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THEATRE 


DBS 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


COM&DIESEN  VERS.  — TOME  IH. 


AVIS  SUR  LA  STÉRÊOTYPIE- 

Là  STénBjéoTTViE,  ou  lart  d'imprimer  sur  des.  plan- 
thes  solides  que  l'on  conserve,  ofire  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qa*une 
fiiute  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer ,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voukûent  vendre  leurs  livres  it  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  k 
lire  j  ou  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  ai  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguoient 
ta  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existoit  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  eniployé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leuvs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes ,  les  éditions  en  oaractères 
mobilcf  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


lês  Editions  Stéréoltjpcs ^  d'après  ce  procédé , 

se  trouvent 

Chez  H.  NI  COLLE,  rue  de  Seine,  n"  12, 

hôtel  de  la  Rochefoucauld  ; 

Et  chm  A.  Au*.  RENOUARD,  Libraire,  rue 

Saint-Andr^^es-Arcs ,  n*  55. 


THEATRE 


AUTEXJRS  DU  SECOND  ORDRE, 


RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AD  THÉÂTRE  FRAnÇOlS; 

Funr  fain  luhe  lux  Mhîoiu  tléttotjft»  àt  Conuallt , 
Rttdiw,  Holitre,  Regoard,  CrébtUoQ  et  Voluire  : 

Atw  lia  Doiicei  nir  clisque  Anteur,  U  lùte  de  leur* 
Pitcei ,  et  la  date  dea  pr«mière>  repràeuutioiu, 

STÉRÉOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS, 

iDB  L'IMPKIMERIli  Ul::   MAHE,  FRÈRES, 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 


On  trouvera  dans  ce  volume  grand  nombre  de 
vers  avec  des  guillemets.  Il  est  d'usage  de  ne 
les  employer  que  pour  les  citations.  On  s'en 
est  encore  servi  ici  pour  indiquer  les  vers  que 
Ton  passe  i  la  i'eprësentation. 


LE 


MERGURE  GALANT , 


oo 


LA  COMÉDIE  SANS  TITRE, 

COMÉDIE, 

PAR  BOURSAULT, 


^     Représentée ,  pour  la  première  ioin ,  le  5  mar» 

i683. 


ThétiTit»  Com*  en  vers.  3.  B 


;•$  ■     ' 


V.4a 

s-n-^i   SUR  BOURSAULT. 


'^»'  NOTICE 


-^-^^-^c 


EjDme  BoviLaÂvx.T,  fili  d'an  ancien  militaire, 
naqtitt  à"Mu88i-l'£yéqiiej  petite  vilie  de  Bour- 
gogne ,  4ans  le  mois  d'octobre  i638.  Son  pire  ne 
lui  fit  iftire  ancnne  étude  :  à  Bon  arriva  à  Parift  à  l'âge 
de  1 3  ans ,  il  ne  parloit  encore  que  le  patois  bour- 
guignon. Rougissant  de  son  ignorahce ,  il  se  lima 
myec  la  plus  grande  ardeur  à  l'étude  de  la  langue 
françoise ,  et  en  moin^  de  deu\  ans ,  il  parrint  «tm 
feulement  à  en  connoître  les  plus  gra&des^fll- 
cnhéi  ,  mais  à  en  sentir  toutes  les  beautés.  Il 
s'exerça  de  bonne  heure  k  la  poésie.  Ses  succès  lui 
firent  obtenir  la  place  de  secrétaire  des  comman- 
dements de  la  duchesse  d'Angonlème.  ïï  entreprit 
une  gazette  en  yers  burlesques  qui  ne  paroissoit 
que  manuscrite.  Louis  XIY ,  à  qui  elle  plaisott 
beaucoup ,  accorda  une  pension  de  deux  mille  lir. 
à  l'auteur.  Malheureusement  il  commit  une  im- 
prudence qui  fit  supprimer  la  pension  et  la  ga- 
zette. Un  autre  ouvrage  qu'il  composa  d'apri» 
Tordre  du  roi ,  sous  le  titre  de  ia  Véritable  Etude 
du  Souverain,  plut  tellement  au  monarque ,  qu'il 
le  nomma  sous-précepteur  du  Dauphin  ;  mats  il  ne 
put  accepter  cette  place  faut'e  d'avoir  fait  des  études. 


4  NOTICE  SUR  BOURSAULT: 

Boursanlt  n'avoit  encore  que  a  2  ans  lorB(J[U*i] 
donna  /e  Médecin  votant ,  comédie  en  un  acte,  en 
yerr,  jouée  pour  la  première  fois  en  1Ô61. 

Les  quatre  années  suivantes  virent  paroitra 
{plusieurs  autre»  pièces  qui  ne  sont  pas  plus  cour 
^ttues  aujourd'hui.  Ce  sont  U  Mort  vivant ^  an  trois  . 
■aotea  et  en  vers  ;  le  Portrait  du  Peintre ,  ou  ta  Contre- 
Critique  de  l'École  des  Femmes ,  en  un  acte ,  en  vers; 
ièêCmdenas  ou  le  Jaloux  endormi,  en  un  acte ,  en  vers  ; 
'ies  NUandres  ou  les  Menteurs  (fui  ne  mentent  point , 
comédie  en  cinq  actes ,  en  vers ,  et  les  YeuxdePhiliâ 
êkamyés  en  astres,  pastorale  en  trois  actes,  en  vers. 

Bouraault  voulant  se  venger  de  Boileau,  qui 

l'avolt  placé  dans  sa  septième  satire,  composa 

.contre  lui  une  petite  comédie  en  un  aete ,  intitulée 

la  Satire  des  Satires;  mais  Boileau  eut  le  crédit 

d  en  empêcher  le»  représentations. 

Notre  auteur  abandonna  quelque  temps  Thalie 
.  pourlf  elpomène ,  et  fit  jouer /a  Princesje  de  Clèves , 
et  Germanicus,  tragédies.  L'une,  jouée  en  1669, 
.n'eut  que  deux  représentations;  l'autre,  donnée 
deux  ans  après ,  eut  le  plus  grand  succès.  La  pre- 
mière de  ces  deux  pièces  n 'a jant  pas  été  imprimée, 
c'est  de'Boursault  lui-même  que  l'on  sait,  par  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  une  dame  de  ses  amies,  que 
.Germanicus  n'étoit  que  la  Princesse  de  Clèves  sous 
d'autres  noms. 


.     «OTICE  SUR  BOURSAULT.  5 

Ce  fut  au  bout  de  1 4  ans  que  Boursault  reprit 
tes  pinceaux  comiquei,  et  donna  le  5  mars  i683 
te  Mercure  galant  Cette  comédie  fut  jouée  et  im- 
primée sous  le  nom  de  Poisson.  Visé,  fondateur 
du  Mercure ,  lequel  portoit  alors  le  titre  de  Mer- 
cure  galant,  s  étant  plaint  qu'on  avoit  qu  Tinten^ 
tion  de  le  jouer ,  la  pièce  ne  ftit  intitulée  pendant 
long-temps  que  la  Comédie  sans  titre, 

La  môme  année  i683,  le  7  décembre,  parut 
Marie  Stuart ,  tragédie ,  qui  ne  Ait  jouée  que  sept 
fois. 

Les  Fables  d'Ésope ,  plus  connues  sous  le  titre 
à'Êsope  à  la  ville,  ^rent  jouées  pour  la  première 
foib  le  10  janvier  1690,  et  eurent  quarante-trois 
représentations. 

FhaéÊon. ,  comédie  en  cinq  actes  y  en  vers ,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  le  a8  décembre  1691 , 
isLt  mal  accueillie. 

Les  Mots  à  la  mode,  comédie  en  un  acte,  envers, 
donnée  pour  la  première  fois  Ad  19  août  1 694  »  eut 
seize  représentations.   ^ 

Ésope  à  la  Cour,  comédie  héroïque  en  cinq 
actes ,  en  vers ,  fut  mise  au  théâtre  le  16  décembre 
X70X.  Son  auteur  étoit  mort  trois  mois  aupara- 
vant ,  le  X  5  septembre ,  dans  sa  soixante-quatrième 

année,  avant  d*y  avoir  mis  la  dernière  main., 

I. 


^mi^^ii» 


PERSONNAGES. 

OB05TE,  gentilhomme,  cousin  de  l'auteur  du  Mercure 

galant ,  et  amant  de  Cécile. 
M.  DE  Bois  Luisant,  père  de  Cécile. 
CÈcnK,  maîtresse  d'Oronce. 
MehIiIV  ,  valet  d'Oronte. 
Lisette,  suÎTaote  de  Cécile. 

M.  MlCHAUT. 

Madame  Guillemot. 

LosGirEMAiN,  receveur  des  gabelles. 

BoviFACE,  imprimeur. 

M.  DE  LA  Motte,  amant  de  Claire. 

Claibe,  maitresseW  M.  de  la  Motte. 

Du  Mes  VIL,  professeur  de  Langues. 

M.  Brigandeau,  procureur  duCHàtelet 

M.  Sakosue,  procureur  de  la  Cour. 

Du  Pont,  empirique. 

Madame  de  Calville,  veuve. 

Le  MÀBQuis. 

Oriane,  \  .  .  „       ,  . 

>  sœurs  qui  ont  appns  1  art  de  se  taire. 
Hi  lise  •       I 

BEAu«iNiE,poefe. 

La  Rissole  ,  soldat  ^ 

Deux  Laquais. 

La  scène  est  àxùê  la  malMm  de  Tautiear  du  MerciiM 

GalMit. 


LE 

MERCURE  GALANT. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 


ORONTE,  MERLIIÎ. 

OBOBTE. 

CiÉCiLE  est  airivéc? 

MERLITÏ. 

Oui ,  la  chose  est  certaÎDe. 
onoiffTE. 
Et  ta  dis  qa  elle  loge... 

MEBLIV. 

A  l'hôtel  de  Touraine. 
Je  vous  l'ai  déjà  dît  cinq  ou  six  fois. 

oaoïffTE. 

Hëlas! 
Redis-le  moi  sanis  cesse ,  et  ne  t*en  lasse  pas. 
Quoi  que  tu  puisses  faâfe,  il  scardit  impossible 
De  me  rien  mnoniiér  qtn  me  soit  plus  sensible. 
Ta-t-ellevu?. 

MEBLXir. 

Yrrânent,  tout  oommé  je  vous  voi. 

OnOVTE. 

T'a-t-elleparii? 


LE  MERCURE  OALA5T. 

meuliv. 
Noa 

OBOITTE. 

Tout  de  hon? 

MEBLIN. 

Non,  ma  foi. 
Car  depuis  le  pont-neuf  où  je  l'ai  rencontrée , 
Jusqu'à  ce  que  chez  elle  elle  ait  été  rentrée, 
$on  père  encor  galant  la  tenant  par  la  main , 
Un  mot  qu'elle  m'eàt  dit  trahissoit  son  dessein. 
Sa  langue  s'est  contrainte ,  et  je  n'ai  rien  su  d  elle  : 
Mais  ses  yeux  plus  hardis  jouoient  de  la  prunelle  ; 
Et  si  de  leur  jargon  je  suis  bon  truchement , 
Ils  s'expiiquoicnt  pour  vous  intelligiblement. 
Elle  est  grosse... 

O  R  O  R  T  E. 

Elle  est  grosse  I  Une  vertu  si  pure 
Recevoir  d'un  coquin  cette  mortelle  injure? 
Cécile  grosse I  Ah  !  traître,  un  mensonge  si  noir... 

MERLIN. 

Tout  doux ,  monsieur ,  j'entends  grosse  de  vous  revoir. 

Cécile  est  toute  jeune  et  je  la  crois  fidèle , 

Mais  mon  expression  e*tt  aussi  pure  qu'elle. 

On  dit  gros  de  vous  voir,  gros  de  boire  avec  vous. 

0B09ITC. 

Que  ne  parloîs-tu  donc  sans  oie  mettre  en  courroux  ? 
Oiosse  m'asstMinoit, la  suite  me  console. 

MBBLXN. 

Vous  m'avez  dans  la  bouche  arrâté  la  parole. 
Dire  Ctfoile  est  grosse,  et  ne  paa  achever, 
7e  sais  bien  que  d'abord  cela  donne  à  rôver» 
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Qofl  sur  cette  matière  une  ëquÎToque  Ueasc, 
Et  qu'enfin  la  plus  sage  est  sujette  k  fuOilesae« 

0B01VTE. 

EQe  ne  t'a  rien  dît  pour  me  redire  ? 

tfEBLlH. 

Noo. 

OBOBTE. 

Que  son  m^fférence  a  de  cruauté  ! 

MEBLIN. 

Bon: 
Si  TOUS  n'ëlîes  aime  comme  tous  devez  l'être , 
ATauroit-^Ife  jeté  ceci  de  sa  fenêtre? 

o  R  o  n  T  E. 
Qu'est-K»  l 

MERLIR. 

Un  qnadrujde. 

ORONTB. 

Atoiî 

XEBLIIf. 

C'est  la  premîèie  Ibit. 
Encor  suîs-îe  trompé ,  car  il  n'est  pas  de  poids. 
Te  serai  bien  heureux  si  j'en  ai  trois  pistoles. 

OBOHTE. 

Tiens,  ne  pferds  point  de  temps  en  de  naines  paroles. 
Prends  ces  quatre  louis  et  me  fais  ce  présent 

MEBiiR,  après  avoir  pris  tes  quatre  louis. 
Pour  TOUS  le  refuser  je  suis  trop  complaisant. 
Je  vous  l'ofire. 

OBOXITE. 

n  suffit  qu'il  soit  de  ce  que  j'aime , 
n  m'est  cher.  Juste  eiel ,  ma  surprise  est  extrême  ! 
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Un  louis  pè«e  pUu  que  oe  quftdrnpIe-Uu 

Cvcile  avoit  M  vue  en  te  jetant  cela. 

Avec  autant  dVsprit  que  j'en  uoiive  ù  Okilc, 

Un  objet  ai  charmant  ne  fiiit  rien  d'inutile  ; 

Et  pui.squn  son  déflir  est  de  me  rendre  heureux... 

Al)  !  iVnrIin ,  je  me  trompe,  ou  ce  quadruple  est  ereux. 

Je  ne  me  troii;pc  ]>uint;9  il  est  creitt ,  oui,  fuins  doute  : 

ht  je  crois  qu'il  enferme  un  billet.  Tiens,  écoute. 

MESLIN. 

Oui,  j  entends  remuer  quelque  chose. 

OROHTE.. 

Ab!  Merlin, 
Qu'elle  a  d'esprit  ! 

MEItLIH. 

D'accord ,  mais  il  est  bien  malin. 
C'est  en  savoir  beaucoup  &  son  Age. 

O  B  O  K  T  E. 

Klle  charme. 
Son  esprit  me  ravit ,  sa  beautd  me  désarme. 
Le  ciel  en  la  iùrmant  dimisa  se*  trésors  ; 
Elfe  a  rftme,  Merlin,  belle  comme  le  coi-ps  : 
Fias  on  la  considère,  et  plus  on  y  découvre. .u 

MKBLZ5. 

Voyex ,  sons  perdre  temps,  conmient  sa  pi^ce  s'ouvre. 
La  chose  est  curieuse  à  savoir. 

OBOSTZ. 

Cest  parla, 
Tostement ,  j'aperçois aon  billet,  le  voilà. 

(Itiit.) 

«  J'arrivai  hier  au  soir  à  Paria  avec  mon  père ,  qui  ftl 
<c  plus  aktké  que  jamais  de  raulear  du  Mercure  calant. 
c  11  ne  trouve  point  de  mérite  égal  an  sien.  Si  voua  avei 
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ce  que  je  tous  ai  mandé  par  ma  dernière  lettre, 
affaires  sont  dans  le  meilleur  ëiat  du  monde.  » 

l'id  pour  mes  feux  tout  est  de  bon  ai^^ure  : 
is  eounn  gennain  de  l'auteur  du  Me^core  \ 
or  contEibuesT  an  suocès  de  mes  ùu% 
me  fans  doute  en  parent  généreux. 
Me  plue  ardent  peut-on  fiûre  paroUn  Z 
n  logis  entier  U  me  laisse  le  maître  : 
depuis  trois  jours ,  sans  avoir  son  tal«B(| 
M0  pwr  ratotevff  du  Mercure  galant; 
on  rj^pparence  il  ne  sera  facile 
aire  sous  ee  nom  au  père  de  GéciUf. 
is  rien  à  mon  lAns  99  fut  mieux  ioTenlé. 

HEBLIH. 

lonr  vous  :  mais  pour  Bioi  j'en  sois  foit  dégoût«fi| 

OROSTB. 

ison? 

Croyes-Tous  ma  cerrelle  assez  bonne 
résister  long-temps  à  l'emploi  qu'on  me  donne  1 
qoA  dure  le  jour,  j'ai  la  plume  k  la  main  ; 
s  de  secrétaire  à  tout  le  genre  humain. 
,  histmre,  aventure,  ënigme,  idylle,  ^logue, 
amme ,  sonnet ,  madrigal ,  dialogue , 
f  concerts,  cadeaux^  fêtes,  bals,  enjouements^ 
IS,  larmes,  dameurs,  trépas,  enterrements, 
quoi  que  ce  soit  que  l'on  nomme  nouvdle  r 
m'en  fiâtes  garder  un  mémoire  fidèle. 
tue,  en  un  moi,  puisque  vous  le  voulez. 

OBOHTZ. 

nioîy  cin^  oa  o^ ioura  sont  bientôt  écoulés. 


< 
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'i'tt  Mii  ffue  Liddas,  pour  me  reDdiv  «nrioo, 

Ma  fait  (1«  m  fimoiie  un  cntifor  sacrifice  : 

A  AOn  propre  intérêt  il  prëf^re  le  mieo  ; 

Kt  je  Aerois  iugrat  de  négliger  le  sien. 

Jf.  tr  1  ai  àiijà  dit,  une  de  lam  surprises 

C'est  de  voit  tant  de  gens  dire  tant  de  sottises  : 

Licidas  est  le  seul ,  délicat  comme  il  est , 

(.mi  puisse  avec  tant  d  art  démêler  ce  qat  plaît 

Dqiuis  deux  ou  trois  jours  que  je  le  i^prêsente, 

Je  ne  vois  que  des  fous  d'edpère  difi<$reme  : 

L'uo  qui  veut  qu'on  l'imprinie,  et  n*a  point  d*autre  but^ 

Croit  que  hors  du  Mercure  il  n*est  point  de  saint  ; 

L'antre  dans  la  musique  ayant  quelque  science 

Croit  de  celle  du  roi  mériter  Tintendance  ; 

Celui-ci  d'une  énigme  ayant  trouvé  le  mot 

Se  croit  un  grand  génie,  et  souvent  n'est  qu'un  aot; 

Cet  autre  d'un  sonnet  ayant  donné  les  rmies 

Croit  tenir  un  haut  rang  chez  les  esprits  sublimes; 

Enfin,  pour  être  fou,  j'entends  fou  confirmé, 

A  l'envi  l'un  de  l'autre  ou  veut  être  imprimé. 

As-tu  chez  le  libraire  appris  quelques  nouvelles  }, 

MERLIN. 

Oui ,  monsieur. 

OROHTE. 

Et  de  qui? 

MERLIN. 

D'un  commis  des  gabdlei,. 
Qui  n'ayant  pas  trouvé  ses  profits  assez  grands 
A  fait  un  petit  vol  de  deux  cent  mille  francs. 
Qui  pourroit  de  sa  route  avoir  un  sûr  mémoire 
Auroit,  pour  droit  d'avis,  mille  louis  pour  boires 
Voyez. 

(  Il  doime  Mil  papier  à  Oronte,) 
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OBOXTZ. 

MSlt  loms  ?  C'est  un  homme  pcrdn. 

HERLlIt 

Phkt  à  Dieu  les  avoir,  et  qu'i>  kdt  bien  pendu  ! 

OBOSTE. 

Cela,  qu'est-ce? 

MERLIN. 

Un  portraii  d*uue  jeune  duchesse 
Qui  se  fait  distinguer  par  sa  délicatesse. 
Un  pU  qui  par  hasard  est  resté  dans  ses  draps 
Lui  semble  un  guet-apens  pour  lui  meurtrir  les  bras  : 
Il  n'est  point  de  repas  qui  pour  elle  ait  dies  channes , 
Si  Ton  met  de  travers  l'ëcusson  de  ses  armes  : 
Qui  hii  porte  un  bouillon  trop  doux  ou  trop  salé 
D'auprès  de  sa  personne  est  s(\ir  d'être  exilé  : 
Et  même  elle  refuse,  étant  fort  enHiumëe, 
De  prendre  un  lavement  lorsqu'il  sent  la  fumée. 
Mais,  chut!  Un  gentilhomme  entre  ici. 

SCÈNE    IL 

■ 

M.  MICHAUX,  ORORTE,  MERLIN. 


M.  MICHAUT. 

N'étes-you9  pas  l'auteur  du  Mercure  ? 

o  B  o  N  T  E. 


Sebviteub 


Oui ,  monsieur. 


(  'A  Merlin.  ) 
Laisse-nous. 

M.  MI  CHAUT. 

Le  Mercure  est  une  bonne  chose  ! 
Pn  y  trouve  de  tout,  fable ,  histoire,  vers,  prose , 
Théâtre.  Com.  en  vers.  3.  2 
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Sièges ,  combats ,  procès ,  mort ,  mariage ,  amour  t 
Nouvelles  de  province ,  et  nouvettes  de  oour. 
Jamais  livre  à  mon  gré  ne  fut  plus  nécessaire. 

OnONTE. 
Je  suis  ravi,  monsieur,  qu'il  ait* l'heur  de  vous  plaire. 
Je  ne  le  cèle  point  y  j'ai  toujours  souhaité 
Les  applaudissements  des  gens  de  qualité. 
Je  ne  puis  exprimer  les  plaisirs  que  je  goûte.... 

K.  MICHAUX. 

Vous  trouvez  donc,  monsieur ,  que  j'ai  Tair  grand? 

0  n  G  N  T  £. 

Sans  doute. 
Vous  êtes  fort  bicb  fait ,  on  ne  peut  l'être  mieux. 

Pourriez-vous,  eo  Payant)  me  faire  des  aïeux?. 
Des  aïeux? 

M.  MIC  HAUT. 

Ecoutes,  je  parile  avec  franchise. 
J'aime  depuis  six  mois  une  jeune  marquise , 
Belle ,  bien  faite,  noble  ;  et  grâces  k  mes  soins 
Si  j'ai  beaucoup  d'amour,  elle  n'en  a  pas  moins. 
Ses  parents ,  dont  le  moindre  est  baron  ou  vicomte , 
Délicats  sur  l'honneur,  sensildes  à  la  honte , 
Consultés  tous  ensemble  ont  approuvé  mes  feux , 
Pourvu  que  mes  parents  soient  aussi  nobles  qu'eux  ; 
Et  je  viens  vous  trouver  pour  anoblir  ma  race. 

OBOEfTE. 

Moi ,  monsieur?  Et  comm/ent  voules^-vous  que  je  fasse?. 
A  moins  d'avoir  ud  ^m  «I  soUdê  tt  constant  ^ 
Puis-je..., 
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M.  MICHAUT. 

Bon  !  tous  les  jours  vous  en  fiiites  autant 
Tout  vous  devient  possible,  étant  ce  que  tous  êtes. 
Vos  Mercurcs  sont  pleins  de  nobles  que  vous  fiûtes  ; 
De  noms  si  bisôomns ,  s'il  hut  dire  cela , 
Qu'on  ne  peut  être  noUe  et  porter  cet  noma-UL 
tie  me  refusez  pas  ce  que  je  vous  demande , 
De  toutes  les  rigueurs  ce  seroit  la  plus  grande  ; 
Et  mon  bymen  rompu  me  feroit  enrager. 

oaoNTE. 
Je  vondrois  fort,  monsieur ,  vous  pouvoir  obliger. 
Je  puis  à  la  noblesse  ajouter  quelque  liistre , 
Tt  rappeler  de  loin  une  fiuniUe  illustre  : 
Mais  dans  tous  mes  écrits  jamais  aucun  appas 
lïe  m'a  fiiit  anoblir  ce  qm  ne  Tétoit  pas. 
N'entreyoyez-vous  point  dans  toute  votre  race 
De  gloire  ou  de  valeur  quelque  légère  trace  ? 
Aucun  de  vos  aïeux  ne  s'est-il  signalé? 

M.  MICHAUT. 

Ma  foi  y  mon  pèie  est  mort  sans  m*en  avoir  parle  : 
Kt  de  tous  mes  aïeux ,  puisqu'il  ne  faut  lîen  taire , 
Je  n'en  ai  point  connu  par  de-là  mon  graAd-père 

0B09TE. 

Qu'étoit-il  ?  avoit-il  quelque  grade  ? 

M.  MICHAUT. 

Entre  nous, 
Feu  mon  grand-père  étoit  mousquetaire  &  genoux. 

OBOVTE. 

Quelle  charge  est-ce  là  ? 

M.  MICHAUT. 

C'est  ce  que  le  rolgaire 
En  langage  comiâun  af^Ue  apothicaire.  m 


M,  MlfiflAUT. 
fM|ff>ri't'il  (InVMifiM  d'Autt  àf.  rpialît^? 
l^iiMiii}  fiM  mit  vnuUt  fèitrfi  ni- je <Hé  consolt^? 
^•itii*  tifiv'fir  ir  <|ii'il  fttïi,  \n  fiaftard  nous  fait  naître, 
f'  t  iiii  fli'ififiM'Iff  |Hiirit  rji  tiw.  nous  voulons  être. 
Mftri  |i/ff<  fiifc  rt'iiti  muii  piun  noble  que  le  sien; 
Il  w  iU  Mii'flf/  iii ,  K'*K('"  lieaucoiip  de  bien, 
N'utii  ipiii  moi  nMjt  (i'enfaiit,  et  passant  mon  attente; 
M'*  \nivut  luir  'N  ruort  cinq  mille  écus  de  rente. 
lUttmttt'  l'aria  cftt  f^rand,  j  ai  cliangc  de  quartier  : 
.Ip  tvr  lu»  |iar  uiM  gens  avpeler  clieralier  ; 
Lu  tu  li  on  i|iia  j'orcupe  a  beaucoup  d'apparence  ; 
nt  pnrMinne  h  pn-seut  ne  mû  plus  ma  naissance. 
Kaitfiiiiiid  gcntiihomrne,  il  n'est  rien  plus  sàaé» 

0B05TE. 

in  voudroÎA  le  pouvoir,  j'y  serois  disposé  : 
M«Î4  Ir  mi  qui  peut  tout,  auroit  peine  ù  le  faire. 
Ln  \}t  rr  ni^cin ,  l'aienl  apothicaire, 
1^1  hiLMieiil  peut-être  encor  moins  que  cela, 
9ui  (lialile  iieroit  noble  à  descendre  de-Ià  ? 
Pour  rrinpiir  vos  dtlûrs  il  SsmX iaire  un  prodige , 
Je  uepuii. 

M.  MICHAUT. 

Greflbs-moi  sur  quelque  vieille  tige. 
Cherchez  quelque  maiaon  dont  le  nom  soit  péri  ; 
Ajf>utez  une  brandie  b  queic|ue  arbre  pourri  : 
Knfio ,  pour  m'oUiger  inventez  quelque  ihble  ; 
Kt  00  qui  n'en  pas  vrai  rendez-le  vraisemblable. 
ITn  honiine  comiiiB  vous  doit- il  hit  n\  di^fiiui? 

o  a  o  H  T  E. 

Et  oommejit,  s'il  vous  plaît,  vous  nommez- vous  ? 
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M.  MlCHAUT. 

Michaut. 

OBOVTE. 

Ce  nojU-là  n'est  point  noble ,  aseurément. 

^  M.  MICBAUT. 

Qu'importe? 

OnONTE. 

Michaut?  un  gentilhomme  avoir  nom  de  la  aiorte ? 
Cela  ne  se  peut  pas ,  vous  dis-je. 

M.  MICHAUT. 

Pourquoi  non  ? 
Croyez-vous  qu'à  la  cour  chacun  ait  son  vrai  non%?i 
De  tant  de  grands  seigneurs  dont  le  mérite  brille, 
Combien  oiMt  abjuré  le  nom  de  leur  famille  ? 
Si  les  morts  revenoient  ou  d'en  haut  ou  d'en  bas, 
Les  pères  et  les  fils  ne  se  oonnoîtroient  pas  : 
Le  seigneur  d'une  terre  un  peu  considérable 
En  préfère  le  nom  à  son  nom  véritable  ; 
Ce  nom  de  père  en  fila  le  perpétue  à  tort, 
Et  cinquante  ans  après  on  ne  sait  d'où  l'on  sort. 
Je  n'escroquend  point  tos  soins  ni  vos  parole»; 
J'ai  certain  diauMnt  de  quatre-vingts  pistoles.... 

OBOHTE. 

Je  TOUS  l'ai  déjà  'dit,  monsieur,  aucun  appas 
Ne  me  fera  jamais  dire  ce  qui  n*est  pas. 

M.  MICHAUT. 

Parbleu ,  tant  pis  pour  vous  d'être  si  fcriOalis^. 
Adieu.  Je  vajs  trouver  un  généalogiste , 
Qui  pour  quelques  louis  que  je  lui  donnerai 
Me  fera  snr-le-diamp  venir  d'oii  je  voudrai. 

OROSTE,  seut. 
Qui  jamais  de  noblesse  a  vu  source  nioius  pure  ?. 
Médecin!  %» 
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SCÈNE    III. 

MADAME  GUILLEMOT,  ORONTE,  JASMIN. 

MADAME  GUILLEMOT. 

ê 

E3T-CE  VOUS  qui  faites  le  Mercure , 
Monsieur  ? 

OAONTE. 

Oui ,  madame. 

MADAME  GUILftEMOT. 

Oui  ?  layeu  m'en  semble  bon. 
o  E  O  N  T  E. 
Ëni  avei-Tous  besoin ,  madame  ? 

KADAHZ  GUItLEMOT. 

Qui  ?  moi  ?  non. 
À.  moins  d'être  d'un  goftt  insipide  et  malade , 
/cut-on  s'accommoder  d'une  cliose  si  fade  ? 

onoHTE. 
Ah ,  ah  !  voici  d'un  style  un  peu  rude. 

MADAHE  GUILLEMOT. 

Pont  vous, 
Quelque  rude  qu'il  soit,  il  eet  eiKor  trop  doux. 

oaoïiTZ. 
Je  crois  qu'avec  raison  tous  êtes  en  colère, 
Mais  je  ne  sais  par  où  je  vous  ai  pu  déplaire. 
Je  m'examine  en  vain,  et  vous  m'embarrasses. 

MADAME  GUILLEMOT. 

Regardez  mon  habit,  il  vous  en  dit  assez. 
Ne  l'entendea^vous  pas  ? 

ononTE. 
Non ,  je  voas  le  confeMe. 
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MADAME   GUILLEMOT. 

O  cidi  !  que  tous  avez  Vintelligence  épaisse  ! 
Puisqu'il  £uit  avec  vous  ne  nen  dissimuler , 
On  dit  que  c'est  de  moi  que  tous  ▼onAiez  parler , 
Quand  certaine  bourgeoise ,  k  qui  la  mode  est  douce , 
Pour  être  en  cramoisi  fît  de'Êdre  une  housse. 

OROnTE. 

De  vous  ? 

MADAME    GUILLEMOT. 

J'en  défis  une ,  et  ne  m'en  cache  pas. 
J'avois  un  lit  fort  ample ,  et  d'un  beau  taffetas; 
A  force  d'être  large ,  il  étoit  incommode , 
Et  le  t«qpissier  Bon  le  remit  à  la  mode. 
Par  les  soins  que  je  pris ,  j'eus  de  reste  un  rideau  ; 
he  cramoisi  régnant ,  j'en  fis  faire  un  manteau. 
Yoilà  la  vérité ,  comme  elle  est  dans  sa  source , 
Et  non  que  mon  mari  m'ait  refusé  sa  bourse. 
Pour  le  mot  de  bourgeoise ,  un  peu  trop  répété , 
Les  bourgeois  de  ma  sorte  ont  de  la  qualité  : 
Quand  vous  voudrez  écrire,  ajustez  mieux  vos  contes ^ 
Et  sachez  que  je  suis  auditrice  des  comptes* 

OEONTE. 

Quand  je  fis  cet  article,  il  le  faut  avouer, 
Mon  unique  dessein  étoit  de  me  jouer  : 
Je  ne  présumois  pas ,  en  contant  cette  fable , 
Qu'elle  dût  par  vos  soins  devenir  véritable. 
I.oln  de  vous  en  blâmer ,  j'admire  votre  esprit 
De  trouver  un  manteau  dans  un  rideau  de  lit; 
Et  j'ai  quelque  chagrûi  de  voir  que  cda  vienne 
De  votre  invention  plutôt  que  de  la  mienne. 
Jamais  dans  ses  desseins  on  n'a  mieux  réussi  : 
Vous  êtes  à  la  mode ,  et  \  otre  lit  aussL 
C*0st  un  avantage... 
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MADAME  GUILLEMOT. 

Oui  :  mais  ce  qui  me  courrouce, 
On  sait  que  mon  habit  est  d'une  vieille  housse  : 
Que  ce  soit  par  hasard  ou  par  malignité , 
Votre  indiscret  Mercure  a  dit  la  yérite. 
J'entends  à  chaque  pas  la  hasse  bourgeoisie 
Qui  me  nomme  en  raillant  la  housse  cramoisie; 
Et  par  tout  mon  quartier  la  canaille  se  plaint 
Que  je  prends  des  couleurs  qui  font  sortir  le  teint. 
if  est  vrai ,  le  gros  rouge  est  une  couleur  nombre 
Qui  détache  le  dair  par  le  secours  de  Tombre  : 
Qu'on  en  ait  un  manteau ,  sans  ornements  dessus , 
Pour  peu  que  l'on  soit  blanche ,  on  )e  paroît  bien  plus  : 
C'est  un  Êird  innocent,  sans  pommade  ni  drogue; 
Et  yoilk  la  raison  qui  l'a  tai^t  mi»  eu  vogue. 

G  n  G  N  T  £. 
^ledites-moi ,  de  grâce ,  un  certain  mot  choisi 
Qui  TOUS  est  échappé ,  pour  dire  cramoisi. 

MADAME  GUILLEMOT. 

Du  gros  rouge. 

ORORTE. 

A  mon  sens  il  a  beaucoup  de  grAce  t 
Jamais  le  mot  de  gros  ne  fut  mieux  en  sa  place. 
Il  charme.  ^ 

MADAME  GUILLEMOT. 

U  m'est  venu  sans  affectation.  « 

OBOBTE. 

Votre  esprit  est  fertile  «n  belle  invention  I 
J'aide  votre  mérite  une  idée  assez  hofute 
Pour  me  faire  un  plaisir  de  répaner  ma  faute. 

(A  Jasmin.) 
Le  nom  de  madame  est... 
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MADAME  auXIiLEMOT. 

Parlez  donc,  petit  sot. 

JA9MIH. 

Monsiear,  madame  a  nom  madame  Gnîllemot. 

OBOSTTE. 

C'est  assez ,  tous  verrez  dans  le  premier  Mercure 
Que  j'am-ai  de  la  liousse  adouci  raventore. 
Si  le  mot  de  bourgeoise  aigrit  votre  courroux , 
Je  mettrai  tout  du  long ,  par  estime  pour  vous , 
En  bon  histonen ,  <pii  ne  fait  point  de  contes , 
Afadame  Guillemot,  auditrice  des  comptes. 

MADAME  OriLLEMOT. 

Y  ferezvous  entrer  mon  éloge  ? 

OBOBTTE. 

Oui,  vraiment. 

MADAME  GUILLEMOT. 

Louez  moi ,  je  tous  prie ,  in^perceplSblement. 
J'ai  pour  la  flatterie  une  haine  invincible. 
Si  louer  sans  flatter  vous  paroit  impossible , 
J'aime  mieux  vou:>  donner,  si  vous  le  souhaif ez , 
fin  mémoire  où  seront  mes  bonnes  qualités. 
J'ai  de  la  modestie,  et  me  rendrai  justice. 
Adieu.  Ne  bougez. 

onoifTE. 
Moi ,  madame  l'auditrice  ? 

MADAME  GUILLEMOT. 

De  grâce... 

0B05TE. 

Je  prétends ,  pour  finir  tout  débats , 
Jusqu'à  votre  carrosse  accompagner  vos  pas. 

MADAME  GUILLE>MOT|  h  JÀsmili. 

Voyez  SI  mon  canosse  est  venu  me  reprendre  : 
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J'avois  quelques  parents  qu'il  est  allé  descendre. 
Voyez  donc  promptement  si  la  Fleur  est  là  bas , 
Mon  cocher. 

JA8MI5. 

Je  suis  sûr  de  ne  le  trouver  pas, 
Madame. 

MADAME  GUILLEMOÏ. 

Le  fripon  craint  d'aller  dans  la  rtiej 
Si  je  vous... 

JASMIV. 

C'est  à  pied  que  vous  êtes  vernie'. 

MADAME  GUILLEMOT, 

A  Oronte. 
Ab  coquin  !  Ne  bougez ,  pour  raîsoxL  ' 

OBOHTE. 

rohék. 

MADAME  GUILUEMOTy  hJosmin. 

Vous  aurez  le  fouet  en  entrant  au  k>gb, 
Petit  gueux 

JASMI5. 
Qu'ai-*)e  fait? 

MADAME  GUILLEMOT, 

Comment  !  petite  rosse 
Sans  vous  on  auroit  cru  que  j'avois  un  carrosse. 
Je  vous  ferai  sentir  ce  que  pèsent  mes  coups. 

JASMIN. 

Dame ,  je  ne  sab  pas  si  bien  mentir  que  vous. 

OBONTE,  seuL 
Madame  landitrice  est  enfin  apaisëe. 
La  louajige  à  propos  rend  toute  chose  aisëe. 
AUoub  fermer  la  porte  ;  et  jusqu*aprte  diné 
Pa<«ous  quelques  moments  sans  être  importune. 


t>0'^<l 
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Scène  i. 

ORONTE,  MERLIN. 

à  MEBLIV. 

(  On  heurte  assez  rudement.  ) 

\Jy  I  diable  est  ranimai  qui  heurte  de  b  sorte  ? 

onoUTE. 
Ouvre  sans  hésiter,  et  Tune  et  l'autre  porte. 
(On  redouble.) 

MERLIN. 

Je  Youdrois  qu'en  heurtant  il  se  rompit  les  bras. 

SCÈNE    IL 

LISETTE,  MERLIN,  ORONTE. 

LISETTE. 

E  S  T-  CE  ici  le  logis  de  monsieur  Licidas  ? 

MERLIN. 

Ah  !  monsieur ,  c'est  Lisette ,  ou  bien  j'ai  la  berlufl. 

OBOITTE. 

Lisette  ?  quel  bonheur  !  viens ,  que  je  te  salue. 
Comment  le  portes-tu ,  ma  pauvre  enfant  ? 

LISETTE. 

Fort  bien , 
•Moiisiem. 
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JH  E  B  L I  s  la  veut  saluer  auui 
Je  suis  ravi...  Gamment,  je  n'fturaS  rien  t* 
Tti  reviendras  des  champi,  sans  me  baiser  ? 

LISETTE. 

Taboue] 
Doit  avoir  du  respect  pour  ce  que  monsieur  touche, 

MEULX?. 

Patience ,  k  ton  tour  tu  verras  ufa  ûerti^. 

ORONTE.  • 

Cécile  est  revenue  en  parfaite  santé  ? 

Pour  elle  mon  ardeur  va  jusques  à  l'extrême. 

'LISETTE. 

Et  la  sienne  pour  vous  est  presque  tout  de  même. 

Monsieur  de  Boislwsant ,  qui  brûle  de  vous  voir , 

L'a  déjà  disposée  à  fiure  son  devoir. 

On  ne  voit  rien  d'égal,  c'est  moi  qui  vous  le  jure, 

A  son  entêtement  pour  l'auteur  du  Metcnre  : 

S^il  peut  l'avoir  pour  gendre ,  il  sera  trop  content 

Le  fils  d'un  duc  et  pair  ne  lui  plairoit  pas  tant. 

Il  ne  voit  qu'en  lui  seul  un  mérite  qui  brille , 

Et  tout  autre  lui  semble  indigne  de  sa  fille. 

Il  va  dans  un  moment  vous  l'amener  ici. 

Cécile  de  frayeur  en  a  le  cœur  transi. 

EUe  craint,  et  sa  crainte  est  assez  raisonnable, 

Qu'elle  ne  soit  offerte  à  l'auteur  véritable  ; 

Et  de  monsieur  son  père  ayant  loué  le  choix , 

Pour  oser  se  dédire ,  elle  eût  manqué  de  voix. 

Pour  détourner  un  coup  à  ses  vœux  si  contraire , 

J'ai  cherché  ce  logis  de  libraire  en  libraire. 

Enfin  ^monsieur  Blagear,  qu'on  a  fait  à  dessein 

Trop  petit  pour  un  homme  et  trop  grand  pour  un  ni 
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Arec  ci\  flitë  m'en  a  donné  l'adresse  ; 

Et  par^  zMe  ardent  que  j'ai  pour  ma  maîtrcHev, 

A  TODS  trouYor  chez  vous  n'ayant  pat  réussi , 

Je  me  snis  hasanU  k  yenir  jusqu'ici. 

Avant  qu'à  vous  y  vmr  elle-m^e  s'expose , 

Apprenes-moi,  monûeur,  comment  Ta  toute  chose. 

OAOHTB. 

Tout  va  comme  Cécile  à  peu  près  Ta  vonkL 
De  ce  logis  entier  je  suis  maître  absolu. 
La  plus  tendre  amitié  qu'inspire  la  nature, 
ATunit  étroitement  à  rautenr  du  Mercure. 
Hous  portons  mâme  nom,  avons  mêmes  aîeoXi 
Et  son  père  ei  le  mien  étoîe'nt  (rères. 

LISETTE. 

Tant  mieux. 
Four  faire  le  contrat  qui  Vous  est  n^ssaire , 
A  point  nommé ,  monsieur ,  il  falloit  un  faussaire , 
tJn  noture  fripon ,  prêt  à  prevariquer  i 
Je  sais  bien  qu'à  Paris  vous  n'en  pouviez  manquer  ; 
En  payant  largement,  sans  autre  inquiétude , 
On  rencontre  son  Eût  en  bien  plus  d'une  étude. 
Mais  du  gendre  qu'on  cLerclie  ayant  le  même  nom , 
De  votre  tricherie  on  n'aura  nul  soupçon. 
Ce  qui  peut  mettre  obstacle  au  bien  qu'on  vous  destine  , 
C'est  qne  pour  un  auteur  vous  avez  bonne  mine  : 
Cette  grande  perruque ,  et  ce  linge  et  ce  point , 
Avec  le  nom  d'auteur  ne  sympatliisent  point.. 
J'en  vois  par-ci ,  par-là  ;  mais  ils  ont  tous  l'air  mince  i 
Et  sous  cet  équipage  <m  vous  croiroit  un  prince. 
Par  là  votre  dessein  peut  être  divulgué. 
Songes... 

Tkéitre.  Com.  «a  von*  3«  3 
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OnOHTE. 

le  représente  un  aateur  distingatf , 
A  qui ,  de  compte  fait ,  le  dëbit  de  ses  livres 
Rapporte  tous  les  ans  plus  de  dix  mille  livres. 

LISETTE. 

Vous  ne  me  dîtes  pas  que  je  m'arrête  trop. 

Pour  r^agiier  le  temps.,  je  m'en  vais  au  galop. 

Encore  une  parol«  et  pais  adieu.  Cécile, 

Comme  je  vous  ai  dit ,  n'a  pas  l'esjMÎt  tranqnâle  ; 

Et  (jour  chagrin  nouveau ,  ce  matin  d'un  billet  . 

Ayant  incognito  charge  votre  valet, 

EUe  n  craint  qu'en  chemin  il  ne  prAlât  loreillt 

A  qui  le  convieroit  d'aller  boire  bonteilie , 

Et  qu'après  le  repas  il  ne  fAt  asses  sot 

Pour  oflfrir  un  quadruple  à  payer  son  écot. 

Celui  qu'il  croit  avoi»,  et  dont  iHippàt  le  touche , 

Quoique  marque  de  même ,  est  une  boite  à  mouche  : 

Elle  enferme  un  ]>illet,  ù  l'aide  d'un  ressort. 

MEnLIV. 

Monsieur,  qui  l'a  reçu,  m'en  a  paye  le  poTL 
Tu  peux  lui  demander  si  je  incnta. 

o  K  o  a  T  E. 

I^'oo  y  sans  doute  : 
Mais  je  l'ai  mal  payé,  quelque  prix  qu'il  m'en  coûte. 
De  la  part  de  Cécile  im  billet  m'est  si  doux... 

LISETTE. 

Il  niffit  que  le  aies  soit  venu  jusqu'à  vous. 
Dans  le  cœnr  inquiet  de  ma  jeune  maîtresse 
Je  vais  diligemment  rapporter  l'aih^greMe  ; 
En  dissiper  la  crainte,  y  remettre  l'espoir, 
Et  flatter  son  amour  du  pliôsir  de  vous  voir. 


««.  '»oi,„e«..  ^^     "f^.^  donne. 

■S»tJB. 

"-•*««  don.  a  ^Fnponne, 

OJI  OjVi»» 

"•  'a  «ronve,  h.  '^^  '"*'  «>mine  dj»     . 


E-toCr"'- 


'^"^•''«-'«^^i:^»^'**- 
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Et  de  qui  le  patron  est  bftti  oomine  tooi, 

A  de  justes  raifons  de  poroltre  jaloux., 

Je  counois  plirfs  d'un  sot  que  je  ue  veux  point  suiTre. 

SCÈNE  IV, 

LOMGUEMAIN,  ORONTE,  MERLIN. 

LOSODEaiAiir. 
N'est-ce  pas  vous,  monsieur,  qui  fàhes  ce  beau  livre 
Qui  n'est  pas  plutôt  vieux  qu'il  redevient  nouveau  ?, . 
Le  Mercure  ? 

onoaTi. 
Je  n'ose  avoov  qu'il  soit  beau , 
Mais  tel  qu'il  est,  monsieur,  oui,  c'est  moi. 

LOnaUBMAlV. 

Je  vous  jure 
Que  par  toute  la  France  on  ch^t  le  Mernura. 
A  Tours,  il  fiiut  sarroir  quelle  estime  on  en  fait. 

onoiRTE. 
Passons.  Que  vous  plaît-il  ? 

LONOUEMAlir. 

Vous  parler  en  secret. 
J'ai  mes  raisons. 

onoMTC,  à  Merlin. 
Va-t'eu. 

LOBTCUEMAIV. 

Avant  que  je  me  nommé, 
Je  erois  en  vous ,  monsieiv ,  trouver  un  hounâtc  homme. 

o  u  o  N  T  E. 
'SA  vous  m'estimea  tel,  quoi  que  vous  me  disi^z, 
Vous  ne  trouveret  point  que  vous  vous  abuHiez. 
Croyex-en  ma  parole ,  et  n'ayex  aucun  doute. 
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LOnOUEM  AlV. 

que  penomM  n'ifcout^  T 
ononTB. 
u  Toni  contraindre,  et  n'appi^iendei  rii^n. 
t  o  R  o  c  E  M  A  I  N. 

t  en  Lonnôte  honimfî  il  iuixt  avoir  du  birii. 
toute  nue  autrofuis  «Hoit  Ibellc, 
ce  ii  son  aise  est  aujourd'hui  plus  qu'elle  : 
itqœs  talenfs  dont  on  sok  revêtu  « 
t  point  fortune  avec  trop  de  vertu. 
,  i'ai  cm  pouvoir  tout  me  permettre 
iivera  états  où  Ton  m*tt  voulu  mpitrr. 
>lu8  jeunes  hm  ,  dans  met  plun  hn»  cmploiit , 
an  eu  le  soin  d'ëteiidre  un  peu  mes  droite, 
ination  augmentant  avec  l'Age 
{H)stes  meilleurs  je  prenoifi  duvantagn  ; 
ces  petits  gains,  par  leurs  foibles  appus, 
it  mes  désirs  ne  les  remplissoicnt  pas. 
le  tout  d'un  coup,  roccurreiico  cMant  Ijeil», 
ïent*niille  franc»  fui  frand*^  la  gabelle  : 
n'ohligeriex ,  après  ce  beau  cou|>-]ii , 
r  dans  le  monde  un  bon  tour  à  cela. 
I  ■ ,  comme  vous ,  une  plume  si  bonne.  ■ . . 

OIIOITE. 

UUe  de  tour  voulei-vous  (jue  j'y  donne  ? 
vol  si  grand.... 

LOIVG0EMAIN. 

Gomment  vol  !  parlez  mieux , 
is  Servez  point  de  ce  terme  odinux. 
r  vous  que  pour  moi  mettez  vous  dans  la  tète», 
der  la  gabelle  est  un  mot  plus  hounéto. 
dësboDorer  qu'employée  de  tels  mots. 

3. 
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OBOBTE. 

\ovà  TOUS  piquez  d'honneur  un  peu  mal  à  propos 
Si  ce  mot  vous  fait  lionte,  et  vous  semble  un  outrag 
L'action  qui  le  cause  en  fait  bien  davanta^. 
Un  homme  tel  que  vous  en  est  assez  instruit 

L09GUEHAIV. 

Quel  grand  mal  ai-je  fait  pour  faire  tant  de  bruit  Z 

0R09TE. 

Quel  grand  mfl  ?  Trouvez- vous  qu'il  soit  petit  ? 

I.OROUEMAIK. 

Sans  dont 
Ce  n'est  au  pis-aller  faire  que  banqueroute. 
Combien  d'autres  l'ont  faite ,  et  qui  n'ont  pas  péri  I 

OH09TX. 
Et  comptez- vous  pour  rien  i'afîront  du  pilori? 

LOSGUEMAIV. 

L'affront  du  pilori  me  paroit  qudque  chose; 

Je  plains  ceux  qu'en  spectacle  en  ce  lieu  l'on  expose  : 

Mais  combien  en  Toit-on ,  banqueroudei»  parfaits, 

Vivre  du  revenu  des  crimes  qu'ils  ont  faits  ! 

Four  un  à  qui  Ion  Êtit  ces  injures  atxxxxs. 

Plus  de  dix  k  Paris  ont  deux  ou  trois  carrosses. 

Qu'un  homme  ait  de  bien  clair  jusqu'à  cent  mille  cens , 

On  lui  prête  sans  peine  un  million  et  plus  : 

Chacun  ouvrant  sa  bourse  »  à  sa  moindre  requête , 

Lui  jette  avec  plaisir  son  argent  à  la  tète  ; 

Et  quand  ses  créanciers  redemandent  leur  bien , 

L'emprunteur  infidèle  abandonnant  le  sien , 

A  là  face  des  lois  fait  un  vol  manifeste  ; 

Et  pour  eent  miUe  écus  un  million  lui  reste. 

0B09TE. 

ûes  gens  que  YDUftdteaL»  dont  tous  swesk  train. 
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Sont  l'exécr&tioo  de  tout  le  genre  humain. 

Les  affix>nt8  qpL*tm,  leur  fait  ont  de  si  jiutes  causes. 

LOnGUEMAlN. 

Trois  carrosses  roulants  rajustent  bien  des  choses  ; 
Et  sept  cent  mille  francs  pour  trahir  son  devoir^ 
C'est  vendre  son  honneur  tout  ce  qu'il  peut  valoir. 
Avec  ce  que  j'ai  pris  comparez  cette  somme , 
Vous  verrez  que  j'en  use  en  bien  plus  galant  homme. 
Pour  messieurs  les  fermiers ,  qui  font  des  gains  si  grands, 
Qu'est-ce  de  bonpe  foi  que  deux  cent  mille  francs  ? 
Gros  seigneurs  comme  ils  sont,  ont-ils  lien  de  se  plaindre? 
A  rien  de  plus  modique  ai-je  pu  me  restreindre  ? 
Et  de  vider  ma  caisse  ayant  fait  un  serment, 
Pbuvois-je  en  conscience  en  user  autrement? 
Mettez-vous  en  ma  place ,  et  pensez  bien.... 

onofrTE. 

De  grâce, 
Ne  me  proposez  point  cette  odieuse  place. 
Quel  seconn  de  ce  crime  osez-vous  espérer  ? 
Vous  vous  êtes  &it  riche ,  et  n'osez  vous  montrer. 
De  vos  meilleurs  amis  vous  craignez  la  présence. 
Vous  étiez  plus  heureux  avec  plus  d'indigence. 
Vous  marchiez  lilnrement  sans  peur  d'être  irrèté  : 
Et  vous  avez  perdu  jusqu'à  la  liberté. 

LONGUEMAIN. 

Je  sais  un  sûr  moyen  de  me  la  faire  rendre. 

OBONTE. 

Quel  moyen  ? 

LÔNGUEMAlir. 

Joutez ,  et  vous  lallez  apprendre  : 
Cest  l'unique  sujet  qui  m'amène  en  ce  lieu. 
De  deux  extrémités  j'ai  choisi  le miU«Ei  : 
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)e  l'argent  qu'on  a  pris  fait  de  hk  peine  \  rendre. 
Mais  on  souffre  eneor  {dos  quand  on  se  laiise  pendw? 
Ainsi ,  soit  par  foiblesse,  on  par  bonne  amitié, 
De  deux  cent  mille  francs  je  rendrai  la  moitié. 
Ce  sont  cent  mille  francs  que  je  perds,  mais  qu'y  fiire?<. 
J'aime,  quand  je  le  puis,  à  conclure  une  affaire» 
Les  fermiers  généraux  voyant  ma  ijonne  foi 
Me  pourront  confier  quelque  meilleur  emptoL 
C  est  ce  qu  avec  grand  art ,  conune  par  bonté  pore , 
U  faut  insinuer  dans  le  pien^^  Mercune. 
Si  je  suis  par  vos  soins  à  Tabri  de  la  hait, 
Du  bulin  que  j'ai  fait  vous  aurez  votre  part. 
Et  cent  louis.... 

OROITTE. 

Monsieur,  en  m'ofirant  cette  somm'é, 
Vous  oubliez,  je  crois,  que  je  suis  honnête  homme?. 
Et  si  je  l'étois  moins  que  je  ne  le  prétends , 
Vous  passeriez  peut-être  assez  mal  votre  temps. 
Vous  offrez  cent  louis  pour  vous  faire  un  asile , 
Et  qui  Vous  fera  prendire ,  est  sûr  d'en  ga^er  miJle  ; 
On  les  donne,  on  vous  cherche,  il  n'est  rien  plus  certain; 
Et  vous  vous  appdez  monsieur  de  Longuemain. 
C'est  un  sensible  appât  qu'une  somme  si  forte  ; 
Je  n'ai  pour  la  gagner  qu'à  fermer  cette  porte  : 
Mais  allez ,  sauvez-vous ,  et  ne  m'apprenez  pas 
En  quel  lieu  le  destin  va*  conduire  vos  pas. 
Que  sais-je  si  demain  j'aurois  encor  la  force 
De  pouvoir  résister  à  cette  douce  amorce  ? 
Rien  ne  peut  voul  sauver,  si  l'on  vous  pousse  à  bout 
'Vour  vous  mettre  en  repos,  restituez  le  tout 
Mais  il  &ut  vous  hftter.  Si  vont  vous  laÎMiez  prendre, 
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fl  ne  seroit  plus  tpapB  de  s  oilrir  à  toif  t  rendre  ; 
On  vous  y  fbrceroit,  et  tous  seriez  pc-ndiu 

LONG.UEMAIV. 

Ne  me  pendroi9-)e  pas  si  j 'a  vois  tont  reoda  ? 
Un  bien  de  ses  aïeux  qu'un  hérita^  amène, 
Comme  il  yient  sans  trtvail,  peut  se  perdre  sans  peine  i 
Méis  un  bien  éi|anger  que  le  plus  grand  bonheur 
Ne  peut  faire  acquérir  qu'aux  àéptns  de  l'honneur  ; 
Un  bien  ^li  m'a  ooût^  plus  de  soins  et  d'alarmes 
Qu'à  mes  yeux-dblonis  il  n'ëtaloit  de  charmes  ; 
Enfin  pour  jszpliqner  la  chose  comme  elle  est. 
Un  bien  que  j'ai  volé ,  puisque  oe  mot  vous  pl^t  ; 
Quand  tout  est  essuyé ,  me  parier  de  tout  rendre. 
C'est  un  pire  destin  que  de  se  laisser  pendre. 
Je  renonce  au  secours  d'un  ttd  médiateur, 
Et  suis  de  vos  conseils  très  hmnUe  serviteur. 
S'il  faut  être  pend^ ,  ce  n'est  pas  une  afiaire. 

(Itsort.) 
onorrTE,  seul- 
Ce  monsieur  le  commis  a  l'air  patibulaire  r 
Si  je  ne  suis  trompé^  sa  mort  fera  du  bruit 

SCÈNE    V. 

MERUN,  ORONTÈ. 

Sebliv. 
M  ovsiEVB ,  voici  Cécile  et  tout  oe  qui  s'ensuit  : 
Père ,  fille ,  soubrette  et  laquais  vont  paroitre.  . 

o  n  G  N  r  E. 
Suis-je  bien  ?  ma  permqpie. ... 

HEBLIV. 

On  ne  saurcnt  mieux  être. 
Ils  eatrent 
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SCÈNE  VI. 

M.  DE  BOI8LUI8ANT,  CÉCILE,  OAOTtïE, 
LISETTE,  MERLIN. 

M.  J>E  BOULVIIAIIT. 

M  an  abord  tans  doute  vous  iurpreiid  ; 
Do  vos  admirateiin  ▼ons  woytn  le  plus,  grand. 
Le  bonheur  de  vous  Totr  ;  dont  j'ai  rame  nviê. 
Est  pour  moi  le  phis  doux  que  j'aie  en  de  ma  vie  : 
Avant  fpie  de  monrir  je  bomois  mon  espoiy 
Au  sensU)le  plaisir  qfue.je  trouve  b  vous  voir. 
Souffres  que  je  vous  aime ,  et  que  je  vous  embrasse. 

onovTE. 
Monsieur ,  avee  reipoct  je  reçois  eette  |trlee. 
De  cet  exc^s  d'honheor  tout  mon  cour  pt^Détrë... 

M.  Dt  •OISI.UISAIIT. 

Quoi  mëritc  plu»  |;rand  s'est  jnniais  rencontré  ? 
Avant  que  vous  fnmiez,  quelles  rapides  plumes 
Kufuntoifcnt  tous  les  ans  jusrpi'à  seize  voluines  ? 
Au  moindre  f^vMiement  qui  fait  un  peu  de  bruit, 
Votre  fécondité  va  jusqiies  à  dix-huit 
Ah.'ma  fille! 

onoRTX. 
Est-ce  Mi  madame  votre  fille, 
En  qui  tant  de  bcautc< ,  tant  de  sagesse  brille  ? 

M.  DX  BOISLUISAIIT. 

Oui ,  monsieur. 

OnOHTX. 

Ajccord<>/  à  mon  empressement 
Llionneur  de  saluer  un  ol)jet  si  rhanuant. 
{li  ta  saiue  et  U'iaite;  et  dans  Ih  même  temps  Merlin 
en  fait  autant  h  Lisette,) 
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Madame ,  flurdoiiDez  n  j'ai  l'Aine  interdite.  ^ 

C'est  on  rhcrmé  poiv  moi  qu'une  telle  visiie  : 
Kt  du  lam^age  Immain  les  termes  impuissants 
9fe  peuT«nt  exprimer  les  transports  que  je  sens. 
Que  je  suis  redevable  à  monsieur  votre  pùie!. 

CÉCILE. 

Votre  joie  à  nous  rojf  tbe  pafxiSt  si  sincère  ; 

Que  je  rëpondrois  mal  à  cet  accueil  si  doux  i 

Si  je  vous  témoîgtKHS  en  avoir  moins  qw  vous. 

Quelque  estime  pour  vous  que  mon  père  ait  conçue, 

Je  vois  aveê  plaisir  qu'elle  vous  est  bien  due  ; 

Et  comme  son  exemple  a  sur  moi  tout  pouvoir, 

Plus  j'en  montre  à  mon  tour,  mieux  je  fais  mon  devuîr. 

SCÈNE   VIL 

BONIFACE,  QBOIXTÇ,  M.  DE  BOISLUISANT, 
CI'XILE,  US£TTË^  MERLlIf. 

BÔSIFACE. 

Qui  de  vous,  s'il  vous  plaît,  est  l'auteur  dn Mercure? 

OOOHTE. 

Qui  dialile  amène  ici  cette  sotte  figure  ? 
Que  vonlez-vous  ?  " 

X.  DE  BOISLUISAST,  à  Oroiite. 

Adieu.  Tantôt  nous  vtTieadroBS. 

OROSTX. 

Non ,  Bonsienr. 

VOSirACE. 

Pardonnez ,  si  je  vous  interromps< 
onoWTE. 
Youlez-toiu  quelqpi  chose  ? 
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•  90IIIFACI.  ^  ■ 

Ouiy-VTOiRifur.   *  .1 

Dff^Ace. 

BOmFAGE. 

J'aime  Biieux  différer  ma  visite , 
Qae  d'avoir  le  malhour  de  vous  être  importua, 
Et  de  ne  pc«ndre  pas  uli  moment  op|i9rtaii. 

OBOUTS^  À  J\L  de  Boisiahànt. 
Moof  ienr ,  vous  vottlet  l>îen  me  domier  la  licence. . . 

M.  DZ  B0'ISI.UI9A1IT. 

Vous  m'oUtgirez. 

OftOBTX,  k  Bonifhee. 
Qu'est-ce?  ~ 

B091PACE. 

Un  avis  d'importance , 
Qui  doit  enjoliver  votre  Mercitfn. 

onoNTS, 

Eh  bien  ! 
Dites-moî  ce  que  c'est. 

BONIPACE. 

Ce  que  c'est  ?  c'est  un  bien  ^ 
Mais  d'tme  utilité  si  grande,  si  féconde, 
Qu'on  vous  en  saura  gré  jusqte  dans  l'autre  nM>nde. 
C'est  un  bien ,  grâce  au  ciel ,  et  grâce  à  mes  efibrts , 
Honorabie  aux  vivants ,  fit  plus  encore  aux  morts. 

OBONTE. 

Ne  perdons  point  de  temps ,  monsieur.  Que  faut^il  faira?* 

BOVIFACE. 

Monsieur  Blayear ,  dont  je  tuii  le  oonfrke , 
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M'aToit  promis ,  monsieur,  de  tous  ùàn  im  récit 
Du  desseiui  qui  m'amèDe. 

Il  ne  m'en  t  rien  dit, 

BOVIFACE. 

Qu'il  doit  être  content  d'avoir  votite  pratique  ! 
On  ne  déserte  point  son  faeux'eusé  boutique  : 
Du  matin  jusqu'au  soir  il  ne  voit  qu'achetears. 
Vous  n'êtes  pmnt  maudit ,  coxvimt  oertaina  auteurs, 
Qui  iéroient  beaucoup  mieux  de  jaman  ne  rien  take 
Que  de  mettre  à  TauBiône  un  malheureux  ]â>raîre. 
Un  livre  in-folio^m'a  mis  à  l'hôpital. 

OBONTE. 

Pour 'vous  dédommager  d'un  livre  qui  va  mid , 
Quepttis-je? 

BOBIFACX« 

Vous  savez  qu'il  fiiut  que  chacoo  meure  i 
Chu  le  voit  tous  les  jours  ;  on  l'éprouve  à  toute  heure  ; 
Kt  jusques  à  ce  jour  on  n'a  pu  découvrir 
Dlnfainible  moyen  pour  jamais  ne  mourir. 

OnONTE. 

Et  ce  qu'on  n'a  point  fait  prétendei^vous  le  ùm7> 

M.  DE  BOISLUISABjr^ 

Le  secret  seroit  beau. 

BOBIFACE. 

Non ,  monsieur.  An  contniin, 
Je  seroîs  bien  ÙiAé  que  l'on  ne  mourût  pas  ; 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'à  force  de  trépas  : 
Mai»,  monsieur,  jusqu'ici  les  billets  nécessaires 
Pour  inciter  le  monde  aux  convois  mortuaires , 
Ont  été  si  mal  fidt» qu'on  soufiraît  à  les  vok; 
Et  pour  le  bien  public  )'aii  tftdié  i'j  pourvoir. 
ïliMtrt»  Coa.  «a  v«n«  3.  4 
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J'ai  fait  graver  exprès ,  avec  des  doîim  extrêmes , 
De  petits  ornements  de  devises,  d'eidhièines, 
Peur  égayer  la  vue ,  et  servir  d'agréments 
Aux  billets  destinés  pour  les  enterrements. 
Vous  jugez  bien ,  monsieur ,  qu'eiqhellis  de  la  sorte 
Us  feront  phis  d'honneur  k  U  personne  morte  ; 
£t  que  les  curieux,  amateurs  des  beaux  arts. 
Au  convoi  de  son  corps  viendront  de  toutes  parts* 
A  l'égard  des  vivants ,  doAt  l'-orgueil  est  si  vaste 
Qu'eu  esoortaot  le  mort  ils  demandai  du  ÊàSte , 
Tout  le  long  d'une  rue  ils  seront  trop  b^u^eux 
De  traîner  à  leur  suite  un  cortège  nombreux. 

CÉCILS. 

Cet  avis  est  fort  beau. 

OnONTE. 

Mais,  surtowt ,  fort  utile. 

B09IFACE. 

Je  Vf  ndrai  ces  btUets  trois  louis  d'or  le  qûlle  ; , 

Et  si  Tannée  est  bonne,  et  fertile  en  tr^M» , 

Je  crois  gagner  aases  pour  ne  me  plaindre  pas. 

La  grâce  que  j'espère ,  et  qui  m'est  importante , 

C'est  un  peu  de  secours  d'une  plume  savante; 

Et  la  vôtre  aujourd'hui  par  son  invention 

Met  ce  que  bon  lui  semble  en  réputation.. 

Pour  être  dans  le  monde  illustre  à  juste  titre , 

n  faut  daos  le  Mercure  occuper  un  chapitre. 

Vous  dispensez  la  ^fioux.  £t  si  votre  bdste' 

Vouloit  de  nues  billtts  montrer  l'utilité , 

Il  vaudrait  nûeux,  aonsienr ,  dans  k  premier  Meroune 

Retrancher  qodqne  âhle  ou  bien  quelque  tvcatert , 

Et  dans  un  long  ardck  avertir  les  défents 

De  ne  plus  M  M^vir  iilp  biUete  si  cofluntiDS  : 
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Leur  bieû  reprëBcnteiC  qu'il  y  va  de  leur  gloire  ; 

Qu  on  revit  dans  les  miens  mieux  que  dans  une  Listoire  \ 

Le  prouver  par  raisons  ;  et  leur  faire  espërer 

Qu'ils  auroBt  du  plaisir  à  se  faire  enterrer. 

Vous  voycBB  bien ,  monsieur ,  que  rien  n'est  plus  faâie. 

OnOSTE. 

.Te  vous  lai  déjà  dit ,  cet  avis  est  utile. 
Pour  le  faire  valoir  je  n'épargnerai  rien. 
Dites-moi  votre  nom. 

BOVIFÀGC. 

Boni  face  Ch  rëtien , 
Depuis  plus  de  vingt  ans  imprimeur  et  libraire  ; 
Et  je  tiens  ma  boutique  auprès  de  Saint-Hilaire. 
Vous  en  souviendrea-vou»,  monsicm*  ? 

OROHTÏ. 

Assurément. 

BOïlïPACE.  " 

Votre  temps  vous  est  cher  jusqu'au  moindre  moment. 

Le  public  est  lésé  quand  on  vous  importune. 

Adieu  ;  ménagez-moi  ma  petite  fortune  ^ 

Je  ne  vous  parle  point  de  mon  repiercîment  ; 

Je  ferai  mon  devoir ,  n'en  doutez  nullement. 
» 

(  En  montrant  monsieur  de  Boisluisant.  )r 
Si  monsieur  vous  est  joint  de  sang  ou  d'alliance , 
Il  peut  bâter  l'eilêt  de  ma  reconnoîssance. 

o  R  o  H  T  E. 

Commeûi?  ' 

B05IPÂCE. 

Yons  voyez  biom  qu*iï  ne  peut  aHer  loin  ; 
Il  va  de  mes  bHlets  avoir  bientôt  besoin: 
Et  j'aurois  un  pMsir  que  je  puis  dire  extrême 
De  pouvoir  ponr  nronsieur  les  imprimer  moi-même;' 
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A  tel  prix  qu'il  voudroit  il  anroit  les  meiUetunc 
El  s'il  perdoit  la  vie  il  gagneroit  d'ailleurs. 
Je  in*(^lige  de  plus,  lorsque  vous  rendrez  l'âme, 
De  les  foacnir  ^atis  pour  tous  et  pour  madame. 
Maam  quand  Foqs  voudrez,  et  oompteziià-dessus. 

SCÈNE  VIII. 

OROBfTB,  M-  DE  BOI^LUISANT,  CÉCaE,  LISETTE, 

MERLIN. 

OBONTE. 

Obi  sottises  d'an  £it  vous  me  voyez  confus. 
Victime  du  puUic,  le  Mercure  m'expose 
A  la  nécessité  d'écouter  touite  chose  : 
^ais  pour  nous  dérober  aux  surprises  des  sots , 
Dans  mon  appartement  nous  serions  en  repos, 
^.ntrons.  D'être  debout  à  la  fin  on  se  laase. 

X.  DE  BOISLVISANT. 

C<st  TOUS  incomxaoder. 

OBOITTE. 

Non ,  c'est  me  aire  grâce. 
Ne  la  diffères  point  Entrez ,  madame. 

M.  DE  BOISLUIBAITT. 

Entron» 
D'uoi  dcsMin  que  j'ai  fait  nous  nous  entretiendront. 

o  B  o  H  T  E ,  h  Merlin. 

Merlin ,  voili  ma  bouiw ,  et  je  connois  ton  zèle; 
Donne-m'en,  je  te  prie,  une  preuve  nouvelle. 
Deux  ou  trois  confiseurs  sont  mes  proches  voisins , 
De  ce  qu'ils  ont  de  bon  £iit  emj^ir  deux  basons. 
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UEitLIN. 

Â  îfiootrer  mes  talents  l'occasiop  est  bdie. 
Savoir  ferrer  la  mule  est  un  art  où  j'excelle. 
Secrétaire  bannal  je  m'en  vais  essayer , 
Puisqu'il  me  met  en  CBuyre,  à  m'en  faire  fojer. 


riir  ov  licoiTD  acte. 


f 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  i 

M.  DE  BOISLUISANT,  ORONTE. 

W.  DE  BOISLUISAITT.     ^ 

(Jui,  monsieur,  c'est  sans  fard  qu'avec  vous  je  m'explique, 

11  n'est  rien  de  plus  propre  et  de  plus  magnifique  : 

Je  connois  quatre  ducs  et  plus  de  vingt  marquis 

Qui  n'ont  pas  à  mon  gré  des  meubles  plus  exquis.  I 

Je  n'ai  vu  que  miroirs ,  que  pendulies ,  que  lustres , 

Que  tableaux,  mis  au  jour  par  des  peintres  illustres  ; 

Et  ce  qui  m'a  surpris ,  une  collation 

Uù  la  délicatesse  ot  la  profusion. ., 

OnONTE. 

Kt  de  grâce,  monsieur,  un  pni  plus  d'indulgence. 
J'ai  sans  doute  abirsii  de  votre  complaisance. 
Je  voas  en  fais  excuse ,  c*  vous  conjure. . . 

M.   DE  BOISLUISANT. 

Eiiïi.n! 
Puisque  vous  le  voulez,  je  n'en  dirai  plus  rirn. 
Disons  un  mot  ou  deux  sur  une  autre  n:niièic. 
Je  vous  ai  là-dedans  ouvert  mon  tnw  cntiôrc. 
Vous  savez  le  pcnrhaijt  qui  m'entraîne  vers  vous; 
Kt  ma  fille,  en  un  mot,  n'est  plus  bl  pit^'s  de  nous. 
Peut-être  que  contraint  par  l'aspect  de  Cécile 
Un  refus  h  ses  yeux  vous  scmbloit  difficile  : 
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Pendant  que  votre  aveu  peot  être  réirarië , 
Ne  vous  confirai^pMS  point,  parlez  en  libertA» 
Dite»-moi  franchement  sî  Totre  cœur  dianeeUe. 

OBOHTB. 

Tout  ce  qu'on  peut  sentir,  mon  oœur  le  aent  poar  eU«>' 
Cbarmë  de  vos  bontë^  comme  de  ses  attraits , 
A  vous  plaire ,  à  l'aimefr  je  borne  mes  souhaits  : 
Et  quoique  mon  amour  ne  fasse  que  de  naître , 
Il  est  dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  croître. 
Puisqu'à  me  rendre  heureux  vous  vous  intérettea^, 
Je  vous  donne  ma  foi  que  jamais... 

M.  DE  BOISLUISAUT. 

C'est  assez  : 
Tous  ponvn  librement  entretenir  Cécile 
Pendant  une  hetve  on  deux  qne  je  vais  par  la  Tille  : 
J'aime  mieux  la  kiisser  à  vos  soins  obligeants 
Qu'en  un  li6tei  garni ,  rempli  de  miHe  gens. . 
Bé^ëtrez  si  pour  vous  elle  aura  le  cœur  tendre. 
Quand  j'aurai  fait  mon  tonr,  je  viendrai  la  reprendre. 
Adieu.  Si  vous  m'aimez ,  traiteir-moi-  sans  façon. 

SCÈNE    II. 

LISETTE,  CÉCILE,  ORONTE. 

CISITTE. 

l:  o^sihvtk  de  Boisluisant  est-il  d^rt? 

o!b  O  NT  E. 


LI6CTTE. 


Oui. 

Bon: 


11  est  serti ,  m»4MDt ,  yvancAi. 
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OBOVTZ. 

Ah  !  madame , 
J«  ptilf  dane  k  la  ftn  vouf  j^arler  de  ma  flamme? 
Je  puis  I  dati»  le  traimport  dont  je  suis  anime, 
WêxpWqudf  Natif  contrainte  aux  jeta  qui  m'onc  ohaim/ 
Moaalniablf  C^e! 

CECILE. 

Eb  bien ,  mon  cher  Qronte  l 
M'aimes-Toof  tonjourt  ? 

CÉCILE. 

Oui,  j'en  fais  l'aveu  sans  honte. 
Si  j'ai  quelque  cbagritf  dans  cet  heureux  instant  ^ 
C'est  d'abuser  mon  père ,  et  de  lui  devoir  tant 
Prévenu ,  comme  il  l'est,  pour  l'auteur  du  Mercure , 
Noos  pardonnera-t-il  cette  douce  imposture?, 
Je  crains... 

LISETTE* 

À  cela  pr^  hâtez  le  conjungo. 
Tous  deux  jeunes,  bien  faits ,  vous  vivrez  li  gogo'. 
Qu'eHt-ce  que  votre  père  après  tout  pourra  dire  7 
K'étes-vous  pas  soumise  h  tout  ce  qu'il  désire  ? 
C'est  lui  qui  dans  ce  lieu  vient  de  vous  amener  ; 
A  monsieur  qu'il  y  trouve  il  prétend  vous  donnera 
Loin  de  bUmer  son  choix,  vous  en  ètSes  contente, 
Et  vous  taupez  li  tout  en  fille  obéissante. 
Éte«i-vous  obligée  h  savoir  si  monsieur 
Est  auteur  véritable ,  ou  bien  façon  d'auteur? 
Voua  soupçonnert-C-il  d'être  dlnteDigence? 

CiClLE. 

Oronte,  Il  destui,  na  dit  point  œ  jpi'ii  penM? 
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Je  pensoii  être  aimrf  plus  que  je  ne  le  tub , 
MAcUme. 

ciciLE. 
Je  vous  aixne  tutant  que  je  le.puis  ; 
Vous  n'en  pouvez  douter  sans  me  fiûre  ua  outrage. 
Et  Gomment  feroit-on  pour  aimer  da^rintage? 

OROBITB. 

Eli  bien!  si  tous  ttk'aÎBMK)  n'appréhendez  plus  rien. 
Le  neste  me  regarde,  et)  en  aoitirai  bien. 
Qui  n'eût  pas  accepté,  comme  je  ▼iens  de  faire. 
L'inestimable  bien  que  m'offre  votre  pèreZ 
Falloit-il  laoencer  à  vos  divins  appas, 
Parce  quHiKe  croyoit  ce  que  je  ne  suis  pat?i 
Et  lorsqu'il  sera  temps  que  je  le  désabuse , 
Jï'étes-vous  pas,  madame ,  une  assez  belle  excuse? 
Keposez-vous  sur  moi  de  tout  l'événement. 

LISETTE. 

J*entends  monter  quelqu'un  :  parlez  plus  doucement 

cici&s. 
Une  dame  pnroitdont  j'admire  1a  mine. 
EOe  a  jpand  tir.  t.^ 

SCÈNE   III. 

GLAIRE,  OROMTÏ,  CÉCILE, XI5ETÏE. 

OROVTE. 

C'ssT  voue,4it  channante  cousine  ! 
A  quand  la  noce  ?.  *     • 

CIAIAS. 

A  quand  ?  Tout  est  rompu. 

OBOITTX. 


.  i" . 
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ClAlSfE. 

Peitt-on  86  rnavifr  qaanid  on  n'a  fins  d'am;^? 

o  n  o  5  T  E. 
Pûrlcz-moi  sans  énigme  :  étes^vous  mariçe? 
Répondez. 

CL  AIKC 

Noa ,  vous  dis-fe ,  on  m'a  répudiée  ; 
Je  viens  en  avertir  mon  cwMin  licidas. 

OftONTK 

Vous  aurez  le  chagrin  de  ne  le  trouver  pas. 

Il  est  à  SaiBt-G«rmain ,  pour  <pielqnes  jours  peut-être  ; 

Et  de  tout  son  lofp^  il  m'a  laisse  le  maître. 

Voyez ,  en  son  dbsenoe,  à  quoi  je  vous  sois  btB  : 

J'aurai  le  même  z^ ,  ayant  le  même  nom  ;  ' 

Et  cette  dame  enfin  que  j'estime  et  respecte 

Ne  doit  ni  vous  gêner ,  toi  vous  être  suspecte  : 

Elle  entre  comme  moi  dans  tous  vos  intërêls. 

J'en  suis  sûr. 

GLAIRE. 

Mon  cousin,  je  n'ai  point  de  secrets. 
On  m'avoit  accorda  h  aïonsienr  de  la  Motte  : 
Il  en  est  de  moins  fous  ^àè  je  crois  qu'on  garotte. 
Dénué  de  cervelle,  il  fiût  l'esprit  profond , 
Ne  s'habilla  jamais  eonmie  les  autres  font, 
Et  pour  tout  dire,  enfin ,  'û semMe  qn^  se  pique 
D'être  dans  son  espèce  un  aninaA  unique. 
Mais  comme  il  est  fint  ridke  ttqne  j'ai  peu  de  bien 
On  lui  promit  ma  foi  sans  que  j'en  susse  rien. 
La  semaine  passée ,  avec  une  compagne , 
Je  fus  voir  au  Plessis  sa  mainn  de  campagne  : 
Je  fis  pour  l'obliger  cette  débauche-là , 
El  fit  ANiie  son  mieux  quH  nous  y  régala. 
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Comme  jeudi  dernier  j'içlois  un  peu  malade , 
Seul  mon  bourru  d'amant  fat  à  la  promenade  : 
Je  ne  sais  si  c'est  là  qu'on  m'a  volé  son  cœur, 
Mais  quand  il  en  revint  je  le  trouvai  rêveur. 
Le  soir,  en  coiifideooe,  il  me  dit  que  «on  âge 
^"étoit  plus  guère  propre  au  joug  du  mariage  ; 
Qu'il  avoit  cinfipMOte  aas,  et  qu'avec  ttft  tieillard 
L'hymen  de  ses  plaisirs  me  feroit  peu  de  part  : 
Le  lendemain  matin ,  saas  garder  de  mesure , 
U  revint  broiqtteniikt  me  parkr  de  rtptwre; 
Et  pour  le  mépriser  comme  il  me  méprisoit, 
J'acceptai  sur-le-champ  ce  qu'il  me  proposoit 
Yoilà  ce  que  je  saiS|  sens  en 'iKvoir  la  csose. 

ciciLE. 
Perdre  un  pBfeït  amant ,  c'est  pthrdre  pêti  ae  chose. 

LISETTE. 

Belle,  bien  faite,  jeune,  etsans-aaicun  défaut, 

Un  honime  à  cinquante  itm  A'qat  pas  et  q^iâl  vous  faut. 

Qu  en  feriez-vous  ?  À  vii^  la  feasomce  est  plus  grande. 

...  CLAinE. 

Il  m'a  fait  un  présent  qu'il  fttot  qtte  Je  lui  rende 

OAOStE. 

Puisqu'il  rompt  sans  sujet ,  ie  a'en  stdb  pat  d'avis .: 
Et  de  combien  est-il  ? 

CLAIHE. 

De  àevpt  nulle  louis. 

OBOVTE. 

Il  vous  les  a  donn^  ? 

GLAIBE^. 

A  moi-jn&»i  ««  plM^nne. 


48  LE  MERCURE  GALANT. 

OnONTEi 

Le  bien  le  mieux  acquis  est  celui  que  l'on  donne i 
Us  sont  à  TOUS. 

LISETTE. 

Ponr  moi ,  je  ne  les  rendrois  ptSi 

CLAIRE. 

n  va ,  je  crois ,  monter  ;  je  l'ai  laissé  là-bas.  / 

Je  l'enteDdi. 

OBONTS. 

Groyesrvoos  qu'il  en  aioM  quelqu'auttre  l 
^   CLAins. 
Je  ne  sais. 


SCÈNE  IV. 


M.  DE  LA  MOTTE,  CLAIRE,  OROKTE,  CÉCILE, 

LISETTE. 

OBOHTE. 

SsBTiTEun,  monsieur. . 

M.  os  LA  MOTTE. 

Et  moi  le  Tôtn. 

OBOVTE. 

Le  bonhenr  de  vous  voir  m'est  un  plaisir  bien  doux. 

M.  DE  LA  MOTTE. 

D'où  yient? 

OBORTE. 

Mademoiselle  est  ma  cousine. 

M.  DE  LA  MOTTE. 

A  TOUS  11 

Tout  ^  bon?! 

OBOHTE. 

,  Oui,  ttopsieur. 
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M.  D£  LA  MOTTE. 

J'en  suis  yraiineiit  bien  aise. 

OBOBTE.' 

Et  moi  je  suis  ravi,  monsieur,  qu'elle  voui  plaâse. 
Quel  jour  avez-Tous  pris  pour  mu  hymen  si  beau  7. 

M.  DE  LA  MOTTE. 

Bon  !  la  paille  est  rompue ,  et  tout  est  à  vau-Feau  ; 
Vous  le  savez  fort  bien ,  fin  matois  que  tous  êtes. 

ono-KtE. 
Vous,  monsieur,  savez-Tous  quelle  fitute  tous  faites? 

M  DK  LA  Motte. 
Eh  oui  :  par  cet  hymen  je  m'élois  figuréi 
Que  j'auroÎB  des  eoâuits  qui  m'en  saurtlent  bon  gn»  : 
J'entends,  par  des  raisons  que  moi-même  je  fof{{e, 
Que  ma  postëritë  se  plaint  que  je  l'ëçn^  ; 
Et  frappé  quelquefois  par  de  tristes  accents 
Je  pense  massacrer  de  petits  innocents. 
Mais  tout  dût-il  crever,  que  tout  crève ,  n'importe; 
La  raison  opposée  est  toujours  la  plus  ibrte. 

OROVTK. 

Et  quelle  «st  Ift  raison  qui  vous  &it  hésiter  » 
Monsieur  ?. 

ciciLB. 
Mademoiselle  est-elle  à  rebuter? 

CLAIRE. 

Ai-je  par  ma  conduite  attiré  votre  haine  ?. 

M.  DE  LA  MOTTE. 

■Je  n'ai  penii  répondre,  et  c'est  ee  qui  me  gène. 

OBOHTE. 

$>oyeK-vOQs  que  son  sang  soit  indigne  de  vous?. 

ciciLE. 
A*t-elle  quelque  tmtnt  donc^rpus  soyez  jaloux  7 
Tb^itn.  Gom.  ca  vers.  3.  5 


I  1.41UK. 
. ,  .  j-, ,  no  ^KUow  je  plus  belle  l 

M     vw  ^  V  MOTTE. 

,...JH.»iwrhère  demoiselle. 
,      ,,.,,0  i^r  d'indignes  moyens? 

CÉCILE. 

,*,  (♦*»«*  *•  naissance  et  ses  biens,? 

CLAUSE- 

^M|)rt  la  IW  que  je  vous  ai  donnée? 

*  *  M.  MB  LA  MOTTE. 

\  » ,    \o«»  ^^  ^n  ^^^  ^**"  conditionnée , 
^  ÎV .  n^*  Wèle  'r  et  malgré  tout  cela 

\  \»«*»  «wi ,  powr  rfison ,  m'excuser  sur  meb  âge  ; 
n  M^  wt  ft>r<*»  P*»"  ^'*"  *^  davantage. 

GiAlaE. 
"HoH ,  uMMMNettr^  ^ites  tout,  9e  soyez  poifit  contrais  :, 
\  s\\\%  laiwieK  doatoupçQiis  dfm%  4M  vertu  se  plaint 

OBOI^TC. 

I^lltf  M  raison.  P^leo^  <;^tte  vouk^rvous  qu'çtp  paitse? 

M.   DE  LA  MOTTE. 

Rlni»  je  vais  Toffenser  si  je  romps  le  silence. 
m>ur  n'en  pas  venir  ïk  je  âôs  ce  que  je  pui^ 
Hrndez-moi  seulement  mes  deux  mille  louis, 
ICr  bon  jour. 

GLAIBE. 

Pour  cela  c'est  un  autre  cbapitre. 
Je  les  prétends  à  moi  par  un  asses  bon  titre  ; 
I<'n  m'en  fidsant  un  don ,  voua  eo  fîtes  mon  bien. 
Mais  vidons  l'autre  affaire  et  ne  confondons  rien. 
Dcssicz-voHfiu'oflèniery  eiqpiiquez-vaiia. 
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omovTB. 

Saaaa  à/mua. 
Je  saurai  de  «onsieuF  qael  ftSrant  il.  redoitt» , 
Il  ne  sortira  point  qu'il  ne  nt'ait  oofi^aincii.... 

M.  SX  LA  UjOTTE. 

Puisqu'il  faut  m'flxpliquer ,  je  crains  d'être  cocu. 

CLAIII. 

Impiident  ! 

OtQHTS. 

Supprimes  t»  dtsooort  ttmémxtê^ 

M.  9E  ïéA  MOTtC 

Mon  pnétendu  cousin ,  chacud  sait  m^  affairci. 
Pouvez-TOUB  in'«nl]péoher  d'aroir  ptar?> 

C^ClftB. 

C'i0tàtort$ 
Mademoiselle  est  sa^ ,  a  de  VlMimmir. 

M.  DE  lA  MOTTE. 

D'aocoffd 
onovTX. 

Ses  manières ,  son  air,  sa  pudeur  natiiMUa , 
Ce  sont  des  cautions  qui  vous  répeadeni  d'tU*. 

M.  DE  LA  MOTTE.  ' 

Elle  a  plus  de  vertus  eaciore  qoe  d'appaa  ; 
C'est,  je  crois ,  dire  assaz  qit'ette  n'en  in«M|De  pan 
De  quelqu'autro  que  moi  qu'elle  soit  la  eooqnélt. 
Des  dangers  de  l'hymen  je  garantis  ià  tète  : 
Mais  tout  ee  que  j'entends ,  et  tout  ee  qwa  )•  Toia j 
Pour  m'appder  ooeu  scBafale  prendra  une  r^a. 
Ecoutez  quatre  mots ,  sans  auctme  incartade , 
Et  traitez-moi  de  fi)u  si  j'ai  l'esprit  m^ade^ 
Ce  fat  jeudi  dernier  que  l'enfer  en  courroux 
Du  plaisir  que  j*aurois  ai  ^'étois  yotr»  ^enx, 
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Dëcbatna  contre  moi  tout  ce  qu'il  crut  capable 
De  pouvoir  me  contraindre  à  me  donner  au  diable. 
Ce  jour-là ,  que  depuis  j'ai  maudit  mille  foît, 
Ayant  beaucoup  marche  sans  dessein  et  sans  clioix , 
Je  fus  me  reposer  vers  les  bornes  de  pierre ,' 
Qui  d'un  jaloux  voisin  ont  sépare  ma  terre, 
Pour  rêver  à  mon  aise  au  moment  bienheureux 
Où  l'amour  dans  vos  bras  rempliroit  tous  mes  vfflux. 
A  peine  étois-je  assis  sur  une  de  ces  bornes , 
Que  deux  gros  limaçons  me  présentent  les  cornes  : 
Plus  je  donnai  de  coups  pour  les  fiûre  rentrer , 
Plus  ils  prirent  de  peine  à  me  les  mieux  montrer; 
Et  de  leur  insolence  ayant  pris  quelque  ombrage , 
Je  me  levai  sur  l'heure  et  les  tuai  de  rage , 
Étant  persuadé  qa'li  moins  d'un  prompt  trépas , 
Les  aÂonto  à  lluMmeur  ne  se  réparent  pas. 
Je  venois  en  héros  de  venger  nop  injure , 
Quand  par  méchanceté ,  pomr  confirmer  l'augure , 
Un  misérable  oiseau  pensa  me  rendre  fou 
A  force  de  crier  conoou  »  couocm ,  couoouJ 
Enragé  contre  lui ,  mon  fusU  sur  l'épaule , 
J'entre  dans  la  forêt,  et  je  cherche  le  drôle , 
Fortement  résolu ,  pour  leoger  mes  soupçoiïs , 
De  lui  fibre  éprouver  le  sort  des  limaçons. 
Maïs  zesle.  Le  coquin  de  branchage  en  branchage , 
De  son  maudit  coucou  redoubla  le  ramage , 
Et  quatre  coups  en  l'air,  loin  de  réjpouvanter, 
Lui  servirent  d'a^&t  pour  le  fiûre  chanter. 
Limaçons  et  coucou ,  mon  âge  et  votre  sexe , 
Tout  rendoit  à  Tenvi  ma  pauvre  âme  perplexe , 
,  Lorsque  dans  mon  chemin, jet  presque  sous  mes  pet. 
Je  trouve  un  bois  de  oerf  fraîchement  mis  à  basi 
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Et  rois  un  peu  plus  loin  cette' mali§;De  béte, 
Qui  semkloit  m'annoncer  que  c'ëtoit  poor  ma  tête» 
<(  Vous  en  aurez  menti ,  malheureux  animaux, 
«  Je  rendrai  maigre  vous  tdus  vos  présfeges  faux ,  » 
M'écriai-je  ;  et  soudain  je  gagnai  ma  chaumière , 
Sans  vouloir  regarder  ni  devant  ni  derrière. 
Ainsi  vous  avez  beau  menacer  ou  prier, 
Qui  diable  après  cela  voudroit  se  marier? 

OAOIITE. 

Eh  !  monsieur ,  donnez-nous  des  raisons  plus  honnêtes. 
Ma  cousine  est  croyable  un  peu  plus  que  vos  bêtes  : 
Et  c'est  de  sa  vertu  faire  trop  peu  de  cas 
Que  de  les  vouloir  croire ,  et  ne  la  croire  pas. 
Je  suis  las  de  souffiîr  un  si  cruel  outrage. 

M.  DE  LA  MOTTE. 

Je  vous  ai  dëja  dit  que  je  la  crois  fort  sage  ; 

Mais  si  l'astre  s'en  mêle ,  et  veut  me  voir  cocu', 

Pensez-vous  que  par  elle  il  poisse  être  vaincu  ? 

Ce  qu'avec  un  autre-homme  elle  aurpit  d'innocence 

Deviendra  contre  maii'fidèlii  k  l'influence  ; 

Et  moins  par  son  pen^iam  qne  pour  remplir  mon  SQrt 

Je  me  verrois  cocu  sans  qtt%ile  ait  aucun  tort 

Je  veux  de  ce  malheur  savver  mademoiselle  ; 

Klle  me  touche  assez  pour  ne  vouloir  point  cPells  :    ^ 

S'il  faut  être  cocu,  c'est  par  un  autre  choix 

Que  je  veux  ressembler  à  tous  ceux  que  je  vois. 

Pour  l'honneur  de  mon  front  et  de  votre  mérite  | 

Rendez-moi  mon  argent,  et  sortons  quitte  à  quitte: 

OnOHTC. 

Puisque  par  ses  raisons  moonieur  est  convainci^ 
Qu'on  lui  rendra  jwtîce  en  Us  fidsant  cocu, 

5- 
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La  rupture  qu'il  (^«rd#  eit  Hat  preuve  umgne 
Que  de  revi{^  son  8(yt  il  im^  tou»  croit  pas  digne. 
Vous  n'auriez  pas  l'esprit  de  faU  manquer  de  ^i. 
Finissez.  Quel  ai^^eut  lui  devez- vous?- 

CLAinc 

Qui  ?  moi  ? 
Rien  du  tout. 

M.  DE  LA  MOTTE. 

En  trois  mots  c'est  me  payer  ma  somme. 

/         CltÂXRE. 

Que  me  demandiBSi-Youff  ?  parlez  en  bonuéte  hoçrnic. 
Que  vous  dob- je  ? 

M.  DE  LA  MOTTE. 

L'argent  que  vous  me  reieiie?. , 
Les  deux  mille  louis  que  je  vous  ai  donnés. 

CLAIBE.  . 

A  moi ,  monsieur  ? 

M.  DE  LA   MOTTE. 

A  vous:  pouraupi  tant  de  grimaces? 

CLAIRS, 

Lorsque  je  les  reçifs ,  je  vous  e|i. rendis  grâces  ; 
Me  les  ayant  donnes ,  ils  ne  soq^  plus  à  vqus^ 

M.  DE  LA  MOTTE. 

fc  me  flapis  alocs  de  me  voir  votre  époux, 
{amais  félicité  ne  me  pamt  plus  haute. 

GLAIRE 

Si  vous  qe  l'ètea  pas,  moiiaieur ,  est-ce  ma  fnuf«*? 

1  bus  las  dons  qa'en-ra'aimant  vous  pouvez  m  avoir  faits, 

Me  sont  trop  précieux  pour  Iflfe  rendre  jamais. 

C£C  li.E. 

Ce  refus  obligeant  que  fait  'i.adftmoiae'.l'J , 
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Maxtque  pour  ua  volage  nae  bonttf  Bouvetta  i 
Rcteair  vos  préMiHe ,  e'«st  v^w  aivMff  enoor» 

Bb  BE  &A  MOTTE.  : 

Je  rflooBce  &  l'aisoar  qu'on  vend  au  poids  de  l'or* 
Quand  je  fis  ce  présent,  elle  m'Àoit  acquise  ; 
Je  n'ai  £ût  avec  die  «acuie  autre  sottise: 
Demandez-lui  plutôt  si  jamais... 

o  n  o  s  T  £. 

Jf'lcoutez , 
(Aussi-bien  suis-je  sûr  que  vous  vous  en  doutse) 
C'est  par  mon  ordre  exprès  qu'on  n'a  rien  à  vous  rendre; 
Et  si  vous  l'ignorez ,  je  veux  bien  vous  l'apprcndi-c. 
i^^pousez  ma  consise ,  ou  ne  prétendez  pas... 

M.  DE  LA  MOTTE. 

Quand  je  serai  cocu ,  qu'il  sera  bien  plus  gras  ! 
•Sachez ,  petit  cousin ,  ^fui  par  votre  menace 
Prétendez  m'ajouter  aux  cocus  de  ma  race , 
Que  malgré  mon  étoUe  et  malgré  vos  leçons, 
Je  vetH  £are  mentir  cerf ,  coucou ,  limaçons , 
Kt  fuir  le  mariage  un  peu  plus  que  la  peste. 
Licidas  à  l'instant  va  décider  du  reste  : 
Nos  communs  intérêts  sont  remis  en  sa  main. 
K'cst-il  pas  ici  ? 

OBONTE. 

Non ,  il  est  k  Saint-Germain. 

M.  DE  LA  MOTTE. 

ï'.nu-  lonj- temps? 

OBOWTÏ. 

On  ne  sait. 

M.  DEXA  MOTTE. 

Attendons  ^'ii  revienne  ; 
Il  cutcndia  plaider  votre  cause  et  la  mienne. 
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De  mes  prétentioiis  quel  que  soit  le  succès ,  ^ 

Ve  me  pas  marier  c'est  gagner  mon  procès. 

Combien  devant  nos  yeux  en  voyons-nous  paroître , 

Qui  pour  bien  plus  d'argent  voudroient  ne  le  pas  être  ? 

Tant  ils  sont  assures  de  trouver  au  logb , 

Ou  leur  iiBBne  qui  gronde,  ou  qodquefots  bien  pis  i 

Serviteur. 

SCÈNE    V. 

CECILE,  OJEIO^TE,  CLAIRE,  LISETTE. 
Quel  amant,  pour  une  belle  amante  ! 

LISETTE. 

Je  n'en  voudrois  point,  moi,  qui  ne  suis  que  suivante  ; 
Ou  si  î'étois  réduite  à  cette  extrémité , 
Je  crois  que  son  coucou  diroit  la  vënié. 

aBCLBTE. 

Consolez-vous,  cousine,  il  eu  viendra  quelqu'autre^ 
Apprenez  mon  destin ,  puisque  je  sais  le  vôtre  : 
Je  vous  prie  à  mon  tour  de  ma  noce. 

CLAIRE. 

Comment?. 

OBOHTE. 

nous  sommes  miens  unis  que  vous  et  votre  amant. 
Ma  maîtresse  ni  moi,  nous  ne  voulons  pas  rompre. 
Mais  j'aperçois  quelqu'un  qui  nous  vient  interromjnv. 
Passez  dans  l'autre  diambre^  où  bientôt  je  vous  soi 
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SCÈNE  VI. 

DU  MBSNIL,  OROTfTB; 

DtJ  MSSlftL. 

fliovftiEUB ,  je  suis  perdu ^  si  je'n'm  votM  appui. 

OBOffTZ. 

Qu'est-ce,  monsieur?  parlez,  quel  sujet  vous  oblige... 

DU  MESfflI.. 

Si  je  n'ai  votre  appui ,  je  suis  peiida',  .^ous  dis-je. 

OBOSTE. 

Vous  est-il  arrivé  quelque  accident  fS^eheux? 

on  MEsiriL. 
fl  fi'est  point  sous  le  ciel  d'bonune  plu^  mallieurenx. 

ORONTE.    • 

.  Avez-vous  sur  les  bras  quelque  méchante  affaire  ? 
Étes-vous  assassin ,  empoisonneur ,  faussaire  ? 
Êtes- vous  poursuivi  des  archers  ? 

DU  ME8VIZ.. 

Moi,  moDBieiir?4 
Ai-je  l'air  d'un  faussaire  ou  d'un  eiiq>oi80itiie«r  ?• 

OB09TË.  1 

Vous  a-t-on  dérobé  quelque  somme  un  peu  forte  ?i 

rtJ  MESNIL. 

Vion  f  monsieur.       ^  ■   .  • 

OBOlfTE. 

N'est-ce  point  que  TOtre  femme  cet  morte? 

DU  MESNIC 

^'EU!  si  c'étoit  cela,  serois-je  malheureux? 

OBOBTE. 

IDites  donc  quel  obstacle  est  contraire  à  vos  vœux.  : 
if 'écoute ,  mais  surtout  point  de  longdt  haran(;ue. 
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DU  MES9IL. 

Force  gens  à  Pari»  enseignent  qttelqnB  langue, 

Celui-là  Tespagno^,  c^iû-ci  le  latin; 

Et ,  sans  autn  «ecourà ,  ils  subsistent  enfin. 

J'en  connois  deux  ou  trois  ttlkment  à  leur  aise , 

Que  depuis  quelque  temps  ils  bc  vont  plut  qa'ea  chaire 

Et  cherchant  un  emploi  <|De  Vim  ne  pût  ni*ôter , 

Je  crus  pour  m'earichir  les  devoir  imiter. 

Je  pris  dans  un  fauboiffg  uie  maison  fort  grande , 

Et  mis  un  écriteau  pour  la  langue  normande  ; 

M'offrant  de  l'enseigner  avee  afièetion 

A  qui  Youdroit  l'apprendre  en  sa  perfection.  ' 

Pendant  le  premier  mois  il  ne  me  Tint  personne. 

dROHTE. 

Quoi  ?  pas  un  écolieil 

DIT  MESHIL. 

Pas  un. 

OBOHTE. 

Je  m'en  étonne  : 
TJn  succètplii^  heureux  devoit  suivre  vos  soins. 
Le  second  mois ,  sans  doute ,  alla  bien  ? 

DU  MESfflL. 

Encor  moins. 
Pour  me  nianifôitér,  tant  aux  pauvres  qu'aux  riches, 
Ces  deux  mois  écoules  j'eus  recours  aux  affiches: 
Et  par  tons  les  endroits  où  jV^tois  affiché, 
Je  voyois  en  passant  force  monde  attaché  : 
J'en  conçus  de  la  joie  ;  et  la  chose  étant  sue , 
Je  me  tins  assuré  d'en  avoir  bonne  issue , 
Et  crus,  que  ma  maison  ciwveroit  d'écoliers  ; 
Mais  le  troisième  mob  eut  le  sort  des  premiers  : 
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Pas  une  âme  ne  yint.  Je  diBou  à  moh-méme , 

En  songeant  quelquefois  à  aon  mallienr  extrême  : 

«  Tous  les  gens  de  eommeitt  ont  afTaire  à  Rouen , 

<(  A.  Bayeux,  à'Falaise,  à  Dieppe ,  tu  Havre,  à  Caen ; 

«  Peu  de  gens  ont  affaire  à  florence ,  k  Venise, 

<(  Et  c'est  par  conséquent  une  grande  sottise 

«  D'ignorer  le  normand  et  de  savoir  si  bien 

a  L'extravagant  jargon  jqu'on  nomme  italien. 

<(  L'un  est  infructueux  et  l'autre  fcMrt  iftile.  n 

Comme  on  a  vers  l'espoir  une  pente  facile  y 

Je  me  flattob  alors ,  et  même  avec  excès , 

Qu'à  la  fin  mon  dessein  anToit  «a  grand  sticcès. 

Je  £iîsois  affîcLer  de  nouveau  :  nmis  ma  peine 

Pendant  <]uatorze  mois  a  toujours  été  vaina; 

Et  quoi  qac  cette  langue  ait  de  particuliev, 

Je  n'ai  pas  eu  l'hooneur  d'avoir  «m^ écolier. 

Le  croiricz-vous  ? 

oaoMTZ. 
Moi  ?  non  ;  cela  à'eet  pai  etojMè. 

DTJ  MËSlflI.. 

Kien  n'est  pk»  vrai  pouitant,  ou  je  me,4lonne  an  dialile. 

Pas  ùu  seul  n'a  parti  pendant  quatorte  JSax^  i 

Tant  il  est  vrai  qu'en  Franee  on  fait  pett  de  bons  ^coih  ! 

OILOUTE. 

Et  que  puis-jc  p^ur  vous  en  semUaÙe  occurreitee , 
Monsieur? 

D»  MESflllL. 

i^^^prkiiAndei'  Ka  noblesse  de  Fiance  ^ 
Qui  parle  italien ,  espagnol,  «Hefliabd  y 
Et  qui  ne  peut  parler  le  langage  AonnaAd  ; 
Qui  sait  parÊutement  deux  ou  trois  langues  aortes , 
Et  qui  n'en  sait  pas  jmç  xtêit/è^  à  ses  pactes , 
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Quî|  tons  avoir  dcateio  d'aller  jamais  fort  loin. 
Des  pays  étraugers  apprend  le  baragouin  ; 
Vit  qui  par  une  erreur  que  le  bon  sens  condamne  y 
ÂÂnie  mieux  Signor  «i,  qu»  voire  ou  dieu  me  damnée 
\ous  voyez  cependant  quèUe  comparaison? 

OAONTB. 

Il  est  vrai ,  je  vois  bien  que  vous  avez  raison  : 
Mais  comme  à  ce  dessein  la  funtune  s'oppose , 
Je  vous  conseillerois  de  tenter  autre  chose  ; 
Quand  on  veut  se  tirer  d'un  fâcheux  embarras , 
il  est  bon  qu'arec  elle  on  ne  s'obstine  pas. 
Croyez-moi ,  ûdtes  choix  de  quelqu'autre  exercice. 

DU  MESfflL. 

Non ,  monsieur ,  tdt  ou  tard  on  me  rendra  justice. 
De  quoi  que  l'on  se  mêle ,  en  un  même  quartier 
Quarante  quelquefois  sont  d'un  pareil  métier  ; 
Kt  par  cette  raison,  que  je  crois  pertinente, 
Ce  qu'un  seul  gagneroit  se  partage  eu  quarante  : 
Mais  par  l'heureux  effet  de  mon  invention , 
Je  suis  seul  à  Paris  de  ma  profession. 
Publiez  mes  talents  dans  le  premier  Mercure; 
Si  le  roi  par  basard  en  faisoit  la  lecture , 
Bienûasant  comme  il  est  par  inclination  y 
Doutez- vous  que  bientôt  je  n'eusse  pension? 
Comme  de  mes  pareils  la  nature  est  avare , 
On  •  quelques  égards  pour  un  bomme  si  rare. 

OBOHTE. 

Pour  rare  »  il  est  certain  :  on  ne  peut  l'être  plui. 

DD  XZSBIIL. 

Me  louer  devant  moi ,  c'est  me  rendre  confus  | 
Je  suis  déconcerté  d'une  louange  en  face  ; 
Et  votrç  bpmiêteté  me  iait  quitter  la  placer 
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Adien ,  le  mois  prochain  pariez  si  bien  de  moi , 
Que  de  voir  moa  TÎMgp  A  pnenne  envie  au  roL 
C'est  la  giftoe  qu'espère  et  que  vous  recommande 
Du  Mesnil,  pio&sseurde  la  langue  noimande. 

OBOHTE,  seul. 
Juste  àèl  !  que  oee  Ibus  qui  fiitignent  mes  yeux 
Voiait  à  mon  «mour  da  moment*  précieux  ! 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈriE   I. 

CLAIRE,  ORONTE. 

I 

C  L  A I B  E. 

OEMEUBsi^,  mon  cousin,  vous  avez  compagnie; 
Je  vous  quiWB  aujourd'hui  de  la  cërëmonie. 

OROITTK. 

Et  moi  qui  suis  ravi  d'accompagner  vos  pas , 

De  votre  seniiment  je  ne  vous  quitte  pas. 

Vous  avez  à  iMsir  ]^rcouni  lùà  ihâtttësscy 

Et  vous  jugez  de  tout  avec  délicatesse  : 

Comment  la  trouvez-vous  ?  ai-je  fuit  un  bon  choix  ? 

CLAIBE. 

Elle  est  belle  »  à  mes  yeux,  jusques  au  bout  des  doigts. 
Son  teint,  son  air^isa  taille,  eu  un  mot  tout  m'enchante ^ 
El  de  la  tête  aux  pieds  elle  est  toute  charmante. 
Jamais  d'un  pareil  choix  on  ne  peut  vous  blâmer. 
Eh  !  comment  feriez-vous  pour  ne  la  pas  aimer  ? 
Un  hoxmne  qui  paroit  m'empêche  de  poursuivre. 
Adieu.  Je  vous  défends  de  songer  à  me  suivre , 
Un  pas  que  vous  feriez  me  mcttroit  en  courroux. 
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SCÈNÇ    II. 

ORONTE,  DUPONT, 

DU  P0.1T. 

X^UE  n*ai-je  le  bonhenr  d*étre  connn  de  vous , 
Monsieur!  vous  n'auriez  pas  atieoda  ma  pricto 
Pour  célébrer  mon  nom  et  le  mettre  en  liimi«'Te. 

OROSTE.      . 

Le  mérite  me  charme ,  et  pour  le  publier 

Je  n'attends  point,  monsieur,  qu'on  m'en  vienne  prier. 

C  est  de  tous  les  plaisirs  le  plu  grand  <{ue  je  go  A  te. 

DU  PONT. 

Publiez  donc  le  mien.  Je  guéris  de  la  goutte. 

OBOiïTE. 

De  la  goune  !  ah  !  monsieur ,  ^admirah]^  êtcrél  ! 
Est-il  sûr? 

DU  POST. 

En  six  mois  j'en  ai  gUs'ri  dix-sept 

f^KOlEfTE. 

Que  vous  allez  jouir  d'une  haute  ir>rtune  ! 

Ce  ne  sont  point  des  gueux  <^e  ee  mal  im]x>rttme. 

Te  sais  un  prince,  un  duc,  un  comte  et  deux  marcpiis, 

Qui  dorineroicnt  beaucoup  pour  en  être  guéris. 

A  quoi,  mon  cher  monsieur,  puis-je  vous  être  utik  ? 

DU  POST. 

A  répandre  mon  nom  à  la  cour ,  à  la  ville. 
Faute  d'être  connn ,  je  perds  des  millions. 
Publiez  qui  je  suis.  Publiez.... 

O  B  o  N  T  E. 

Publions. 
J*y  consens.  Mais,  monsieur,  la  moindce  de  vos  cure? 
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Doit  plus  foire  de  bruit  que  eiD({uaate  Mercoret  ; 
Et  unt  dliomiiiit  guëris  parient  si  haut  pour  vous.... 

DU  POUX. 
Si  j'dtois  plus  heureux,  ils  en  parlcroient  tous, 
Il  est  vrai  :  mais,  monsieur,  quelque  soin  que  je  prenne, 
Un  destin  envieux  empoisonne  ma  peine. 
Tout  ceux  que  je  gufcxis ,  la  mort  les  prend. 

OBOUTE. 

Tant  pis. 

DU  POHT. 

Ce  n'est  pas,  grftca  au  dé. ,  qu'ils  ne  soient  bien  guéris  : 
Mais  lorsfpi'en  bon  état  j'ai  mis  une  personne, 
Je  ne  puis  empêcher  que  le  ciel  n'en  ordonne. 
Quand  il  lui  plaît  qu'on  meure,  il  faut  que  cela  soit. 
J'eii  ai  vu  de  mes  yeux  la  preuve  sur  dix-aept  ; 
lis  se  portoient  fort  bien  quand  ils  sont  morta. 

OBOHTE. 

Je  jura 
Que  j'aurai  du  plaisir  à  vous  mettre  atl  Mercure.  - 
Un  honmie  nomme  vous  est  assez  syigulier, 
Pour  ne  pas  avoir  peur  qu'on  le  puisse  oublier. 
Votre  gloire  ira  loin,  je  n'en  fais  aucun  doute. 

DU  POHT. 

Puisdez-vous  quelque  jour  avoir  gravelle  ou  goutte! 
Voua  seriez  par  mes  soins,  mon  zèle  et  mes  travatay 
En  quatre  jours ,  au  plus ,  guëri  de  tous  vos  maux» 

OBOIITK. 

le  le  crois. 

DU  POHT. 

Trouvez  bon ,  en  faisant  mon  éloge , 
Pour  rmtéiit  public  d'enaeigner  où  je  loge  : 
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Je  vous  laisse  un  billet  qui  vous  eu  instruira  ;; 
Et  le  corps  des-goutteux  vous  en  remerciera. 

onoHTE,  seùL  . 
Jamais  profession  ne  fut  plus  fatigante. 
J'y  renonce* 

SCÈNE   IIL 

MADAME  DE  CALVILLE,  ORONTE. 

MADAME  DE  calvills,  en  dcuti» 
MoKsiBun^  je  suis  votre  servante. 
Je  vous  suis  inconnue  etredevalde. 

OROHTE. 

Amoiy 
Madame  ? 

MADAME  DE  CALVILLE. 

Oui ,  monsieur ,  à  vous-même. 

ORONTE. 

£t  de  (juoi  ? 
En  quelle  occasion  la  fortune  propice 
M'a-t-elle  offert  llioD(neur  de  vous  rendre  service  ?i 

MADAME  DE  CALVILLE. 

Eu  trois  occasions ,  où  vous  avez  appris , 
Mais  galamment,  la  mort  de  trois  de  mes  maris. 
En  lisant  ces  endroits ,  j'eus  un  plaisir  extrême  ;; 
Et  comme  je  fis  hier  enterrer  le  quatrième, 
J'offre  cette  matière  à  votre  heureux  talent 
Pour  en  faire  un  article  au  Mercure  galant. 
Je  lui  dois  de  met  feux  cette  marque  fidèle. 

OnOHTE. 

Ppur  un  mari  àSÈasX  c'est  ranfixa  bleu  du  zéje. 

6. 
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Je  ne  m  étonne  pas,  après  cette  action, 

Qu'on  brigue  avec  chaleur  votre  possession. 

A  votre  âge ,  madame ,  être  quatre  fois  veuve ,  | 

C'est  de  votre  mdrite  une  assez  grande  preuve. 

Sur  un  si  bel  exemple  on  se  doit  écrier. 

MÂD'ANE  DE  CALVILLE.  j 

On  me  parle  déjà  de  me  remarier  : 
Mais  je  tiens  au  défunt  par  de  si  fortes  chaînes , 
Que  je  n'y  vcuï  pcn«cr  de  plus  de  trois  semaines. 
Il  verra  si  pour  lui  mes  feux  étoient  constants. 

OROVTL. 

Quoi  !  vous  vous  résoudrez  k  pâtir  si  long-tcmp*; . 
iMiHlame  ?  Je  vous  plains  :  cél  eflToift  est  pénible. 

MADAME  DE  CALVILLE. 

J'aimois  feu  mon  mari  ;  l'amour  rend  tout  possible. 

OROIITE. 

Qui  croiroit  qu'une  dxune  aussi  jeune  que  vous 

Eût  eu  Je  dtrplaisir  de  perdre  quatre  époux  ? 

(animent  ont  fait  vos  yeux  pour  conserver  leurs  charmes, 

>près  s'être  occupés  à  verser  tant  de  larmes  ? 

\ oir  mourir  ce  qu'on  aime  est  un  sort  si  fatal. ... 

MADAME  DE  CALVILLE. 

l>e  tons  les  maux  du  monde  il  o  en  est  point  d'égal, 
il  faut  ])our  eu  parler  en  avoir  fait  l'épreuve. 
J  avouerai ,  cependant,  moi  qui  suis  souvent  veuve , 
Qu'au  lieu  de  quatre  fois  j'aime  mieux  l'être  neuf, 
Qiio  d'avoir  le  chagrin  de  faire  un  mari  veuf. 
Je  »ais  bien  au  surplus  ce  qu'U  ikut  que  je  fasse  : 
J'ai  pleuré  le  défiant  avec  assez  de  grâc^?  : 
iViidant  qu'il  se  mouroit,  fidèle  h  mon  devoir , 
J'apprcnoi&  à  fleurer  devant  un  grand  miroir. 
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Pour  pleurer  un  mari  d'une  manière  ]ionn£te , 
Il  faut  négligemment  savoir  pencher  la  tête  ; 
Avoir  la  gorge  nue ,  et  laisser  à  dessein 
Couler  par-d ,  par-là  des  larmes  sur  son  sein  ; 
Éviter  les  hatfts  cris  que  lia  oanaille  jette  ; 
Avoir  un  air  stupide ,  une  douleur  aoette  ; 
Rp{;arder  son  malheur  avec  tranquillité  : 
Voilà  comme  l'on  pleure  en  ^ns  de  qualité  ; 
Mois  si  quelque  bourgeoise ,  ou  simple  demoiselle , 
C)8oit  pleurer  de  mcme^  on.  se  moqueroit  d'elle. 

oq.oaTE. 
Pour  avoir  le  plaisir  d'étrq  pl^oxé  de  vous , 
(  >u  va  briyier  l'honneur  de  çiourir  votrq  Gpou:|, 
Comment  le  nommoit-on? 

MADAME  DE  CALVII,LE. 

Le  comte  de  Calville. 

OBOWTE^ 

.)r.  vais  marquer  sa  mort  du  plus  sublime  style, 
Vous  serez  au  Mercure  avec  distinction. 

MADAME  DE  CALVILLE. 

Marquez-y  bien  l'excès  de  mon  affliction  ; 
(iomme  une  tourterelle,  à  tous  moments  je  pleure. 
Si  je  me  remarie,  et  que  mon  mari  meure, 
Je  viendrai  vqus  l'apprendre  et  n'y  manquerai  pas. 

OBOHTE,  seul. 
Que  l'auteur  du  Mercure  a  de  fous  sur  les  brais  ! 
Mais  pendant  qu'en  ce  heu  je  me  trouve  tranquille 
Mon  cœur  impatient  de  rejoindre  Cécile.... 
Ciel  I  oQ  vient  mettre  obstacle  à  mon  empressement      ^ 
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SCÈNE  IV. 

ORIANE,  ORONTE,  ÉLISE. 

OBIARE. 

MoirsiEUB ,  voue  allez  &ire  un  mauTaîs  jugement , 
Sans  doute. 

OBOHTE. 

Moi  j  madame  ?  En  tout  ce  que  tous  Eûtes 
Vous  n'avez  point  de  peine  à  montrer  cpû  vous  êtes  : 
On  découvre  d'abord  un  mérite  si  grand.... 

ÉLISE. 

Noos  savons  bien ,  monsieur ,  que  vous  èttt  gdant 
On  ne  voit  point  d'écrits  comparables  aux  vôtres. 
Que  d'éloges  charmants  cousus  les  uns  aux  autres  ! 
Vous  louez  avec  gr&ce ,  il  le  fiiut  avouer. 

OBOBTTE. 

D'agréables  objets  sopt  ai^  à  louer, 
Vos  manières,  votre. ail.... 

OBIAVE. 

Bri8ons4à ,  je  vous  prie  i 
La  louange  afièctée  est  une  raillerie.  • 
Tirez-nous  seulement  d'une  grossière  erreur,. 
Qui  me  £dt  tous  les  jouors  brouiller  avec  ma  sœur. 
Sitôt  qu'un ^ois  commence,  on  m'apporte  un  Mercure. 
C'est  mon  plusir  d'âite  et  ma  chère  lecture  ; 
Et  depuis  qu'il  paroit ,  ce  qui  m'en  a  déplu , 
C'est  qu'il  est  trop  petit,  et  qu'on  l'a  trop  tôt  lu. 
Mais  un  des  plus  cLannants  que  Ton  vous  ait  vu  faire, 
Cien  est  un  où  j'ai  vu  le  grand  art  de  se  taire  ;> 
Alt  qui  pour  notre  sexe  est  plein  d'utilité , 
Ct  dont  ma  aœar  et  moi  neus  avons  pro^. 
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Nous  avons  toutes  deux  purifie  nos  âmes 
D'an  défaut  qui  partout  déshonore  les  fenunes; 
Et  nous  foftons  un  vom  qui  sans  doute  tiendra , 
De  ne  parler  jamais  que  lorsqu'il  le  £>udra. 
N'est-il  pas  juste  aussi  que  dâs  femmes  se  taisent? 
Leurs  discours  étemels  fatiguent  et  déplaisent  : 
Tout  ce  qui  leur  échappe  est  de  si  peu  de  poids, 
Qu'un  flîknoe  modeste  est  plus  beau  mille  fcÀB, 
S'il  n'étoit  des  ruhans ,  des  jupes,  des  dentelles, 
Tant  que  dure  le  jour ,  de  quoi  parlenûent-dles  ? 
Je  sèche  de  chagrin  lotsqae  j'eBlnide  cela. 

ÉLI8C. 
Et  qui  pourroît  tenir  à  ces  sottises-là  ? 
Est-oe  un  si  grand  efibrt  qu'être  ftmme  et  se  taire. 
Qu'aucune  autre  que  nous  n'ait  .enoor  pu  le  faice  ? 
Car ,  ma  sœur ,  franchement,  noos^pouirîolls  avouer , 
N'étoit  qu'il  est  honteux  de  voidoir  ee  louer , 
Que  Ten  ne  -yoit  que  nous  se  fidre  violence. 
Et  trouver  du  plaisir  à  garder  k  silence. 
Mais  je  ne  comprends  point  par  quelle  injuste  loi 
Vous  prétendez ,  ma  sœur ,  vous  mieux  taire  que  nijiî. 
Depuis  six  mois  entiers  que  j'apprenda  à  me  taire , 
J*ai  Êdt  pdor  rénesir  tout  ce  que  j'ai  po  faire; 
Et  dans  ce  grand  dessein,  je  vous  suis  d'assez  près, 
Pour  devoir  me  flatter  d'un  sen^lable  progrèe. 
Je  consens,  oonûDie  vous ,  que  monsieur  en  déeîde. 

OAOStS. 

Moi,  mesdames? 

OBIAVE. 

Moi^ieur,  soyez  juge  rigide. 
Ma  sœur,  me  voilà  prête  à  von&  fidre  un  aveu 
Que  vous  ne  paries  point,  ou  que  vous  parlez  peu  ; 
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Qunrous  avez  sur  vous  un  meryçillçux  empire  ; 
Que  vous  ne  dites  rien  que  vous  na  deviez  dire) 
Que  le  doa  de  vous  taire  est  Tefièt  de  vos  toias: 
Mais  avouez  aussi  que  ]fi  parle  encor  moins  ; 
Si  ce  n*e6t  par  devoir ,  que  oe  soit  par  neodresse. 

ÉliISB. 

Sur  tout  mitre  sujet  toôs  seriez  la  maîtresse, 

Ma  sœur  ;  mais  sur  cela  nerme  demandez  rien. 

Je  donneroia  ponr  vous  tout  mon  sang ,  tout  von  bien  : 

Mais  je  ne  puis  celer  qfie  la  gloire  m'.est  ch^. 

Kh  I  quelle  gloire  enoort  !  ètre'fille  et  se  taiie  ! 

Souffrez-moi  votre  égale,  et  par  cette  équité.... 

Non ,  ma  sceur  ^  je  ne  pus  sonfiUr  cTégalité. 
Je  parle  moins  que  vous,  j'en  suis  sûre. 

tLISÇ. 

Au  contraire , 
Si  vous  en  jugez  bien ,  vous  saVcz  moins  vous  taire. 

oriane. 
Je  vous  appris  cet  art.  Sans  moi  vous  Tignonez. 

ÉllSE. 

Vous  m'en  avez  appris  plus  que  vous  n'en  saviesc. 

OBIAHE. 

Monsieur  est  sur  ce  point  plus  éclairé  que  d'autres  ; 
Prions-le  d'écouter  mes  raisons  et  les  vôtres. 
Nous  verrons  sur-le-champ  notre  doute  éclaircî. 

^LISE. 

.T'en  conjure  monsieur. 

oniAiTE. 

Je  l'en  conjure  aussi. 
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ORONTE. 

Je  tûehÔB  un fiônhenr  àfi  désvt  de  tous  plailv  :  ' 
Mais  comment  en  pariant  moiHrer  qu'on  9«it  se  (aiit  «' 

ORIANE. 

Ecoutez  mes  raisons;  et  j^espère.... 

ÉLISE. 

Ma  sœur^ 
Qui  parle  la  première  a  le  plus  de  Êiveur. 
Que  dirai-je  après  vous  sur  ii  même  matière  ? 

qriabIe. 

c 

L'une  de  noui^'  ma  sœur,  doit  .parler  la  première , 
Kt  par  mon  droit  d'aînesse  il  mé  souble  devoir 

*  '         à. 

ElISE. 

La  qualité  d'aînée  est  ici  sans  pouvoir. 

«t^IARK. 

(  EUes  parlent  toutes  deux  le  plus  vite  qu'il  leur  es^ 

pôsfible^) 
Quittez  l'opinion  où  cette  eilreur  voas  jette  ; 
Une  aînée  en  tous  lieux  parle  avant  sa  cadette. 

ÉLISE. 

Je  sais  bien  qu'en  tous  lieux ,  et  qu'en  toute  saison , 
C'est  un  droit  de  Tainée  alors,  qu'elle  a  raison  : 
Mais  si  )'m  raison,  moi ,  qu  ai-'je  afiàire  de  l'Âge  ? 

o  R I A  N  £. 

Apprenez  que  sur  vous  j  ai  ce  doulde  avantage  , 
Que  l'âge  et  la  raison  sont  pour  moi  contre  vous^, 
Et  que  vot^e  sK>ttise  excite  mon  courroux. 
Vous  croyez  (|ué  partout  votre  mârite  brille. 

£lis£. 
Ah  !  que  par  le  babil  vous  êtes  encore  fille , 
Ma  sœur  !  et  que  cet  art  que  vous  citez  toujcvirs 
A  votre  pëtulance^ofire  un  ib&le  secours  l 
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Vons  me  traitez  de  sotte  ;  et  par  ce  que  vous  fidtes^ 
Je  vob  qu'a^  lieu  de  moi,  c'est  vous-mAipe  qui  l'aies; 
Et  cependant,  ma  sœur,  quoique  vous  le  soyes, 
Je  ne  vous  en'  dis  rien ,  comme  vou»  le  voyez. 
Je  sais  dans  quel  respect  la  cadette  doit  être. 

.  OBIAVE. 

L'àlnëe  entre  nous  d^aç^t  aisée  à  connoitie. 
Vous  avez  quelque  e^»rit,  quelque  rayon  de  feu; 
Mais  pour  du  jugement  vous  en  avez  si  peu, 
Qu'en  voulant  fiaôre  voir  que  vous  savez  vous  taire, 
Vous  parlez  aojourd'htti  plus  qufà  votre  ordinaire. 

Monnem*  en  est  le  juge,  il  n'a  qu'à  pronoticcr. 

OAIAIIE. 

J'ai  la  bonté  pour  vous  de  ne  l'en  pas  presser. 

ÉLISE.' 

Pour  comble  de  bonté  fititet-aioi  grftce  entière  : 
Permettez  qu'à  monsieur  )e  ptfle  la  première. 

'  OAXANE. 

Votis  ?  me  faire  l'affront  de  pariev  arant  moi? 
Yous  ne  le  ferez  point ,  et  j'en  {me  i$k  foi. 

lÉLlSE. 

Ni  vous  aussi,  ma  sœur,  et  j'en  jure  la  mienne: 
Je  vous  interromprai ,  sans  que  rien  me  red^uM •' 

onoNTE,  à  Oriane* 
Madame..» 

ORIAVE. 

Kon ,  monsieur ,  je  veux  le  preiytf  pas. 
OBONTE,  h  Élise. 
liMlame..; 

ÉLISE. 

Non,  monsieur,  je  n'en  démordcid  pts. 
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ORONTE,  à  Oïlane. 
Si  TOUS... 

OBXAHE. 

3Fe  ciéderois  à  cette  audacieuse  ! 
on  ON  TE,  a  Élise. 
Croyez... 

ÉLISE. 

J'obëirois  à  cette  ioiipérieuse  l 
ORONTE,!  à  Oriane. 
Moatre2>-vou8  son  aînée,  et  cooisidérez  bien...., 

ORIA9E. 

Pour  la  faire  eorager  je  n'ëpargnerai  rien. 

on  ornTZ,  à  Elise, 
Montrez- vous  sa  cadette,  et  cherchez  une  voie.-v 

Alise. 
A  la  conpi-ecarrer  je  mets  tcatfe  ma  joie. 

o  »  o  N  T  E. 
En  vain  de  vous  juger  vous  m'imposez  la  loi. 
Que  sais-je  qui  des  deux  parle  le  moins  ? 

TOUTES  DEUX. 

C'est  mol. 

o  n  I  A  5  E. 
Et  par  bonnes  raisons  je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 
(A  peine  l'une   donne-t-etle   te  temps  d'achever  à 

f  autre.  ) 

l^LISE 

Et  pour  en  être  instruit  vous  n'avez  qu*à  m'entendre. 

oriaue. 
C'est  moi  qui  la  première  ai  forme  le  dessein.... 

ÉLISE. 

J'ui  pour  les  grands  parleurs  conçu  tant  de  dédain.... 
Théâtre.  Com.  en  vert.  3.  C^ 
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OBIANE. 

De  captiver  ma  langue  et  d'être  distinguée. 

ÉLISE. 

Que  du  moindre  discours  j'ai  l'âme  £itiguëe; 

ORIASE. 

(  fréquente,  on  admire^ 
Pour  peu  qu'on  me<      élise.  >  cela. 

(  regarde  ,  on  devine  ) 
o  R  o  N  T  £. 
Vous  taisez- vous  souvent  de  cjette  façon-là  ? 
Tout  franc ,  je  ne  vois  goutte  en  toutes  vos  manières. 

on  I  ANE. 
( Elies  parient  en  même  temps.) 
Je  ne  vous  croyois  pas  de  si  courtes  \ 

ÉLISE.  y  lumières. 

C'est  pour  un  grand  génie  avoir  peu  de  j 

OniANE. 

Pour  juger  qui  dei  nous   étoit  digne  du  "^ 

ÉLISE.  /  P^^ 

Vous  ne  deviez  pas  craindre  en  me  donnant  le  ) 

o  RI  ANE. 

Je  ne  sais  que  vous  seul  qui  pût  s'  ^ 

ÉLISE.        >  être  mépris. 
Que  l'on  vous  soupçonnftt  de  vous  ) 

TOUTES    DEUX. 

Adieu ,  monsieur. 

SCÈNE  V. 

ORONTE,  seui. 

Ma  foi  y  voilà  deux  sœurs  bien  follet  1 
Quel  rapide  torrent  d'inutiles  paroloi 


V 
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^out  me  persuader  qu'elles  ne  parlent  poinl  ! 
Jamais  extravagance  alla-t-elle  à  ce  point  ? 
Et  peut-on  faire  voir  par  un  trait  plus  sensible , 
Qu'être  fille  et  se  taire  est  chose  incompatible  ? 
A  force  de  babil  elles  m'ont  enivre  i 
Mais  enfin  par  bonheur  m'en  voilà  délivra 
Holà,  Merlin? 

SCÈNE  VI. 

QaO]!ï^T£,  MERLIN. 

MEBLIV. 

MoasizuB. 

obovte; 

Mon  cher  Merlin ,  de  grAee , 
Psendant  qfttelc^ues  moments  .oocqpe  ici  m^  place. 
Ma  Cécile  m'appelle  auprès  dé  ses  appas. 
Si  l'on  me  vient  chercher,  dis  que  je  n'y  sois  jpaa 

MEnLt5,  seuL 
Je  me  passerois  bien  d'une  pareille  aubade  : 
Mais  que  veut  ce  soldat  ? 

SCÈNE    VIL 

LA  RISSOLE,  MERLIN. 

LA  RX8SOl.£. 

r  Bon  jour ,  mdn  camarade, 

l'entre  sans  dire  gare ,  et  cherche  à  m'infenner 
OÙ  demeure  un  monsieur  que  je  ne  puis  nommci^ 
Est-ce  ici? 

MEBLIir. 

Quel  homme  est-ce  ?• 
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LA  RISSOLE. 

Un  bon  vivant,  alègre: 
Qui  n'est  grand  pî  petit,  noir  ni  blanc-,  gras  ni  maigre. 
J'ai  su  de  son  libraire ,  où  souvent  je  le  vois , 
Qu'il  Élit  jeter  en  moule  un  livre  tous  les  mois.  " 

C'est  un  vrai  juif  errant ,  qui  jamais  ne  repose. 

MEBLIN. 

Dites-moi ,  s'il  vous  pbdt ,  Toulez-vous  quelque  chose? 
L'homme  que  Vous  cherchez  est  mon  maître. 

LABIS80LS. 

Est-il  ]k  l 

MÏBLIV. 
ÎÎOIL 

LA  RISSOLE. 

Tant  pis.  7e  roulois  lui  parler. 

Ml»BLIEr. 

Me  voflà, 
L'un  vaut  Vautre.  Je  tiens  un  registre  fidèle 
Où  chaque  heure  du  jour  j'écris  quelque  nouvelle  : 
Fable ,  histoire  »  aventure ,  enfin  quoi  que  ce  soit 
Par  ordre  alphabétique  est  mis  en  son  endroit 
Parlez. 

LA  BISSOLE. 

Je  Toudrois  bien  être  dans  le  Mercure  : 
J'y  ferois  que  je  crois  une  bonne  figure. 
Tout  à  l'heure,  en  buvant,  j't/ifait  réflexion 
Que  je  fis  autrefois  une  belle  action  ;  ^ 

Si  \e  roi  la  savoit,  j'en  aurois  de  quoi  vivre  ; 
La  guerre  est  un  métier  que  je  suis  las  de  suivre. 
.  Mon  capitaine ,  instruit  du  courage  que  j'ai, 
Ne  sauroit  se  résoudre  à  me  donner  con§é. 
J'en  enrage.  ^ 
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MERLIN. 

U  fait  bien  :  donnez-vous  patience... 

LÀ  BISSOLE. 

Mordiëj,  je  ne  saurais  avoir  ma  subsistance. 

MEBLin. 

1 

U  eit  vrai ,  le  pauvre  homme  !  il  âiit  compassion. 

V.Â  RISSOLE. 

Of  donc  poiu*  en  venir  h.  ma  bette  actiool , 

Yous  saurez  que  toujours  je  fus  homme  de  guerre, 

Et  brave  sur  la  mer  autant  que  sur  la  terre. 

J'ëtois  sur  un  vaisseau  quand  Ruyter  fut  tué , 

Et  j'ai  même  à  sa  mort  le  plus  contribué  : 

Je  fus  chercher  le  feu  que  l'on  mit  à  Famorcç 

Du  canon  qui  lui  fit  rendre  Tâme  par  force. 

Lui  mort,  les  HoUandois  souffrirent  bien  des  XBals  : 

On  fit  couler  à  fond  les  deux  vice-amirals. 

XEBLIir. 

Il  hax  dire  des  maux ,  vice-amiraux  \  e'ttii  l'orâre. 

LA  RISSOLE. 

Les  vice-amiraux  donc,  ne  pouvant  plus  nou^-mcnrdre , 
Nos  coups  aux  ennemis  furent  des  coups  fatanx  ; 
Nous  gagnâmes  sur  eux  quatre  combats  navaux. 

MERLI9. 

n  faut  dire  fatals  et  navals ,  c'est  la  r^le. 

LA  RISSOLE. 

Les  HoUandois  réduit  à  du  biscuit  de  seigle , 
Ayant  c^mu  qu'en  nombre  ils  ëtoient  inégals, 
Firent  prendre  la  fuite  aux  vaisseaux  principals. 

MERLIV. 

Il  faut  dire  in^aux ,  principaux ,  c'est  le  terme. 

LA  RISSOLE. 

Enfin,  après cek  nous  fCaneê  à  Palerme. 

7-    ^ 
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Les  bourgeois  à  Teoyi  nous  firent  des  régaux  : 
Les  huit  jours  qu'on  y  fut  furent  huit  carnavaux. 

MEItLIN. 

Il  faut*  dire  régals  et  camayaK 

LA  RilSSOLE. 

Oh  !  dame 
M'interrompre  à  tous  coups ,  c'est  me  chifibnner  l'âme , 
Franchement 

meuliii. 
Parlez  bien.  On  ne  dit  point  navaux , 
Ni  fataux ,  ni  rcgaux ,  non  plus  que  cai  uavaux  : 
Vouloir  parler  ainsi ,  c'est  faire  une  sottise. 

LA  niSSOLE. 

Eh  !  mordié ,  comment  donc  voule/r-vous  que  je  dise  ?, 

Si  vous  me  reprenez  lory^u*;  je  dis  des  mais, 

Inégals ,  princîpals ,  et  des  trice-amirals  ^ 

Lorsqu'un  moment  après ,  pour  mieux  me  faire  entendre. 

Je  dis  fataux ,  navaux ,  devez- vous  me  reprendre  ?■ 

J'enrage  de  bon  cœur  quand  je  trouve  un  trigaud 

Qui  souffle  tout  eDsciiiLIc  tt  le  iroid  et  le  chaud. 

M  E  n  L I N. 
J'ai  la  raison  yonr  moi  ^^ui  me  Lit  vous  reprendre, 
Et  je  vais  'lain mfnt  vous  le  faire  comprendre  i 
Al  est  un  sin.^ni  •  •  ômt  le  pluriel  fuit  aui:; 
On  dit  c'est  mon  ';'.   ,  et  ce  sont  mes  éjaux, 
Par  conséquent  on  voit  par  cette  règle  seule... 

,  L.'.   RISSOLE.  , 

^'ai  dos  démangeaisons  d'  W  'tasser  la  gueule. 

MERLIK. 


Tous? 


LA  niissaLE. 
Oui  palsandié  moi  :  je  n'aime  point  du  tout. 
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Qu'on  me  berce  d'un  conte  à  dormir  tout  de  bout  : 
Lorsqu'on  veut  me  railler ,  je  donne  sur  la  face. 

ME  n  LIN. 
Et  tu  crois  au  Mercure  occuper  une  place, 
Toi  ?  Tu  n'y  seras  point ,  je  t'en  donne  ma  foi. 

LA  It  ISS  OLE. 

Mordié  je  me  bats  l'œil  du  Mercure^ct  de  toL 
Pour  vous  faire  dépit ,  tant  à  toi  qu'à  ton  maître , 
Je  déclare  à  tous  deux  que  je  n'y  veux  pas  être  : 
Plus  de  mille  soldats  en  auroient  acheté 
Pour  voir  en  quel  endroit  la  Rissole  eût  été  ; 
C'étoit  argent  comptant ,  j'en  avois  leur  parole. 
Adieu ,  pays.  C'est  moi  qu'on  nomme  la  Rissole  : 
Ces  bras  te  deviendront  ou  fatals  ou  Êitaux. 

MERLIK. 

Adieu  j  guerrier  fameux  par  des  combats  navaux. 


riir  nu  quatbiébie  actb. 


J»l»^<^»^l^l»»^l^^  ^>i^  '^'^\^t^S 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ORONTE,  MERLIir. 

OBOSTE. 

J^  viefis  te  relayer;  Cëdle  me  rordbnna 

ZTas-tu  rien  à  m'apprendre  ?  Est-il  venu  personne  ?. 

NEIILXV. 

Un  soldat,  dont  j'ai  sa  les  exploits  ëdatants  : 
Un  brave  homme. 

SCÈNE   IL 

M.  DE  BOÏSLUISANT,  ORONTE,  MERLlIf^ 

M.  DE  BOISLUISANT. 

PAbdor  ,  si  j'ai  mis  si  lon^cmps. 
Mon  cher  monsieur.  Eh  bien  !  vous  sera-t-ii  facile 
De  faire  des  progrès  sur  le  cœur  de  Cécile  ? 

OBOSTE. 

Je  ne  puis  en  Juger  que  suivant  vos  bontés. 
Ce  sont  vos  seuls  désirs  qui  font  ses  volontés. 

M.  DE  BOISLUISANT. 

Si  c'est  moi  qu'elle  en  croit,  qu'on  appelle  ma  fiUe. 

(Merlin  sortj) 
J'ai  l'esprit  éclairci  touchant  votre  famille  : 
Mon  devoir  le  vouloit,  je  m'en  suis  acquitté; 
y  mu  avez  du  mérite  et  de  la  qualité  : 
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On  m'a  dit  de  quel  sang  tous  avez  reçu  l'être  ; 
Enûn  )e  «uis  content  tout  ce  qu'on  le  peut  être. 
Si  douzA  mille  francs  d'un  revenu  certain , 
Qui  doivent  de  ma  fiUe  accompagner  la  maôtr 
Peuvent  contribuer  à  vous  la  rendre  chère  ^ 
Je  serai  trop  heureux  d'être  votre  beau-père. 

OBOITTE. 

Ah  !  monsieur,  quels  devoirs  m'acquitteront  iamais?... 

SCÈNE    lÏL 

CÉCILE,  M.  DE  BOISLUISANT,  ORONTE,  LISETTE, 

MERLIN. 

M.  I>£  BOISLUI&AKT. 

Ma  fîUèy  va|k4^ir8  seront-ils  satisfiats, 

Si  demain  de  monsieur  vous  devenez  la  femme  ? 

Avezr-vous  du  penchant  à  l'aimer?  , 

OROVTE, 

Quoi!  madame, 
Vous  ne  répondez  rien  !  Que  dois-je  croire ,  hélas  ? 

CÉCILE. 

Si  |e  vous  haissois ,  je  ne  me  taxrois  pas.: 

'  M.  DE  BOlStVISAKT. 

C'est  dire  en  peu  de  inots  tout  ce  que  je  souhaite. 

LISETTE,  a  Cécile, 
Dîtes-moi,  s'il  tous  plaît,  que  deviendra  Lisette,  . 
Madame  ?  H  me  souvient  qu'autrefois  vous  disiez , 
Quand  on  vous  marieroit ,  que  vous  me  marieriez  : 
Voua  all^  devenir  madame  la  Mercure , 
Pendant  que  je  serai  Lisette  toute  pure- 
T&ter  un  peu  de  tout  ne  me  d^lairoit  pas. 
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ciCILE.  ' 

Eh  quoi  !  te  làsses-tu  4'accompagner  mes  pas  ? 

LISETTE. 

Non,  je  suis  toute  à  vous,  et  mon  sort  tient  au  vôtre  : 
Mais  je  voudrois ,  madame ,  être  encore  à  queiqu'autre. 
Tant  qu'on  demeure  fille,  on  n'est  point  en  repos  ; 
Et  quoiqu'on  soit  suivante,  on  est  de  chair  et  d'os. 
Un  tronc  semble  maudit  s'il  n'en  sort  quelque  branche , 
Et  si  Merlin  penchoit  du  côte  que  je  penche... 

MERLIlf. 

Tu  me  parois  jolie ,  à  parler  tout  de  bon , 
Mais... 

LISETTE. 

Quoi ,  mais  ?• 

MERLIN. 

Je  te  trouve  un  certaiiriâr  fiîpon..; 

LISETTE.  '"' 

Je  ïie  sais  si  moïï  air  est  fripon  ou  modeste  ; 
Mais  jusqu'à  ce  moment  je  te  réponds  du  reste. 

X.  DE  BOISLUISANT. 

Pour  leur  tendre  la  main  dans  un  pas  si  glissant , 
Je  donne  cent  louis. 

CÉCILE. 

Etmoi,6enL 

OAONTE. 

Et  moi ,  cent. 

XEaLIH. 

Trois  cents  louis  !  Messieurs ,  je  l'épouse  au  plus  vite. 
Tu  m'aimes  ?, 

LISETTE. 

Oui. 

MEBL/tl. 

Demain  nous  nous  verrons  au  gtte. 
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SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS  ,  OROI«r^  ,   M.  DE  BOISLUISAIH*, 
CÉCILE,  LISETTE,  MERLIN. 

LE  MABQUiS. 

S&RYiTEVB  f  VOUS  vojez  UD  marquîs  distingue, 

Que  les  plus  grands  emplois  n'ont  jamais  Êitiguë. 

Du  Mercure  galant ,  adorateur  fidèle , 

]'ai  fait  un  air  nouveau  sur  la  saison  nouvelle. 

Ah  !  je  croyois  parler  à  monsieur  Licidas. 

Est-Ulà? 

ORONTE. 

Non ,  monsieur ,  maïs  il  n'importe  pas  f 
Oe  tiens  ici  sa  place ,  et  sais  la  tablature. 

LE  MARQUIS. 

Tous  les  mois  de  mes  airs  j'embellis  le  Mercure. 
•  S'il  a  ce  grand  débit ,  dont  chacun  s'aperçoit , 
A  parler  entre  nous ,  c'est  à  moi  qu'il  le  doit. 
L'éclat  que  je  lui  donne  en  est  la  seule  cause. 

^  0B0  5TE. 

Je  crois  vos  airs  fort  beaux ,  mais  il  faut  autre  chose  : 
Qui  ne  veut  que  des  airs  achète  un  opéra. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu ,  je  vais  gager  tout  ce  que  l'on  voudra, 

Que  dans  tout  Phaéton,  quelque  bruit  qu'on  en  fasse , 

On  ne  verra  point  d'air  que  celui-ci  n'efiace. 

Vous  vous  y  connoissez ,  et  cela  me  suffit. 

D'ailleurs  ce  que  je  dis  ne  s'est  point  encor  dit. 

La  route  que  je  tiens  est  fraîchement  tracée  : 

Tout  j  sera  nouyeau ,  jusques  à  fa  pensée  ; 
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Et  comme  c'est  un  air  à  demi-goguenard , 
Je  l'ai  pris  sur  un  ton  entre  doux  et  hagard. 
Je  Youdrois  qu'en  cet  art  madame  fftt  congrue  : 
Il  seroit  mal  aisé  qu'elle  n'eût  l'âme  émue. 

ciciiE. 
Pour  tons  les  airs  nouveaux  j'ai  de  la  passion, 
Et  je  vais  écouter  arec  attention. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  demande  à  tous  nné  équitable  oreille. 
(1/  prélude  et  dit  ensuite  ce  vers.) 
Les  paroles  et  l'air  n*ont  coûté  qa'uSne  veiHe. 

(1/  chante.) 

Tant  que  rhirer  a  duré,  » 
Margot  m'a  fait  la  grimace  ; 
Mon  cœur  n'a  point  murmuré 
De  voir  le  sien  tout  de  glace; 
Mais  le  printems  de  retour , 
Elle  doit  changer  de  note  ; 
Ou  bientôt  avec  la  sotte 
J'enverrai  paître  l'amour. 

Comment  le  trouvez- vous  ? 

on  ON  TE. 

Fort  nouveau. 

LE  MABQUIS. 

Je  me  pique 
D'avoir  dans  l'univers  peu  d'eaux  en  musique. 
Outre  qu'avec  plaisir  les  tons  sont  variés , 
Les  paroles  et  l'air  sont  si  bien  mariés , 
Qu'il  semble  qu'on  ait  fait ,  sans  préceptes  frivoles , 
Les  paroles  pour  l'air,  et  l'air  pour  les  paroles. 
Vous  faites  tous  des  vœux  pour  un  second  couplet, 
J*en  suis  sûr. 
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CÉCILE. 

Le  plaisir  en  seroit  plus  complet 

KE  MABQUI8. 

Pour  TOUS  refaser  rien  je  Toits  trouve  trop  belle. 
Prétez-moi ,  je  vous  prie ,  atteotion  nouvelle. 

Second  couplet. 

Avant  le  temps  des  firimlas , 
Dans  une  grotte  champêtre , 
De  ses  plus  charmanu  appas 
Elle  me  fàdsoit  le  maître  ; 
Mais  je  pre'tends  dès  ce  jour. 
La  remener  dans  la  grotte; 
On  bientôt  avec  la  sotte 
J'enverrai  paître  l'amoar. 

Eh  bien  !  que  vous  en  semble  ? 

OBOVTE. 

71  est  beau,  je  voiDs  jure. 
LE  mauquis. 
n  faut  le  faire  entrer  dans  le  premier  Mercure. 
Le  temps  presse. 

OBONTE. 

jQ^st  vrai.  L'avez-vdus  tout  note, 
Monsieur  ? 

LE  MABQUIS. 

Assurément,  et  de  plus  cacheté; 

(Il  montre  le  pa(jiiet ,  et  Ut  le  dessus.  ) 

À  monsieur  Licidas ,  à  son  accoutumée 
Substitut  de  la  renommée. 

Mon  air  aura  pour  hd  des  a^ftts  éclatants. 
Adieu /mon  cher. 

Tbéâtre.  Com.  en  ^«t%.  3^  B 
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SCÈNE   V.. 

M.  DE  BOISLUÏSANT,  ORONTE,  CÉCILE,  LISETTE, 

MERLIN. 

M.  DE  BOISLUISAITT. 

Monsieur,  ménageons  ces  instants. 
Nous  chanterions  ici  sur  de  meilleures  notes 
Avec  des  conseillers  surnommés  gardenotes. 

o  i\  o  5  T  E ,  à  Merlin. 
Va  chercher  un  notaire  et  reviens  promptement. 

(  Brigandeau  paraît,  ) 

MZIILI5. 

J'en  crois  voir  un ,  qui  vient  de  quelque  enterrement. 

OBOBTE. 

En  robe  ?j 

MEBLIN. 

C'est  ainsi  qu'ils  sont  mis  d'ordinaire , 
Quand  ils  vont  d,'un  défunt  mendier  l'inventaire. 

SCÈNE    VI. 

M.  BRIGANDEAU,  ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT, 
CÉCILE,  LISETTE,  MERLIN. 

ORONTE,  rt  31.  Brigandeau. 
Nous  vous  croyons  notaire.  Il  en  faut  un  ici. 

M.  BRiaANDEAU. 

Dieu  m'en  garde.  Je  suis  procureur ,  dieu  merci , 
Et  ma  conmaunauté  près  de  vous  me  députe. 
La  vertu  d'ordinaire  est  ce  qu'on  persécute  ; 
Et  telle  est  aujourd'hui  la  Ucence  des  mœurs , 
Que  des  hommes  de  bien ,  comme  des  procureur! , . 
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Qui  de  tant  d'opprimés  embrassent  la  défense, 
Ne  soni  pas  à  couvert  contre  la  médisance  ; 
Depuis  que  dans  le  monde  Arlequin  Procureur 
Pour  un  corps  si  célèbre  a  donné  tant  d'horreur. 
Mais  ce  n'est  point ,  monsieur ,  clomme  on  se  le  figure , 
De  ceux  du  Ghàtelet  dont  on  fait  1^  peinture  : 
Noiis  savons  de  l'auteur  qui  mit  la  pièce  au  jour 
Qu'il  ne  prétend  parler  que  de  ceux  de  la  Cour  j 
Et  ma  communauté  par  ma  voix  vous  conjure 
D'en  instruire  Paris  dans  le  premier  Alercure. 
Mais ,  monsieur ,  est-ce  ici  votre  procureur  ? 

(  M.  Sangsue  paraît.  ) 

0  B  0  H  T  £. 

Non. 
Je  ne  le  connois  pas  seulement 

M.  BniGANDEAU. 

Tout  de  bon? 

on  OHTC. 

Je  n'impose  jamais  de  la  moindre  syllabe. 

M.  BRIGA5DEAU. 

De  tout  le  parlement  c'est  le  plus  grand  aralbe  : 
Pour  piller  le  plaideur  lui  seul  en  vaut  un^cent. 

SCÈNE    VII. 

M.  SANGSUE,  M.  BRIGANDEAU,  ORONTE,  M.  DE 
BOISLUISANT,  CÉCILE,  USETTE,  MERLIN. 

M.  SANGSUE,  à  Oronte, 
Monsieur  ,  votre  très  humble  et  très  obéissant. 
Ma  personne ,  je  crois ,  ne  vous  est  pas  connue  ? 

OBONTE. 

Non  j  monsieur  y  par  malheur. 


ï 
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M.  •ÀHOftUE, 

9fi  lue  nomme  Sangiue, 
Procureur  de  la  Cour ,  pour  voui  tervir. 

0«O9TB. 

,  MéniieuTi 

Je  voua  rends;,  lur  oe  point,  grftee  de  tout  mon  cœur. 

M.   8AN08Ue. 

Savez- vous  quel  desaein  en  oe  lieu  me  fait  rendk'e  ? 

onoNTS. 
Non ,  monsieur. 

M.  a  À  MO  SUE. 

Eu  trois  mots  je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 
Voiri  le  fait.  Kn  l'an  six  cent  quatre<vingt  deux, 
Pour  divertissement  d'un  théâtre  fameuXi 
Contra  les  procureura  ou  ût  une  satire , 
Où  pres(jUH  tt)ut  Paris  pensa  pâmer  de  rire  : 
Mais  l'auteur  qui  l'a  faite  a  dit  publiquement 
Qu'il  n'entend  point  touclier  k  ceux  du  parlement  ; 
Et  je  viens  tout  expr^ ,  pour  braver  l'imposture , 
Vûuii  en  demander  acte  en  un  coin  du  Mercure. 
Kn  s'attaquant  à  noua,  quel  opprobre  eût-ce  ëtd? 
G'étoit  jouer  la  foi ,  l'honneur,  U  probité  : 
Mais  ceux  qu'on  a  choisis  méritent  rpi'on  les  berne  : 
Ce  sont  des  procureurs  d'un  ordre  subalterne  ; 
Commo  ceux  des  consuls ,  du  Châtelet.... 

M.  SniOAHDEAU. 

Tout  beau, 
Maître  Sangsue ,  ou  bien. . . . 

M.  aâiaavE. 

Quoi  !  nmttre  Drigundeau, 
Prétendex-voua  nier  ce  que  ]•  dis  ? 
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M.  BllIOAirDtAir. 

Sans  .doute. 

H.  SAVaSVE* 

Et  moi ,  devant  monsieur ,  qoi  tous  deux  nous  écoute , 
Je  m'oflEre  à  le  prouver ,  en  cas  de  dëni. 

M.  OBXaAEIDBAU. 

Vous) 

M.  SANGSUE. 

Ouï. 

M.  BllIOABIDEAU. 

Sauf  correction,  vous  imposez. 

OBOBTl. 

Tout  doux  y 
Si  vous  voulez  parler,  point  d'aigreur,  je  voos  prie. 

M.  SA'BTOSUB. 

Entrons  dans  le  détail  de  la  friponnerie. 
Souvent  au  CbAtelet  un  même  procureur 
Kst  pour  le  demandeur  et  pour  le  défendeur  : 
Si  quelqu'amtre  partie  a  part  k  la  querelle, 
A  la  sourdine  encore  il  occupe  pour  elle. 

m,  BBXGABDEAU. 

Combien  au  parlmnent,  et  des  plus  renommés, 
Sont  pour  les  «ppelsots  et  pour  les  intimés  : 
Et  savent  les  forcer  par  divers  stratagèmes 
A  se  manger  les  os  pour  les  ronger  eux-mêmes  ? 

M.  SARdsUB. 

Va  quand  dans  cette  pièce  on  voit  un  procureur 
4^ui  trouve  le  secret  de  voler  un  voleur , 
Dis  moi  qui  de  nous  deux  on  prétend  contrefaîrt; 
C'ctoit  au  Châtelet  que  peudoit  cette  affaire. 

M.  brigaudeav. 
Et  quand  un  scélérat,  qui  l'est  avec  excès , 

8. 
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Moyennant  pension  éternise  un  procès , 

De  qui  veut-on  parier?  Dis-le  moi,  si  tu  l'oses. 

Ce  n'est  qu'au  parlement  ttU  sont  ces  grandes  causes. 

M.  SAVGSVE. 

Lorsque  d'un  diajxdier  on  attrai)c  un  chapeau 
Et  que  d'un  pâtissier  on  extorque  un  gâteau , 
ISe  ni'avoueras-tu  pas,  comme  chacun  l'avoue, 
Que  c'e!4t  un  procureur  du  (l'iâlelet  qu'on  joue? 

M.  UniG  ANDEAU. 

C'est  à  toi  le  premier  à  lue  faire  un  aveu , 
Que  ceux  du  parlement  ne  prennent  poi&t  si  peu  ; 
Kt  que  leur  main  crochue,  à  voler  toujours  prête, 
Aime  mieux  ëconrher  que  de  tondre  la  bête. 
Je  vais  devant  monsieur  dire  ce  que  j'en  croi. 
On  grapille  chez  nous,  et  l'on  pille  chez  toi. 

M.  s  AS  G  SUE. 

Ce  que  tu  fais  bâtir  au  faubourg  saint-Antoine. 
Est-ce  de  grajniler,  ou  de  ton  patrimoine? 
l'on  père  étoil  uvcuglé ,  et  jouoit  du  hautbois. 

M.  BRIGANDEAU. 

Et  tes  quatre  maisons  du  quartier  Quinqucmpoix, 
A- ce  été  tes  aïeux  qui  les  ont  là  plantées  ? 
r>u  sang  de  tes  clients  elles  sont  cimentées. 
Il  n'entre  aucune  pierre  en  leur  construction 
Qui  ne  te  cuûte  au  moins  une  vexation  : 
(t  quand  tu  seras  mort  ces  honteux  édifices 
Publieront  après  toi  toutes  tes  injustices. 

M.  SAMGSDE. 

Au  mois  de  juin  dernier  un  mémoire  de  frais 
Pensa  dans  un  cachot  te  faire  mettre  au  frais. 
Tu  l'avois  fait  monter  à  sept  cent  trente  livres  ; 
Et  ton  papier  volant,  tel  que  tu  le  délivres, 
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Étant  vu  de  messieurs ,  trois  des  plus  apparents 
Réduisirent  le  tout  à  trente-quatre  francs  : 
Encore  dirent-ils,  que  dans  cette  occurrence 
Ils  te  passoient  cent  sous  contre  leur  conscience. 

M.  BRIGANDEÀU. 

F!t  l'Liver  précédent ,  toi  qui  Êùs  l'entendu , 

Sans  un  peu  de  faveur  n'étois-tu  pas  pendu  ? 

Tu  pris  quinze  cents  francs,  dont  on  a  tes  quittances , 

Pour  avoir  obienu  deux  arrêts  de  défenses. 

OROUTE. 

Eh  I  messieurs ,  il  sied  mal ,  lorsque  vous  disputez , 

De  dire  l'un  de  l'autre  ainsi  les  vérités. 

Pour  rompre  un  entretien  qui  me  Eût  de  la  peine , 

Adieu.  Je  sais ,  messieurs ,  quel  dessein  vous  amène. 

"Votre  voyage  ici  n'aura  pas  été  vain  ; 

Vous  aurez  tous  deux  place  au  Mercure  prochain. 

M.  SANGSUE. 

Procureur  de  la  Cour ,  j'entends  qu'on  me  discerne 
D'un  méchant  procureur  du  Châtelet  moderne. 

01I05TE. 

Je  ferai  mon  devoir,  je  vous  le  promets. 

M.  SANGSUE. 

Bon. 

M.  BRI  G  AN  DE  AU. 

Ne  me  confondez  pas  avec  un  tel  fripon. 

Tout  Paris  sait,  monsieur,  de  quel  air  je  m'acquitte.... 

OnONTE. 

Je  prétends  vous  traiter  selon  votre  mérite  ; 
Laissez-moi  feîre.  Eh  bien  !  vous  avez  tout  oui.  ,*.  ? 

M.  DE  BOISLUISANT, 

On  se  plaint  de  leurs  tours ,  miais  ils  m'ont  réjouL' 
J'avois  à  les  entendre  une  joie  infinie. 
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SCÈNE  VIII. 

BEAUGENEE,  ORONTE,  M.  DE  BOÏSLUISANT, 
CÉCILE,  LISETTE. 

BEAUGÉNIE. 

Serviteur  à  l'illustre  et  belle  œmpagnie. 

Je  vois  y  au  sombre  accueil  que  je  reçois  de  tous, 

Que  je  o  ai  pas  l'hoimeur  d'être  connu  de  vous* 

« 

o  R  o  N  T  E. 

Buis- je  vous  être  utile ,  et  vous  rendre  service, 
Monsieur  ? 

BEAU&É1TIE. 

Non.  Je  viens,  moi,  vous  rendre  un  bon  office. 
Je  viens  vous  feire  voir  que  j'ai  quelque  talent; 
Je  viens  vous  réciter  un  ouvrage  excellent 

OnONTE. 

Qu'est-ce,  monsieur?  voyons. 

B£AUGi5IE. 

Une  e'nigme  si  belle 
Qu'elle  fera  du  bruit  dans  plus  d'une  ruelle. 
C'est  un  effort  d'esprit,  mais  si  rempli  d'attraits ^ 
Qu'il  n'a  point  eu  d'égal  et  n'en  aura  jamais. 

ciéciLE. 
l'>:outons ,  je  vous  prie.  Une  énigme  me  cliarme.    . 

BEADGléllIE. 

L'énigme  qui  jadis  causa  tant  de  vacarme, 
Fit  verser  tant  de  sang ,  ouvrit  tant  de  tombeaux , 
Des  monarques  tbébains  mit  le  tràne  en  lambeaux, 
Et  fut  cause  qu'QEdipe  eût  la  douleur  amère 
De  fidre  des  enfants  à  madame  sa  mère  ; 
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Cette  énigme ,  eo  un  mot ,  qui  fit  tant  de  fracas 
A  celle  que  j'ai  faite  auroit  cédé  le  pas. 
Vous  en  allez  juger  :  mais  je  veux  par  avance 
Que  votis  me  promettiez  d'être  sans  compUiaAnce. 
écoutez. 

Je  suis  un  invisible  eorps 
Qui  de  bas  Heu  tire  mcm  étre^ 
Et  je  n'ose  fidre  cooamtre 
Ni  qui  je  suis  ni  d'où  je  sors. 

Quand  on  m'ôte  la  libeMé, 
Pour  m'échappor  j'use  d'adresse ^ 
Et  deviens  femelle  traîtresse, 
De  mÂle  que  j'aurois  été. 

OBOVTE. 

Ces  Tere-Ui  iqfe  semblent  bien  tourïiës» 
Je  brûle  de  savoir  ce  qi4f  «"est  ' 

BSAUGéNIZ.  ' 

Devinez. 

CÉCILE. 

Soit  manque  de  lumière  ou  de  bonne  lbrtu)De« 
Jie  n'ai  pu  de  ma  vie  en  deviner  ancune. 

BEAUGÉBriE. 

Et  monsieur  ? 

M.  DE  BOISLVISAITT. 

Sur  ce  point  je  demande  quartier. 
J'y  réverois  gratis  au  moins  un  siècle  entier. 

BEAUGÉnil. 

Et  vous ,  monsieur  ? 

OBONTE. 

Ma  foi ,  ^  ne  la  puis  comprendre. 
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BB'ÂUGÉEIIE. 
Et  VOUS  ? 

LISETTE. 

Je  ne  l'entends  ni  je  ne  v^x  l'entendre. 
C'est  du  gprimoire. 

BEAUGÉNIE. 

Enfin ,  vous  ne  l'entendez  pas  ? 

CÉCILE. 

Non.  Qu'est-ce? 

BEAtTG£5IE. 

C'est  ùo  vent  ëchappë  par  en  ba9.^ 
Vous  vous  regardez  tous ,  et  j'en  sais  bien  la  cause  : 
Tous  ceux  qui  l'ont  ouïe  ont  Eût  la  même  chose. 
Sur  un  sujet  si  foible  un  ouvrage  si  beau 
Paroît  à  tout  le  monde  un  prodige  nouveau. 
Mais  pour  voir  si  les  vers  qpuadrent  à  la  matière, 
Faisons-en ,  vous  et  moi ,  FanatSmie  entière. 

Je  nuis  un  invisible  corps 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être , 
Et  je  n'ose  faire  connoître 
Ni  qui  je  suis  ni  d'où  je  sors. 

Est-il  rien  de  plus  juste  et  de  mieux  rencontré  ? 
Jamais  dans  son  su;ct  homme  est-il  mieux  entré  ? 
Il  8eni)le  que  re  veut  ait  de  la  coiinoissance , 
Et  qu'il  n\>se  avouer  sou  nom  ni  sa  naissance. 
Rien  n'est  plus  singulier  que  celte  énigme-là. 

LISETTE. 

Il  faut  avoir  bon  nez  pour  deviner  cela. 

0R09TE. 

Il  n'est  rien  plus  galant  que  votre  énigme. 
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BEAUGÉNIE 

Pcsie  ! 
Je  le  sais  bien.  Passons  à  rexamen  du  reste. 

Quand  on  m'ôte  la  liberté,  ) 

Pour  m'échapper  j'use  d'adresse , 
Et  deviens  femelle  traîtresse, 
*  De  mâle  que  j'aurois  été. 

Jamais  d'aucune  cnigme  a-t-on  vu  rien  de  tel? 

Qu'est-il  de  plus  coulant  et  de  plus  naturel? 

Loin  que  ce  que  je  dis  blesse  la  vraisemblance , 

On  en  fait  tous  les  jours  la  rude  expérience  : 

Et  quelqu'un  en  ce  lieu ,  qui  ne  s'en  vante  pas , 

Peut-être  à  quelque  mâle  a  fait  passer  le  pas. 

Des  injures  du  temps  mon  nom  n'a  rien  à  craindre. 

J'ai  peint  ce  qu'un  pinceau  ne  pourra  jamais  peindre  ; 

Et  je  suis  étonné,  quand  je  songe  à  cela , 

Comment  l'esprit  humain  peut  aller  jusque-là. 

Je  .vais  recommencer... 

o  n  o  N  T  E. 

Non ,  je  vous  en  supplie , 
Nous  avons  de  vos  vers  la  mémoire  remplie  : 
Votre  nom  k  l'énigme  ajouteroit  du  poids. 

BEAUGÉNIE. 

La  nature  prudente  eut  soin  d'en  faire  choix  ;, 
Bt  de  mes  vers  nombreux  prévoyant  l'harmonie 
Me  doua  tout  exprès  du  nom  de  Beaugénie. 
Je  vous  laisse  l'énigme  avec  mon  nom  au  bas  : 
Omez-la  d'un  prélude  et  vantez  ses  appas. 
Les  vers  en  sont  si  beaux ,  la  matière  si  belle , 
Que  vous  n'en  direz  rien  qui  soit  au-dessus  d'elle. 
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OROSTE. 

C'est  assez ,  vos  dusirs  seront  tous  satisfaits. 

BEAUGÉNIE. 

Adieu,  je  n^e  retire ,  et  je  vous  laisse  en  paix. 

SCÈNE    IX. 

ORONTE ,  M.  DE  BOISLUISANT ,  C^XIILE ,  LISETTE , 

MERLIN. 

OROHTE. 

PuisQu  'il  nous  laisse  en  paix,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
Que  d'envoyer  Merlin  nous  ebercher  un  notaire. 

LISETTE. 

Montre-moi  ton  amour  par  ton  eaipreaiement  : 
Cours,  vole. 

*M.  DE  BOI8LUISAST. 

Allons  l'attendre  en  votre  appar|»ment  s 
Et  conduisons  si  bien  cette  lieureuse  aventure , 
Qu'elle  fasse  du  brait  dans  le  premier  Mercure. 
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PERSONNAGES. 

Esope. 

LÉARQUE,  gouverneur  de  Sizique. 

EuPHB  OâiNE ,  fille  de  Léarque. 

A&EHôn ,  gentUliomine  de  Lesbos,  amant  d'Euphrosine. 

Do  RIS,  confidente  d'Kuphrosjne. 

H  o  RT  EN  SE ,  fille  entêtée  de  son  esprit. 

Deux  Vieillards,  députés  de  Sizique. 

A  G  AT  H  OR,  petit  garçon  fort  beau,  fils  de  Léarque. 

Cleo  NICE,  petite  fille  fort  laide,  sœur  d'Ag^thoo. 

M.  DouCET,  généalogiste. 

Aminte,  mère  d'une  fille  enlevée. 

Albione,  veuve  d'un  conseiller  notaire. 

Pierrot  ,  paysan  d'auprès  de  Sizique. 

CoLiNETTE,  femme  de  Pierrot,  tenant  un  enfant  au 

maillot 
M.  Furet,  huissier. 
Deux  comédiens. 

Un  MAÎTRE  d'hôtel. 

Un  laquais. 


La  scène  est  k  Sizique. 


LE  POUVOIR  DES  FABLES, 

PROLOGUE. 


AuTBEFOis  dans  Atbène  un  fameux  orateur , 

Zëlé  pour  la  cause  publique  » 
Craignant  pour  sa  patrie  un  extiiême  malheur, 

Mit  en  œuvre  sa  rhétorique  ; 

Et  pour  e'mouvoir  l'auditeur 

Fit  un  discours  fort  jpathétûjoe.  • 

Mais  le  peuple  qui^écoutoit', 

ûmnobile  comme  une  Bouche, 
I9e  fut  non  plus  touché  de  ce  qu  il  débitoit 

Que  s'il  n'eût  pas  ouvert  la  bouche. 
Chagrin  du  peu  de  progrès 
Que  faisoit  son  ël  quence  : 

L'Anguille ,  ajouta-t-il ,  l'Hirondelle  et  Cërès 

Firent  un  jour  connoissance. 

En  voyageant  toutes  trois, 
Un  fleuve  impétueux  s'oppose  à  leur  passage  ; 
L'Hirondelle  en  volant  et  l'AnguiUe  à  la  nage 
Le  passèrent  sans  peine ,  et  l'aiiroient  fait  vîngt^is. 
Et  Ce'rès  ?  dit  le  peuple ,  en  élevant  sa  voix  : 
Vous  avez  fait  passer  l'Anguille  et  l'Hirondelle  ; 
Monsieur  le  philosoplie,  en  vous  remerciant. 

Mais  Ce'rès  que  devînt-elle  ? 
Dit  encore  une  fois  le  peuple  impatient. 


^  «t 
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Mcyisfenn ,  dit  l'orateur ,  vous  dessillez  ait  tue  ; 
Je  me  suis  abusé  jusques  à  ce  moment  : 

La  ve'rité  toute  nue 

M'a  pas  asscB  d'enjoûment; 

Une  fable  l'insiniie 

Bien  plus  agréablement. 

Messietuv  les  auditenn,  qm  par  votre  sufira^ 

Rendez  bon  ou  mauvais  le  destin  d'un  ouvrage , 

Celui  qui  va  paroStre  est  d'un  genre  nonveau  : 

S'il  vous  blesse ,  il  es|  laid;  s'il  vous  plait ,  fl  est  beau. 

Ésope ,  si  connp  par  ses  savanléd'&bles , 

Fut  jadis  condamné  par  des  juges  coupables; 

Mais  ceux  qui  de  son  sort  décident  aujourd'hui 

Ont  trop  d'intégrité  pour  s'armer  contre  lui. 

Il  ne  vous  dira  point  de  ces  quolibets  fades , 

Qui  ne  sont  de  bons  mets  que  pour  des  goûts  malades. 

Par  les  £ibles  qu'il  cite  en  difiérents  endroits 

Il  se  montre  k  vos  yeux  tel  qu'il  fut  autrefois. 

Pesez-en  le  mérite  en  juges  équitables  : 

Vous  le  méconnoitriez  s'il  ne  disoit  des  fables  ; 

Et  vous  auriez  dans  l'âme  un  sensible  dépit 

De  le  voir  par  sa  bosse,  et  non  par  son  esprits 
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ÉSOPE  A  LA  VILLE. 
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ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    I. 

LÉARQUE,  EUPHROSINE,  DORIS. 

LÉAAQVI,  à Euphrosine, 

1^  SFiif  ce  grand  esprit  qtie  je  brûlois  de  voii*, 
L'incomparaUe  Ésope  est  ici  d'hier  au  soir. 
Ta  le  vis  h  loisir ,  nous  soupâraes  ensemble  ; 
Ne  me  déguise  rico ,  dis-moi  ce  qu'il  t'en  semble  : 
Ne  le  trouves-lu  pas  un  aimable  homme  ? 

euphrosiue. 

Moi? 

LÉARQUE. 

ihxj. 

ECfQXOfflSE. 

Je  n'en  connors  pdint  qui  lui  r^w^mble. 

ztktiQVtxtt  Dort  s. 

Et  toi , 

Comment  le  trouve§-tu  ?  Je  te  cnrfs  d^icate. 

D01II9. 

I 

Lt  ne  voulez-vous  point  »  monsieur,  qne  je  lA  flatte  ? 

9- 
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LÉ  An  QUE. 

Dis  la  vérité  pure ,  autremenit  ne  dis  mot. 

D  o  R I  s. 
Tous  le  somluiitez  ? 

iéâuque. 
Ojui. 

D  o  R I  s. 

C'jest  un  vilain  magot , 
Franchement. 

L  É  A  R  Q  V  E. 
Quoi  I  friponne,  être  assez  arrogante... 

DORIS. 

Si  cela  vous  déplaît ,  souffre:;^  donc  que  je  mente. 
Me  voiJh  toute  prête  à  dire  qu'il  est  beau, 
Que  c'est ,  si  vous  voulez ,  un  Adonis  nouveau , 
Qu'aie  voir  sans  l'aimer  c'est  en  vain  qu'on  travaille, 
Qu'il  n'est  pas  dans  le  monde  une  plus  ridie  taille , 
Que  du  haut  jusqu'en  bas  tout  m'en  paroît  charmant  : 
Mais  ce  sera ,  monsieur ,  mentir  impudemment  ; 
Et  jamais  au  mensonge  on  ne  m'a  vu  de  pente, 
Quoique  vice  ordinaire  à  toute  confidente. 

LEARQUE. 

Il  ne  te  plaît  donc  pas  ? 

BORIS. 

Oh  que  pardonnez-moi  ! 
Je  ris  inco{!oito  d'abord  que  je  le  voi  ; 
Je  ne  puis  m'rn  tenir ,  quelque  effort  que  je  fasse  : 
11  n'jtst  point  de  laideur  que  son  museau  n'efiace  ; 
Fit  le  reste  au  visage  est  si  bien  a>6orti 
Qu'il  n'a  n.en)bre  en  son  c(H*ps  qui  ne  soit  mal  bâti. 
Celui  qui  le  fonna  choisit  un  sot  modèle. 
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LéÂRQUE. 

S'il  lui  fît  le  corps  laid ,  il  lui  fit  rame  belle.    ■ 

Plût  aux  dieux,  tel  qu'il  est,  qu'Euphrosine  lui  plût? 

EUPHBOSIBE. 

Et  si  je  lui  plaisois  quel  seroit  votre  but, 
Mon  père  ? 

L  É  À  R  Q  u  E. 

Ignqres-tu  jusqu'où  va  ma  tendresse , 
Et  combien  dans  ton  sort  ton  père  s'intéresse  ?. 
Jamais  aucun  plaisir  ne  m'a  semblé  si  doux 
Que  celui  que  j'aiurois  de  le  voir  ton  époux. 

EUPHnOSiSE. 

Mon  époux,  juste  ciell  que  venez- vous  de  dire?. 

Don  is. 
Bon  I  ne  voyez-vous  pas  qu'il  nous  veut  £ûre  rire  ?• 

léauque,  a  Loris, 
Ésope ,  selon  toi ,  n'est  donc  pas  son  fait  ? 

p  o  R  i  s. 

Non. 
Pour  épouser  un  singe  il  faut  être  guenon. 
Car,  entre  nous ,  monsiem*,  l^'sope  est  un  vrai  singe  :; 
Celui  qui  vous  est  mort ,  quand  il  avoît  du  linge , 
Un  justaucorps ,  des  gants  et  son  petit  chapeau, 
Au  gré  de  tout  le  monde  ttoit  beaucoup  plus  beau  ; 
Et  s'il  faut  qu'à  vos  yeux  mon  cœur  se  développe , 
Te  l'aurois  épousé  plus  volontiers  qu'Ésope. 

LÉARQUE. 

S'il  faut  être  animal  pour  mériter  ta  foi , 

Le  singe  que  j'avois  étoit  digne  de  toi. 

Pour  moi  que  l'cspritcharme  eu  quelque  endroîtqu'il  brillCi 

Je  ne  tiens  point  Ésope  indigne  de  ma  fille. 
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Dpnis. 
Et  quel  diantre  d'esprit  tnouvez-vous  donc  qu'il  ait  Z 

léARQUE,  à  Euphrosine, 
Écoute  ;  en  peu  de  mots  en  voici  le  portrait, 
n  est  laid  ;  mais,  crois-^noi,  c'est  une  bagatelle  : 
Un  homme  est  assez  beau  quand  il  a  l'âme  belle  ; 
Et  dans  le  plus  bas  rang  comme  dans  le  plus  haut , 
Toujours  celle  d* i'isope  a  paru  sans  défaut. 
Grésus  k  qui  le  ciel  fit  nii  si  beau  partage 
Qu'une  richesse  immense  est  son  moindre  avantage^ 
Grésus,  le  plus  heureux  de  tous  les  potentats, 
Se  repose  sur  lui  du  soin  de  ses  Etats. 
Dans  un  poste  si  haut ,  à  quoi  crois-tu  qull  pense  ?i 
A  vivre  dans  le  faste  et  parmi  l'opulence  ? 
A  bâtir  sa  maison  des  dépouilles  d 'autrui  ? 
n  sert  le  roi ,  le  peuple ,  et  ne  fait  rien  pour  lui. 
Au  riche  conune  au  pauvre  il  tâche  d'être  utfle  ^ 
Et  depuis  quatre  mois  qu'il  va  de  ville  en  ville , 
n  enseigne  aux  petits  à  faire  leur  devoir , 
Et  tempère  des  grands  l'impétueux  pouvoir  : 
k  la  droite  raison  il  veut  que  tout  se  rende  ; 
Qu'en  père  de  son  peuple  un  monarque  comroaude , 
Et  que ,  mourant  plutôt  que  doser  le  trahir, 
Tn  sujet  s^e  restreigne  à  l'honneur  d'oKvir. 
Comme  il  est  dangereux  d'être  tfop  véritable. 
Il  se  sert  du  secoiu^  que  lui  prête  la  fable  ; 
Et  sous  les  non;s  abjects  de  divers  animaux , 
Applaudit  les  vertus  et  reprend  les  défauts. 
Quoique  par  bienséance  il  ne  nomme  personne , 
5i  r<m  ne  se  conuoît,  au  moins  on  se  soupçonne, 
Et,  par  celle  kidu9trte,  eu  quelque  rang  qu'on  soit , 
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Il  appirend  à  chacun  h  faire  ce  cjii'il  cloit. 
Voilà  sincèrement  le  portrait  de  son  âme. 

DO  BIS. 

Que  vous  seriez ,  monsieiff ,  vOk  bon  peiûtrede femme I 
Vous  fardez  vos  portraits  admirablement  bien. 

LÉABQT7E. 

Quoi  !  ma  fille  soupire ,  et  ne  me  répond  riep  ? 
Un  mérite  si  grand  ne  la  rend  point  sensible  ? 

EUPHB  OSI9E. 

Mon  père ,  à  mon  devoir  U  n'est  rien  d'in^possible'j  / 
Mais  Ésope  est  si  laid } 

LÉABQUE. 

Son  esprit  est  si  beau  ! 
S&^raîson  sur  les  yeux  doit  te  mettre  un  bandeau  ; 
l^t  s'il  &ut  qu'avec  toi  je  m'explique  sans  feinte , 
Ce  qu'il  a  de  pouvoir  me  donne  un  peu  de  crainte. 
Partout  où  de  Crésus  s'étendent  les  États , 
Il  dépose  à  s^n  gré  les  mauvais  magistrats  ; 
Change  les  gouverneurs  qui ,  par  coups  et  menaces , 
i^'loignés  de  la  cour ,  tyrannisent  lem-s  places  ; 
Casse  les  officiers  qui ,  pour  faij-e  les  fins , 
Au  lieu  de  cent  soldats  n'en  ont  que  quatre- vingt» , 
Et ,  de  peur  que  la  fraude  à  la  fin  ne  soit  sue , 
Ont  des  gens  empruntés  pour  passer  en  revue  ; 
Exclut  les  conseillers  de  donner  leurs  avis , 
Quand  pendant  l'audience  ils  se  sont  endormis  ; 
Bannit  les  avocats  dont  Tél^ante  prose 
A  l'art  de  rendre  bonne 'tme  méchante  cause  ; 
Abolit  les  brelans  >  ces  honteux  rendez-vous 
Où  l'on  tient  une  école  à  dresser  des  filous  ; 
Défend  aux  médecins,  qne  nos  maux  enrichissent, 
De  prendre  de  l'argent  que  de  ceux  qii  ils  guérissent 
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KtiHii  Ahm  cft  r-'-tat,  àc  l'un  h  l'autre  bout, 
Kttopif  A  «uns  réserve  itispcriioii  .sur  tout< 
Qur)iqu6  ma  probité  suit  exempte  d'»i(eintefl, 
Pfîut-^tre  contre  moi  lui  ^a-t-on  (les  plaintes  : 
Gouverneur  de  >Sizique,  où  mon  sort  est  si  doux, 
Je  jouU  d'un  bonheur  qui  me  foit  des  jaloux  ; 
Et  si  jusqu'à  t'uimer  tu  pouvois  le  contraindre, 
Il  furmeroit  la  bouche  îi  qui  voudroit  se  plaindre^ 
A  son  oppnrteiuent  je  vais  voir  s'il  est  jour , 
Savoir  s'il  est  visible ,  et  lui  faire  ma  cour. 
Lui  murqucr  par  mon  zbk  vt  par  ma  déi^encc... 

D  0  111  s. 

Vous  n'ire«  pas  bien  loin,  je  le  vois  (jut  s'avance. ^ 
Quel  marmouset! 

SCÈiNE    IL 

ÉSOPK,  LfiiAUQÛE,  EUPHROSINE,  DORIS. 

J'alloi.h  p  )ur  voir  votre  grandeur, 
Vi  sa  voir.. 4 

Doucomeot ,  monsieur  le  gouverneur. 
Dam  h  place  où  je  suis,  plus  fragile  qu'un  verre, 
Je  vais  k  |)etit  bruit ,  et  voie  terre  h  terre  : 
Le  tenue  de  grandeur  ne  fut  point  fait  pour  moL 

L  ^.  A  n  (^  u  E. 
Kb  !  monsieux,  c'est  un  grade  arcpiis  h  votre  emploi. 
Tous  vos  pr(id(V.eMM*urs,  juscju'nu  temps  où  nous  sommes... 

isope. 
Voua  mes  prédéceitouri  ont  été  de  grands  hommes , 
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Doiit  le  sang,  le  semcect  les  boutes  vertus, 
A  lie  rien  déguiser,  méritoient  eocor  plus. 
Pour  moi ,  qu'un  sort  hizaire  a  tire  de  la  boue , 
Moi  de  qui  pour  un  temps  1»  fortune  se  joue, 
A  quoi  que  ce  puisse  être  où  je  sois  destine, 
Je  nie  souviens  toujours  de  ce  que  ^e  suis  ne. 
Jja  fortune  est  à  craindre  où  manque  la  sagesse. 
Être  aujourd'iiui  {grandeur,  et  demain  petitesse, 
Garder  un  long  kiience  après  un  peu  de  bruit* 
C'est  in  commun  destin  des  grands ,  par  cas  fortuit. 
Trêve  donc  de  grandeur  pouv  un  homme  si  mince. 

LÉARQUE. 

]<U  de  quoi  vous  sert  donc  d'éi  re  auprès  d'un  grand  ^n'ince. 
Si  les  titres  d'honneur  ne  vous  entêtent  pas? 
I^  richesse  à  vos  yeux  doit  avoir  des  appas  ; 
Vous  êtes  dans  un  poste  où  vous  n'avet  qu'à  prendre  : 
Tout  l'argent  de  Crc^sus  dans  vos  mains  se  vient  rendre. 
Tous  ceux  qtri  devant  vous  rempUssoient  vos  emplois , 
Quand  ils  les  ont  quittiis ,  étoient  de  peiits  rois  : 
C'ëtoit  une  fortune  aussi  haulc  que  prompte. 

ÉSOPE. 

Monsieur  le  gouverneur,  que  je  vous  fasse  un  ronte, 
Je  vous  prie. 

LA  BELKTTE  ET  LE  RENARD. 

f 

FABLE. 

Autreibis  la  Belette  ayant  faim , 
Par  un  trou  fort  ëtioit  entra  dans  une  grange , 

OÙ ,  trouvant  quantité  de  grain ,     * 
Elle  se  croit  de  noce,  et  d'ahnrd  elle  mange 
Pour  le  jour ,  pour  la  veille  et  pour  le  lendemain. 
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Enfin ,  la  panse  pUiae  et  toute  rebondie. 
Elle  a  peur  d'étré  prise  en  ce  flagrant  dëkt , 
Et  va  par  son  entrée  easayer  la  sortie  ; 
Mais  elle  étoit  trop  grosse ,  ou  le  trou  trop  petit. 

Un  renard,  sur  ces  entreÊûtes, 
Passant  en  cet  endroit  et  la  voyant  pâtir  : 
ii  C'est  en  vain ,  lui  dit»il ,  grosse  comme  vous  êtes , 

«  Que  vous  espérez  de  sortir. 

«r  Je  vous  plainis  d'être  en  ce  gîte  ; 

«  Mais  il  peut  arriver  pis , 

K  Si  vous  ne  rendez  bien  vite 

«  Tout  ce  (jue  vous  avez  pris.  » 

A  l'application. 

LÉABQUE. 

EUe  est  aisée  à  êûm. 
ésoPE. 
Tant  mieux  ;  k  vérité  ne  peu»  être  trop  claire. 
Ceux  de  qui  la  conduite ,  exemjpte  de  soupçons, 
A  qui  se  voue  au  prince  offre  tant  de  leçons , 
Pour*s'en  formaliser  vont  trop  droit  en  besogne. 
Pour  celui  qui  sur  tout  pince ,  lésine ,  rogne , 
Qui  du  bien  de  Crésus  s'attribuant  le  quart 
Ne  manie  aucun  sou  dont  il  ne  prenne  un  liard. 
Quand  il  croit  sa  fortune  et  solide  et  complète , 
Il  éprouve  le  sort  qp'éprotiva  la  belette  ; 
Et  surpris  dans  la  grange  auprès  du  tas  de  grain , 
n  ne  peut  en  sortir ,  pour  en  être  trop  plein. 
Tâchons  d'avoir  du  bien  qui  ne  coure  aucun  risque  ; 
Un  grand  fonds  de  vertus  rarement  se  confisque  : 
En  jbvear ,  en  disgrâce  on  est  sûr  d'en  yaiùr. 
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LÉABQUE. 

Monsieur ,  on  est  charmé  quand  on  pe«c  vous  ouïr. 
Mais  Êdsons ,  je  vous  prie ,  une  petite  pause. 
Peut-être  le  matin  prenez-'Vous  quelque  ckose  : 
Un  bouillon ,  du  café  ?  Que  tous  pUît-41  dn  detOE  ?. 

ÉSOPE. 

Ayez-yous  du  cafë  qui  soit  bon  ? 

f.éAHQOS. 

Merveilleux. 

iSOFB. 

Prenons-en.  Ordonnez  qse  l'on  nous  en  apprête  r 
Il  n'est  rien  de  si  faon  oontre  le  mal  de  tâie; 
Quand  j'en  prends  le  matin ^  je  suis  fgù  imit  le  fonr; 

Vous  en  aurez  ici  de  meilleur  qu'à  la  ooor; 
Et  dans  peu  de  movcouoA  va  Tout  satiàfaiw. 

ESOPE,  voyant  ^ue  Léar^^  veut  sioriir. 
Quoi  !  faut-'il  que  voufr-méaae... 

].àABQirBi 

OtÀf  fj  8VB*  nécttSiorÉ. 
(A  Euphresine.) 
Entretenez  monsiaur ,  et  ne  le  quittez  pas. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    III. 

ÉSOPÇ,  BUPHROSINiS»  PORIS. 

Mu  voilà  sans  défense ,  en  proje  à  vos  appas , 

Ma  belle  en&nt.  Mon  coeur  a  beaucoup  de  foiblesse; 

^n  coup->d'œil  n^'assassine ,  eu  tout  au  moins  me  bletstL 

Th««tre.  Con.  en  Y«rs.  3.  lO 
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EUPHBOSXKE. 

Monsieur,  ne  craignez  rien  :  les  dieuCx  me  sont  témoint 
Que  je  n'y  veux  donner  ni  mes  voeux ,  ni  mes  soins. 

ÉSOPE. 

J'entends.  Ce  n'est  pas  là  ce  qoi  vous  inquiète. 
Raremeat  à  votre  âge  on  est  sans  amouretite. 
Vous  avez  le  cœur  pris  ?. 

SUPHROSIlfE. 

Moi? 
sojtis. 

Ne  d^uisez  rien. 
Monsieur  est  honnête  homme,  il  en  usera  bien  : 
Il  peut,  par  le  crédit  qu'il  a  sur  votre  père, 
Donner  un  croc-en-jaml:|p  à  l'hymen  qu'il  veut  faire... 

(A  Esope,) 
Oui ,  monsieur ,  ma  maîtresse  aime  depuis  deux  ans 
IFn  gentilhomme  aimable  et  des  plus  complaisants, 
Jeune  y  galant ,  bien  fait ,  a'il  en  est  dans  le  monde , 
.  Propre  en  linge ,  en  habits ,  grande  perruque  blonde  ; 
Enfin  de  la  façon  dont  le  ciel  l'a  formé, 
il  n'est  point  de  mortel  plus  digne  d'être  aimé. 
Monsieur  le  gouverneur,  que  la  grandeur  entête , 
Aux  appas  de  sa  fille  offre  tme  autre  conquête , 
Et  veut ,  dès  aujourd'hui ,  qu'elle  applique  son  soin[ 
A  donner  de  l'amour  au  plus  vilain  marsouin... 
Voyez  la  pauvre  en^t ,  elle  s'en  désespère  ; 
Et  vous  êtes  si  bieli  avec  monsieur  son  père 
Qu'uo  mot  que  vous  diriez  le  feroit  consentir, 
'Sïï  veut  qu'elle  soit  femme ,  à  la  mieux  assortir, 
A  lui  donner  au  moins  un  homme  en  bonne  forme , 
Et  non ,  comme  il  yeut  fidre ,  une  figure  énorme 
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Que  dans  sa  belle  bumeur  la  nature ,  en  jouant , 
A  Êûte  moitié  singe ,  et  moitié'  cbat-buant. 
L'agréable  bijou  qu'un  mari  de  la  sorte  ! 

ÉSOPE. 

Et  comment  nomme>t-on  ce  cbant-buant  ?• 

EUPHROSIBE. 

Qu'importe  ? 
On  vous  en  dit  assez ,  disant  qu'il  me  déplaît. 
Mon  père  au  premier  mot  devinera  qui  c'est. 
Ne  vous  informez  point  d'un  nom  qui  me  chagrine. 

ÉSOPE. 

n  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  la  mine. 
Par  exemple  : 

LE  RENARD  ET  LA  TÊTÇ  PEINTE. 

rABLE. 

Jadis  un  renard afiâmé, 
Rodant  par-ci,  par-là,  pour  Êiire  bonne  quête. 
Entra  dans  la  maison  d'un  peintre  renommé, 
St  trouva  sous  sa  patte  une  fort  belle  tête  ; 
Une  perruque  blonde ,  ainsi  qu'à  votre  amant  $ 
De  l'éclat  de  son  teint  relevoit  l'agrément  : 
«  O  ciel  î  s'écria-t-U,  qu'elle  me  semble  belle  ! 

«  C'est  ^and  dommage  vraiment 

«  Qu'elle  n'ait  point  de  cervelle.  » 

Combien  devant  nos  yeux ,  qui  ne  s'en  doutent  pas  y 

Sous  leur  grande  perruque  étalent  des  appas 

Qui  de  la  tête  peinte  étant  le  vrai  modèle , 

Ont  beaucoup  d'apparence ,  et  n'ont  point  de  cervelle  ? 

De  votre  sexe  même ,  et  vous  le  savez  bien , 

Pour  paroître  «diarmante  on  ne  néglige  rien  j 
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Et  qud  malbeur  plus  grand  que  celui  d'être  bell», 

Lorsqu'à  beaucoup  d'appas  on  joint  peu  de  cervelle  ?. 

Peut-étue  que  l'amant  épris  de  vos  attraits 

Ett  une  belle  tète  k  la  cervelle  près  : 

U  plaît  f  il  toucbe ,  il  cbarme ,  à  n'en  voir  que  l'écorce  ; 

An  fond,  l'esprit  et  lui  sont  peut-être  en  divorce. 

D  o  R I  s. 
Je  le  connois ,  monsieur,  et  dedans  et  dehors  : 
Son  esprit ,  j'en  suis  sûre ,  est  mieux  fait  que  son  corps  i 
'Je  puis ,  sans  le  flatter ,  dire  à  son  avantage 
Qu'il  l'a  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  de  son  Age. 
Ce  ii'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  ai  Eût  l'essaiy 

EUPHROSISE. 

Ce  qu'elle  vous  en  dit  est  assurément  vrai  : 
Je  puis  vous  en  parler  de  sciepce  certaine. 
S'il  faut  nous  séparer,  6gurez-vous  ma  peine  ! 
Ce  sera  pour  mon  cœur  le  coup  le  plus  tuant .. 

ÉSOPE. 

Vous  ne  voules  doac  point  titer  du  chat-huakit? 

DORIt. 

Eh  fi  !  monsieiv,  comment  voulez-vous  qu'elle  tA  Càte  Ti 
Il  n'est  ragoAt  si  bon  <pi'un  tel  moroeiitt  ne  g&te. 
C'est  un  mets  dégoûtant  qui  fait  bondir  le  oteur. 

CUPItROSIllE. 

Direz- vous  à  mon  père  un  mot  en  ma  ftveur  ? 
Puis- je  l'espérer? 

lEsoPE. 
Oui,  je  prétends  fidre  en  sorte 
Oue  dès  demain... 
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SCÈNE  IV. 

LE  MAITRE  D'HOTEL,  ESOPE,  ECPHROSINÉ, 

t)ORlS. 

BORIS. 

Voici  le  café  qu'on  apporte. 
ÉSOPE,  à  Euphrosine, 
N'en  prenc4.-vous  pas  ? 

SUPBBOSINE.  ^ 

Non. 
isoPE. 

Quoi  l  jamais  ? 

Ei7PHIIOSI9E. 

Rarement. 

£âopê. 
Prenez-en  avec  iboi ,  s'ît  vous  pîàh,  autrement 
n  pourroit  à  vos  fèui  arriver  dû  désùràte  ; 
Et  par  le  cbat-huant  je  voUs  laissenois  mordre. 

Donis. 
Eh  !  prenez-en  y  mbdàine ,  au  lieu  d'une  Ibis  dèinr, 
Et  garantissez»vou8  d'un  oiteau  si  hideux. 

EUPBROSIBTE. 

Le  café  mé&ît  illiiL 

Donia. 
Je  boirois  de  l'absynthe 
Pour  trouver  à  sortir  d'un  pareil  labyrinthe. 

euphrosine. 
Que  l'on  m'en  donne  donc ,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi. 
Monsieur. 

Ésope. 
La  confidente  en  prendra  bien  aussi  ? 
Je  vois  bien  qu'à  la  joie  elle  n'est  pas  contraire. 

10. 
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Doms. 
Ob  !  pour  moi  voloDtien,  je  suit  fille  h  tout  £iire. 

tsoPE. 
Allons  à  la  saut^  de  votre  époux  futur. 
Vout  me  ferez  raifon  que  je  croU  ? 

euphuosime. 

A  coup  èAr, 
Voui  touchez  de  mon  coeur  un  endroit  trop  sensible 
Pour  vous  rien  refuser  qui  lui  «emble  possible. 
Quand  vous  verrez  mon  père  »  appuyez  fortement 
Sus  les  periÎBetions  de  mon  premier  amant. 
J'attends  tout  d'un  secours  aussi  grand  que  le  vôtre. 

D  o  A  I  s. 
Et  surtout  iiesez  bien  isur  les  d^auts  de  l'autre. 
Faites^n  un  portrait  vilain  au  dernier  point  ; 
Quoi  que  vous  en  disiez ,  vous  ne  l'outrerez  point 

XUPHnOSIVE. 

Dites  que  le  premier ,  digne  de  ma  tendresse , 

Est  l'homme  le  mieux  (ait  qu'ait  vu  naître  la  Grèce. 

DOBIS. 

Dites  que  le  second ,  b&ti  tout  de  travers , 
Est  le  plus  laid  mâtin  qu'ait  produit  l'univers. 

KumnosivE. 
Persuadez'lui  bifiu  qu' Agi^or  (  je  le  nomme  ) 
A  toutes  les  vertus  qui  font  un  honnête  hojunte. 

noms. 
Persuadf>«-lui  hmii  qu'il  n'est  vice  si  bas 
Que  n'ait  le  godcuot  que  je  ne  nomme  pas. 

EUf  HXOSIVE. 

Que  pour  l'un  chaque  jour  renouvelant  mon  zèle  » 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  lui  serti  fidèle. 
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DOftIS. 

Que  pour  rmitre  »  peu  prop^re  an  lien  conjugal , 
S'il  se  joue  à  l'hymen ,  il  s'en  trouvera  mal  i 
Et  qu'il  a  sur  ]e  front  une  taille  d'attente 
Qui  de  sa  destinée  est  la  preuve  éclatante^ 
Voilà  ce  qu'à  «on  père  il  £int  fiûitt  savoir. 

SCÈNE    V. 

UN  LAQUAîS,  ÉSOPE,  EUPHROSIKE,  DORIS, 
LE  MAITRE  D*HOTEL. 

LE  LAQUAIS,  a  EsopC, 

Une  dame  est  lù-bas,  qui  demande  à  vous  voir, 
Monsieur. 

éflOPE. 

Quelle  dame  est-ce  ? 

LE  LAQUAIS^ 

Une  d«me  qu'on  nomme. . .  ' 

(A  Vuris.) 
C'est  cette  dame...  Kh!  I2i...  plus  savante  qu'un  homme, 
Dout  l'espiit  est  si  creux  qu'on  n'en  voit  point  le  fond , 
Et  qui  ne  parle  pas  comme  les  autres  font. 

D  o  B I  s ,  ^  Euphrosine, 
'Je  sais  qui  c'est  Sortons,  rendons-lui  ce  senrioe  : 
L'entretien  d'une  fenune  est  pour  elle  un  supplice. 
Elle  veut  du  pompeux,  jusqu'au  moindre  discours. 

I^SpVE. 

Qu'elle  entre. 

(Le  laquais  tort,) 


y 
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SCÊWE  VL 

BVVRBOfriie,  hEêope: 
M 09  espoir  est  dans  votre  secours  : 
Votif  Die  l'avez  promis ,  et  je  le  taîs  attendre. 

lisOPE. 

AUeX)  je  fbrai  pins  que  vous  n'osez  pf<5teDdre. 
(Euphrotiête,  Ùoris  et  te  mattre  d^hôlel  sortent.) 

SCÈNE   VII. 

HORTKNSG,  ËSOPE. 

SOATEltSB. 

La  défsse  am  cent  vofar,  qtii  du  sein  d'Atropos, 
Sauve  les  tiotm  {«m/tax  et  les  faits  des  hëros , 
La  renoniinëe,  enfin  »  vous  met  en  parallèle... 

isoi^E)  bas. 
Quel  diâtittv  dto  j«i%oU  ceUe-ci  parlé-t*élle  ? 

(tlaut,) 
Par  c]iant(<,  madame ,  ou  daigtN*z  ih'excuser, 
Ou  daigilm  vous  nJêôiidrcr  k  vous  humaniser  : 
Votre  style  en  ai  Htmt  qtle  j'ai  peine  ft  l'entendte. 

BOftTCirsE. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  <|Uo  j'en  puisse  descendre; 
Je  l'ai  plus  de  cent  fois  vainement  éprouva» 
J'ai  nkturellt  ment  l'esprit  trop  4\e\é. 
Voire  peine  h  m'entendre  est  une  raillerie, 
Vous  avez  l'intellect  d'une  cathëgorie.... 
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ÉSOPE. 

Madame,  en  véntéy  ce  )aigon  m'est  ampecî. 
Je  n'ai  jamais  appris  ce  que  c'est  qu'intellect. 
Et  je  crois  sottement,  tant  j'ai  la  tête  dure  9 
Qu'une  cathégorie  est  «ne  grosse  injure. 
A  quoi  sert  de  parler  que  pour  être  emenda  ? 
Et  si  je  vous  entends ,  je  veux  être  pendu  H 

BOBliBIISI. 

Quoi  !  l'esprit  le  plus  beau  de  tout  notre  hémisphère 
Voit  de  l'opacité  parmi  tant  de  lumière  ! 
Ce  qui  passe  chez  vous  pour  desoiMCorités 
Chez  le  monde  poli  s<mt  des  amë&ités. 
Descendre  d'où  je  suis  au  langage  viJgairs 
Est  un  ëboulement  que  je  ne  saurois  faire  i 
Le  chemin  m'en  paroît  impraticable  et  long. 

ÉSOPE. 

Eh  !  de  grâce,  madame,  à  qw  parlez-vous  donc? 

Avant  qu'un  serrkemr  puisse  voua  étvé  utile  y 

Il  lui  faut  plus  d'un  an  pour  savoir  yetre  style; 

Et  pour  les  étrangers,  à  parler  franchement, 

Nul  ne  peut  vous  entendre,  à  moins  d'un  truchement. 

Êtes-vous  mariée  ? 

BOnTElfSE. 

O  ciel  !  <|adle  demande  ! 
Puis-je  l'être  ? 

ÉaoPE. 
Eh  l  oui-da  :  ▼ont  êtes  asaei  grand». 

■  ORTIfBB. 

Quand  les  gens  comme  moi  Teulent  se  mariait, 
Il  leur  faut  mêoM  espèce  à  qui  s'apparier. 
Voulez-vous  qu'oft  mari  dians  ses  heures  brutales , 
Pour  transsnaMiflf  «près  hâ  s«a  Yertiis  animales, 
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Introduise  à  la  vie  un  nombre  de  marmots 

;Qui  tiendront  de  kur  père ,  et  qui  seront  des  sots  ?. 

ÉSOPE. 

Mais  qui  voyez-vous  donc?  car  c'est-là  ma  surprise  ! 

HOBTENSK 

Je  me  tiens  dans  ma  chambre ,  où  je  me  tranquillise. 

J'aime  mieux  être  seule,  et  dims. l'inaction, 

Que  de  mésallier  ma  conversation. 

Un  discours  sans  figure  est  un  mets  que  j'abhorre  ; 

Je  veux  de  Vantithèse ,  ou  de  la  métaphore  ; 

Des  mots  pleins  d'énergie  et  d'érudition , 

Comme  inintelligible ,  inafièctation  : 

J'y  trouve  une  beauté  presque  inimaginable. 

ÉSOPE. 

Voudriez- vous  bien  entendre  une  petite  fable , 
Madame  ? 

RO&TZIISE. 

Volontiers.  L'apologue  me  pljût , 
Quant  l'application  en  est  juste. 

É80PE. 

Elle  l'est. 
LE  ROSSIGNOL. 

FABLE. 

Uni  rossignol ,  inquiet  et  volage , 
Dont  le  gazouillement  étoit  touchant  et  beau» 
Enni^é  du  mftme  ramage , 
Voulut  en  apprendre  un  nouveau. 
Il  avoit  pour  voisine  ime  jeune  linotte, 
Qui  d'un  Auteur  expert  recevoit  des  leçons  ; 
Et  qui  du  flageolet  imitant  tous  les  sons , 
SemUoit  avoir  appris  puqu'à  la  moiodie  note. 
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Le  rossignol  persuadé  v 
Qu'à  ses  vastes  clartés  rien  n'étoit  difficile, 
Apprit  grossièrement  un  ramage  guindé, 
Et  de  tous  les  oiseaux  se  crut  le  plus  habfle. 

Mais  son  sort  fut  si  cruel , 

Par  son  imprudence  extrême 
Que,  dans  ses  plus  beaux  airs  rien  n'étant  lïaturel^ 
Dès  qu'il  vouloit  siffler  on  le  siffloit  lui-même. 

Pour  peu  qu'à  cette  Êdble  on  ait  d'attention. 

On  ne  peut  se  méprendre  à  Tapi^ication. 

Et  comme  j'aperçois  de  la  mésalliance 

Entre  votre  mérite  et  mon  insuffisance , 

Pour  me  faire  un  devoir  de  n'en  pas  abuser, 

Je  TOUS  laisse  un  champ  libre  à  vous  tranquilliser. 

(  A  part ,  en  s'en  allant,  ) 
Chaque  mot  qu'elle  dit  m'étourdit  et  m'assomme. 

SCÈNE  VIII. 

HORTENSE,  seule. 

Eh  quoi  !  ce  mirmidon  passe  pour  un  grand  homme  ! 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  perplexité  : 

Je  l'aurois  méconnu  sans  sa  difibrmité. 

Je  ne  sais  quelle  étoile ,  à  mon  heure  prenûére , 

Sur  le  cours  de  ma  vie  influa  sa  lumière  : 

Mais  je  vois  peu  d'esprits ,  à  les  parcourir  bieun 

Qui  soient  de  l'étendue  et  de  l'oiidre  du  mien» 

FIN   DU    PREMIER   ACTfi. 
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SCÈNE  I. 

BUPHAOSINE,  DOAIi, 

DORXS. 

Jcj  h  !  bons  dieux  !  qu'avez-yoïis  qui  vou9  rc|id  éfnulBi?!  j 

EVPBROSIVl. 

Je  n'en  puis  pins. 

DO  A 19. 

D'où  vient? 

EnpBBOSIBrS. 

Ooris ,  je  suis  perdue, 
D  o  R I  s. 
Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait,  et  que  dois-je  penser? 

EUPHROSINE. 

Il  faudrait ,  que  je  crois ,  un  peu  ya.c  dâacer  ^ 
J'étouffe. 

noms. 
Eh  bien  !  venez-çà ,  que  je  vous  délace. 

EUPHnOSIBE. 

Arrête.  Je  suis  mieux,  et  voilà  qui  se. passe. 

DORIS. 

Courage,  efforcez-vous,  reprenez  vos  esprits. 
Qu  avezr-voufi  ?. 

EU  PH  no  SINE. 

Ce  que  j'ai  ?  je  ne  puis  avoir  pis. 
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D  O  B  I  s. 

Depuis  si  peu  de  temps  que  \e  ne  vous  ai  vue, 
Vous  est-il  arrivé  quelque  affaire  imprévue  ? 

EUPHBOSIRX. 

Juges-en  par  mon  treuUe  et  par  mon  désespoir, 
Ou  prête-moi  l'oreille,  et  tu  vas  tout  savoir. 
Apprends,»  Doris ,  apprends  que  le  fouibe  d'Ésope... 

Doms. 
Achevez ,  qu'a-t-il  fait  le  malheureux  cydope  ? 

EUPHROSIRE. 

lioin  de  tenir  parole  et  d'être  mon  appui  y 
Il  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'ait  été  pour  lui. 
Il  m'épouse  demain ,  par  Tordre  de  mon  père. 

DO  ni  t. 
Loi ,  madame  ? 

ET7PHE0SIKC. 

.  Est-ce  à  tort  qas  je  me  désespère  ? 
Parle-moi  nettepaent,  nous  sommes  sans  témoins. 
Est-ce  à  tort  ? 

IDG  m  s. 
Non,  madame ,  on  se  pendroit  à  moins. 
De  votre  désespoir  quelque  effet  qu'on  redoute , 
Être  femme  d'Ésope  est  encor  pis  sans  doute  ; 
Et  se  précipiter  d'un  Laut  rocher  à  bas 
Est  un  sort  moins  cruel  que  d'entrer  dans  ses  bras. 
Comment!  quand  ce  magot,  d'odieuse  mémoire, 
A  votre  époux  futur  vous' a  tantôt  fait  boire,   . 
C'étoit  à  sa  santé ,  sans  que  vous  le  crussiez  ^ 
Que  ce  malin  bossu  vouloit  qup  vous  bussiez  ! 
il  faujt  qu'assurément  votre  père  radote. 

Théâtre.  Com*  eo  von.  3*.  t  S 
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EUPH&OSIIIE. 

Quel  époux  U  me  donne,  et  quel  amant  il  m'ôte^ 
lu  sais  ce  qu'est  Ésope ,  et  ce  qu'est  Agénor  l 

Donis. 
Belle  comparaison  !  c'est  du  fer  et  de  l'or. 
Mais  Agënor  aussi ,  dont  l'amour  est  extrême , 
N'est  guère  impatient  de  revoir  ce  qu'il  aime  : 
Depuis  qu'il  est  parti  pour  aller  à  Lesbos , 
De  son  père  défunt  empaqueter  les  os , 
Deux  mois  sont  écoules ,  et  voici  le  troisième. 

euphuosims. 
Qu'aperçois-je ,  Doris  ? 

DORIS. 

Madame ,  c'est  lui-méOIé.' 

SCÈNE    IL 

A^F^NOR,  EUPHROSINE,  DORIS. 

AOÉKOII. 

Quoi!  dans  votre  entretien  avois-je  quelèpe  part^ 
Euphrosine  ?. 

EUPanosiRE. 
Agënor  !  que  vous  arrivez  tard  ! 

AGÉSOB. 

tt  est  vrai  ;  mais ,  madame ,  une  tempête  étrange. .» 

OORIS. 

Madame  ait  mariée ,  ou  peu  s'en  faut 

▲  OÉNOll. 


Dii-tuvni?. 

'  Donis. 

Que  tx%f  vrai  \ 


Qtt'entends^'je  ? 
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▲  OÉSOB. 

Quoi  !  sinoirenient  ? 

OOBIS. 

Ouif 
Un  rival,  venu  dliîer,  tous  en  sèvre  aujouiidlmi : 
Voilà  la  vérité  toute  pure. 

▲  G]£90B. 

Ah!  madame, 
Avex-vous  pu  trahir  une  si  belle  flamme  ? 
Avez-Youspu... 

EUPHR08I1IE. 

Calmez  ces  mouvements  jaloux: 
Je  suis  dans  ce  malheur  plus  k  plaindre  que  vous. 
Lorsque  de  trahison  votre  coeur  m«  soupçonne , 
n  ne  sait  pas  qu'Ésope  est  l'époux  qu'on  ma  donne. 

▲aisioa* 
Ésope  !  Et  le  moyen  de  présumer  cela? 
L'homme  le  plus  mal  fait ,  le  plus  laid  ! 

Donis. 

Le  voiUi^ 
n  8*est  rendu  fameux  par  sa  méchante  mine  ; 
pn  le  eonnoit  partout. 

▲  oiiroB. 

Pardon ,  belle  Euphrosint. 
Votre  père ,  sans  doute ,  use  ici  de  ses  droits  : 
Vous  avez  trop  bon  godt  pour  un  ai  mauvais  choix. 
Ésope! 

EUPBROSIIfE. 

Tel  qu'il  est,  il  a  charmé  mon  père  ; 
n  est  infatué  de  son  esprit  austère } 
Set  égards  vont  pour  lui  par-delà  le  respect 
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DO  aïs. 
Choisiisez  pour  gémir  un  endroit  moins  suspict. 
L'appareil  que  voilà  doit  assez  vous  apprendre 
Que  les  clients  d'Esope  en  ce  lieu  se  vont  rendre. 
Dans  ce  fauteuil  douillet  votre  époux  prétendu, 
Que  de  tout  votre  cœur  voudriez  voir  pendu, 
Va  donner  audience  à  qui  voudra  se  plaindre  ; 
Et  s'il  vous  aperçoit ,  vous  en  devez  tout  craindre. 
Dans  votre  appartement  menez  monsieur  sans  bruit , 
Et  si  vous  y  parlez ,  que  ee  sott  avec  fruit  : 
A  soupirer  gratis  on  perd  plus  qu'on  ne  gagne  ; 
Il  £iut  aller  au  fait ,  sans  battre  la  campagne. 

EUPHBOSIIfE. 

Et  si  moB  pèTÉ  y  vient,  quel  sera  mon  dépit  ? 

Donis. 
Vunaàm  qoê  vous  avec  vous  fait  perdre  l'esprit 
Avant  que  votre  père  ait  ouvert  votre  porte , 
Monsieur  sera  sorti ,  si  vous  voulet  qu'il  sorte  : 
Le  petit  escalier  qui  conduit  au  jardin 
Contre  toute  surprise  offre  un  secours  soudain. 
Allez  sans  hésiter  où  &ion  zèle^vous  pousse... 

(  Etitcndant  tousser  Esope  en  dehors,) 
Eh  bien  !  ne  voilà  pas  le  chat-huant  qui  tousse?.. 
Passez  de  ce  c^té  de  peur  d'en  être  vus. 
L'animal  qui  parok  rend  tous  mes  sens  émus  : 
n  n'est  pas  dans  le  monde  un  plus  hideux  visage. 

(  Euphrosine  et  Agénor  sortent,) 
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SGÈNÈ   IH 

ÉSOPE,  LÉARQUE,  DÔ1ÏÎS, 

Donis. 

Donis. 
Monsieur. 

tiAAQUE. 

Eh  bien  !  ma  fille  est-elle  sage  ? 
poitit. 

Fort  sage. 

téAAQOE. 

Que  fait-elle? 

Doais. 

Ç31e  ronge  soh  fireitf, 
Trouve  le  jour  obscur ,  quoiqull  soit  fort  serein , 
A  votre  volonté  tâche  d'être  rebelle ,  * 
Et  la  plus  sage  fille  en  feroit  autant  qu'elle. 
Où  diantre,  je  vous  prie,  est  totrë  jugement? 

tiABQVE. 

J'ai  parle  ;  c'est  asses  t  poifut  dé  raisonnement. 
Monsieur  lui  fiât  bonseiiT  :  dis  encor  le  contraire. 

4         »onis. 
Moi  ?  non  ;  mais  c'est  »  je  crois,  tout  ce  qu'il  lui  peut  faire. 
Monsieur  a  ses  raisons ,  que  je  ne  blÂme  pas: 
S'il  aime  ma  maîtresse ,  il  lui  voit  des  appas  ; 
Mais  Euphrosine  aussi  n'est  pas  moins  raisonnable , 
Et  monsieur  qu'elle  hait  est  assez  haïssable. 
C'est  une  vérité  que  je  né  puis  trahir  : 
L'un  a  raison  d'aimer,  et  l'autre  de  haïr. 
Voilà  mon  scntimeiA,  puisqu'on  veut  qu'il  éclate. 

II. 
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isoPE. 
J'ai  près  de  votre  fille  une  bonne  avocate  ! 
Qu'en  dites-vous  ? 

LÉABQUE. 

Sortez ,  impudente  ! 
D  o  n  1 8. 

Je  sors  ; 
Mais  aureï-vous  raison  qiinnd  je  serai  dehors  ? 
Serez-vous  moins  gêné  par  votre  conscience  ? 

ÉSOPE. 

De  l'air  dont  elle  parle  en  ma  propre  présence , 
Dieu  sait  comme  en  secret  je  suis  sur  le  tapis  ! 

DOBIS. 

Je  dis  la  vérité  :  que  dirois-je  de  pis? 
Adieià 

(EUesorL) 

SCÈNE  IV. 

ÉSOPE,  LÉÀRQUB. 

LiABQUE. 

SuB  ma  parole  ayes  Vtaat  tranquille. 
Je  sais  qu'à  son  devoir  Euphrosine  est  docile. 
On  l'arrache  avec  peine  &  son  premiev  amant 

ÉSOPE. 

L*aime-t-ellc? 

LÉABQUE. 

Beaucoup. 

ÉSOPE.-- 

Et  lui? 

LÉABQUE. 

Pareillement 


£st-il  jeune 
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£SOP£. 
LÉABQUE. 

A  peu-p-vs  de  l'Age  de  ma  fille. 
ésoPE. 


Biche  ? 


Fort  riche. 


LEAAQUE. 
ESOPE. 

Noble? 

LÉARQUE^ 

Oui,  de  bonne  fimille. 

isoPE. 
Bien  fait  avec  cela? 

liARQUE. 

Parfaitement  bien  ait. 

ÉSOPE. 

Pourquoi  trouvez-vous  donc  que  je  sois  mieux  son  fait? 
C'est  changer  un  bon  champ  contre  une  terre  en  friche. 
Je  ne  suis ,  comme  on  sait ,  jeune ,  noble ,  ni  riche. 
Pour  bien  ùàx ,  écoutez ,  je  suis  de  boime  foi , 
D'abord  qu'un  en£mt  crie ,  on  ïui  fait  peur  de  moi« 
Qui  vous  peut  obliger  à  l'efibn  que  vous  fiâtes? 

léAUQUE. 

Et  comptez- vous  pour  rien  la  faveur  où  vous  êtes? 
Beau-père  dW  tel  homme ,  et  sûr  de  son  crédit , 
n  n'est  aucun  espoir  qui  me  soit  interdit, 
l'ai  pour  vous  {»:éférer  de  Intimes  causes. 

ÉSOPE. 

Fort  bien.  Ayez  donc  soin  d'iq^Umir  toutes  choses. 
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LéABQCE. 

Je  vais  près  de  ma  fille  user  de  mon  pouvoir. 

isoPE. 
Adieu.  Qu'On  fasse  entrer  ceux  qui  voudront  me  voir. 

(Léarcfue  sort,) 

SCÈNE   V. 

DEUX  VIEILLARDS,  J^:SOÎ»E. 

7BEMIEn    VIEILIiARO. 
MONSEXGREUII... 

éSOVE. 

Tout  d'abord  j'interromps  cette  phrase  : 
Lé.  mot  de  monseigneur  demande  trop  d'em^^s^  ; 
Pouf  gens  faits  conmae  moi  je  l'abroge. 

SECOND    VIEILLARD. 

Monsieur, 
I^otre  ville  demande  un  nouveau  gouverneur. 

Et  la'' raison? 

PB^iîiin  ^lËXLLAiiD. 

Lé  nôtre  est  deVehu  trop  rîcHe  : 
On  né  peut  tant  gagner  à  moins  que  l'on  ne  tribfie. 
Quand  il  vint  s'établir  dans  son  gouvernement , 
Il  avait  pour  cortège  uii  laquais  seulement, 
Et  pour  tout  ëqiûjpai^  une  mâchante  roésé  : 
Maintenant  six  che^iÀix  Ib^  xthtler  soti  carrosse. 
11  serre  le  bouton  ^ttbnd  oii  s'ildressé  à  lui. 

É80?£. 

Passons.  Tous  ses  pareils  fbnt  de  même  aujoordliai. 
MenaMH^,  biltHi,  atts^relâdie,  tk  tièt» l 
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SECOND    VXEILLABD. 

Non,  monsieur,  mais... 

ÉSOPE. 

Quoi  I  mais. 

SECOND    VIEILLABD. 

U  est  si  gras  qa*il  crève. 
A  s*eiigraisser  encore  il  applicpe  ses  soins. 

isoPE.  , 

Un  antre  qui  viendra  s'encrai^ra-t-il  moins  ? 
Pour  courir  à  la  fHroie  il  est  le  plus  eàtfffce  i 
Rien  n'inconmiode  tant  qu'un  nouveau  seigneur  maigre. 
A  chaque  heure  du  jour  vous  lavez  sur  les  bras  : 
Il  le  faut  engraisser ,  et  le  vâtre  est  tout  gras  ; 
Et  c'est  pour  le  public  une  cbose. moins  aigre 
D'entretenir  un  gras  que  d'engraisser  un  maigres 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela  ? 

82CONB  TIEfLiAKB. 

NoBs,  raohsiaar? 
Que  nous  né  voulant  pins  de  nouvéair  gottvcHieiir  ; 
Fût-il  encor  plus  gras,  nous  garderons  ie  nûtre. 

Monsieur,  à  cette  grâée  tfjonCèîi^-feta  une  Abtrè. 

Le  peuple  pour  son  prince  est  twit  ièlé ,  tbttf  ftîl  ; 

Obtenez  de  Crésits  qu'il  s'en  souvienne  un  peu  : 

Plus  il  est  élevé  sur  les  autres  monarques , 

Et  plus  de  sa  bonté  nous  attendons  détmaïqnes. 

Auprès  d'un  si  grand  roi  prenez  nos  intérêts. 

ÏSOPC 

Voici  pour  voué  répondre  un  apologue  esprèr. 
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LES  MEMBRE.S  ET  L'ESiTOMAC 

FABLE. 

Les  petits  sont  sujets  à  des  fautes  extrêmes. 
Un  jour  les  membres  las  de  nourrii'  l'eftomac, 
Dirent  que  tout  leur  gain  alloit  dans  ce  bissac  ; 
Et  croyant  se  venger  se  punirent  eux-mêmes  : 

«  Qu'il  travaille ,  s'il  veut  manger.  » 
Chacun  à  son  devoir  ne  veut  plus  se  ranger; 
Les  pieds  cessent  d'aller ,  les  mains  cessent  de  prendre  ; 
Et  lorsque  l'estomac  voulut  les  avertir 
Qu'ils  se  repentiroient  de  le  laisser  pâtir , 

Aucun  d'eux  ne  voulut  l'entendre. 

Pendant  que  l'on  s'applaudissoit 

D'avoir  fait  un  si  beau  divorce, 

Plus  l'estomac  s'afibiblissoit , 

Moins  les  membres  avoient  de  feree. 
Enfin  quand  de  gronder  les  membres  furent  las, 

Voulant  prendre  un  air  moins  farouche, 

Les  pieds  ne  purent  faûre  un  pas , 
Ni  les  débiles  mains  aller  jusqu'à  la  bouche  ; 
Et  manque  de  secours  l'estomac  rétréci 
£tant  mort  par  leur  faute ,  ils  moururent  aussi. 

A  peser  comme  il  faut  le  sens  de  cette  &ble , 
De  bonne  foi ,  la  plainte  est-elle  raisonnable  ? 
En  donnant  de  vos  biens  une  légère  part, 
Le  reste  en  sAretë  ne  court  aucun  hasard. 
Vous  jouissez  sans  peur  de  vos  fertiles  terres  : 
Elles  sont  k  l'abri  du  ravage  des  s^uerres , 
Et  vos  riches  troupeaux  paissent  dans  vos  guërets , 
Comme  si  l'on  étoit  dans  une  pleine  ]paix. 


/  \ 
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• 

Lai  guerre  en  quatre  jours ,  au  pied  de  vos  murailles , 

Feroit  plus  de  dégât  que  cinquante  ans  de  tailles  ; 

Et  de  votre  repos  vos  ennemis  jakmx , 

S'ils  ne  Tavoient  chez  eux,  Tapportaroient  chez  vous. 

Comme  un  bon  estomac ,  Crësus  avec  usure 

Sur  le  corps  tout  entier  répand  sa  nourriturè, 

Et  des  membres  divers  in&tigable  appui , 

11  travaille  pour  eux  plus  qu'ils  ne  font  pour  lui. 

A  redoubler  vos  soins  ces  raisons  vous  invitent. 

Plus  l'estomac  est  bon,  plus  les  membres  profitent; 

Quand  il  a  de  la  force,  ils  sont  forts,  agissants ^ 

Et  quand  U  est  débile ,  ils  sont  tous  languissants  : 

C'est  une  vérité  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute. 

PREMIER  VIEILLARD. 

On  est  plus  que  content  pour  peu  qu'on  vous  écoute. 

Heureux  qui  tous  les  jours  a  le  bien  de  vous  voir  ! 

En  se  divertissant  on  apprend  son  devoir  :  • 

Ce  que  par  l'estomac  nçus  prescrit  votre  j&ble 

Est  de  tous  les  devoirs  le  plus  indispensable. 

Adietu  Puissiez-vous  vivre  encore  un  siècle ,  au  moins  1 

SECOND  VIEILLARD. 

Et  puissions-nous  tous  deux  en  être  les  t^oins  ! 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  ùâ»  cette  prière. 

iaorz. 
Oh  !  je  n'en  doute  point ,  et  je  vous  crois  sincère. 
C'est  sans  difficulté  que  dans  cent  ans  d'ici 
Vous  voudriez  Inen  me  voir ,  et  moi  vous  voir  aussi. 
J'en  sais  qui  donneroient  une  bien  grosse  somme.... 

(  Les  deux  vieitlards  sortent,  ) 
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SCÈNE  VI 

PIERROT,  ÉSOPE. 

PIEBAOT. 

Testibié  !  je  Tt>if  kieu  que  v<\,^  Heê  IRon  komine. 
Vous  seriez  un  menteur,  «i  voi»  dUIee  que  non  : 
Maigre  voui  »  votre  bosse  euseigne  votre  nom. 
Serviteur. 

isoPE. 
Avea^'Tous  quelque  chose  à  me  dire  ? 

riKBBOT. 

Je  ne  sauroit  yoos  voir  et  m'empécher  de  rire. 
Je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  plus  drôle  de  corps. 
Ce  que  j'ai  sur  le  oceur,  jt  le  houte  dehors. 
Au  reste»  hon  vivant,  tout  aussi-biap  qu'un  au^. 

iSOPE. 

Venons  au  fait  Mon  temps  m'est  plus  cher  que  le  vôtre. 
Voulez-vous  quelque  chose  ? 

PIERROT. 

Eh  !  mordië  !  l'on  sait  bietf 
Qu'on  ne  voit  pas  les  gens  quand  on  ne  leur  veut  rien  : 
Voici  ce  que  je  veux  ;  écoutez  bien. 

ÉSOPE. 

J'écoute. 

PIERROT. 

Tai  t  comme  vous  voyez ,  un  peu  d'esprit  ? 

ÉSOPE. 

Sans  doute. 

PIERROT. 

D'un  village  ici  près  je  suis  le  fin  premier  : 

J'ai  bon  vin  dans  ma  cave ,  et  bled  daui  luou  grenier^ 
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J'ai  des  bétes  à  corne  y  et  des  troupeaux  à  laine , 

Et  ma  cour  de  yolaiUe  est  toujours  toute  pleine  ; 

Mais,  tenez,  franchement,  j'en  dis  du  miziirot. 

Testidié  !  je  suis  las  d'étra  appelé  Pierrot. 

J'ai  dans  un  sac  de  cuir ,  raisonnablement  large , 

Plus  d'argent  qu'il  n'en  finit  pour  avoir  une  chaig*. 

Enfin ,  bref  je  veux  être  apprcntif  courtisan. 

J'ai  mon  cousin  gennain ,  comme  moi  paysan , 

Qui  sortit  de  chez  lui  le  bissac  sur  l'épaule , 

Des  sabots  dans  ses  pieds ,  dans  sa  main  une  gaule , 

Et  qui ,  par  la  mordié  !  fait  ai  bien  et  si  beau , 

Qu'il  est  auprès  du  roi  compoe  un  poisson  dans  l'ftaiv 

Il  n'est  pour  bien  «nager  que  les  grandes  n^ièMS. 

Je  ferai  notre  femnit  une  des  ohambrièra 

De  la  reine....  et  puis  crac  £t,  mordié  !  que  sait-on  ? 

Vous  qui  du  roi  Crétus  êtes  le  fiictoton , 

Je  vous  prie ,  en  payant ,  de  ma  vendre  un  service , 

Car  chez  vous  autres  grands,  point  d'aigant,  poiat  àê  Sniav. 

Choisissez-moi  vous-même  une  diarge. 

içoPE. 

A  TOUS? 

piEnnpT. 

Oui 
A  votre  aise  :  demain ,  si  ce  n'est  aujourd'hui 
PreneZ'-en  une....  U....  qui  soit  bien  mon  affaire, 
Qui  rapporte  beaucoup ,  et  qui  xfb  coûte  guère. 

ÉSOPE.. 

Quelle  charge  à  la  cour  vous  est  propre  ?r 

PIXRBOT. 

Ehîmordiéï 
Qu'importe  ?  connétable,  ou  bien  valet^da^pied. 

Théâtre.  Com.  «n  vers*  3'.  X  2 
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Vingt  francs  plot,  vingt  francs  moins,  que  rien  nevdus  empé 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  &ire  le  biéche. 
Qui  dira  le  contraire  en  a ,  mordie  !  menti ,. 
Et  voilà ,  palsandié  !  comme  je  suis  bâti. 

ÉSOPE. 

Eh  !  monsieur  le  manant ,  apprenez-moi ,  de  gr&ce , 
Puisque  vous  êtes  bien ,  pourquoi  changer  de  place . 
Pourquoi  vous  transplanter  et  sortir  de  ces  lieux  ?• 

PIEftnOT. 

Pardië  I  si  je  suis  bien ,  c'est  pour  être  encor  mieux. 

ÉSOPE. 

Fort  bien  ;  c'est  raisonner,  et  j'aime  qu'on  raisonne  ; 
Voyons  si  dans  le  fond  votre  raispn  est  bonne. 
Vous  dites  que  d^ez  vous  rien  ne  vous  manque  1 

PIEBBOT. 
ÉSOPE. 

Vous  avez  de  bon  via  ? 

PIEBBOT; 

Oui,  testidië  !  fort  bon. 
J  en  trinque.' 

ÉSOPE. 

Vous  mangez  sans  nulle  défiance , 
Sans  d'aucun  héritier  craindre  l'impatience? 

PIEBBOT. 

Oui ,  pardié  ! 

ÉSOTE. 

Vous  donnez ,  sans  trouble  et  sans  effroi , 
Tant  qu'il  vous  plaît? 

PUEBBaT. 

Mordié  I  je  dors  comme  je  boi , 
Tout  mon  toûl  î  . 


(r 
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ÉSOPE. 

Vous  arez  qudques  amis  sincèreR  ? 

VISBROT. 

Je  le  sommes  tretous ,  je  rivons  comme  frères  : 
Quand  Tun  peut  servir  l'autre ,  il  n'y  manque  jamais  ; 
Et  si  j'avons  du  bien ,  je  le  mangeons  en  paix. 
Les  fêtes,  sous  l'araneau  j 'allons  jouer  aux  quiilos, 
On  bien  j 'allons  sur  l'herbe  avec  k»  jeunes  fiBes  ) 
Et  je  batifolons  tant  q^ie  dure  le  jour. 

ésioFE. 
Et  tu  veux  acheter  une  charge  à  la  cour  ? 
Où  peux-tu  rencontrer  une  plus  douce  vie  ? 
Tu  manges ,  bois  et  dons  quand  il  t'en  prend  envie  ; 
Et  je  sais  force  gens  de  grande  qualité. 
Qui  n'ont  pas  à  la  cour  la  m^e  liberté. 
Il  n'est  point  là  d'amis  dont  on  ne  se  défie  : 
On  n'y  boit  point  de  vin  que  l'on  ne  falsifie  ; 
Quelque  pressant  besoin  qoLon  ait  d'être  repu, 
On  n'y  sauroit  manger  sans  être  interrompu, 
Et  quand  de  lassitude  en  soi-même  on  sommeille, 
Quelque  peine  qu'on  soufire,  il  faut  souvent  qu'on  veille. 
Préfère  ton  repos  à  tout  cet  emburras , 
Et  sois  sage ,  du  moins ,  comme  un  de  ces  deux  rats. 
Écoute. 

LES  DEUX  RATS, 

FABLE. 

Un  rat  de  cour ,  ou ,  si  tu  veux ,  de  vitte , 

Voulant  profiter  du  beau  temps , 
S'échappa  du  cellier  qui  lui  servoit  d'asile, 

Et  fîit  se  promener  aux  champs. 
Comme  il  resjnre  l'air  dans  un  sombre  booigei 
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U  rencnntre  un  rat  de  village  : 
D'àboid  bras  dessus ,  bras  dessous,  -. 
Après  s'être  bien  dit  a  Senritear» .  Moi ,  le  vôtue.  » 

Le  rat  campagnard  pria  l'atetre 
D'aller  se  rafraidiir  dans  quelqu'un  de  ses  trooi. 
Là ,  le  villageois  le  régale 
De  raisins ,  de  ponmieii ,  de  noix  ; 

Biais,  quoi  que  son  zèle  étale , 

Rien  ne  touche  le  bourgeois  ; 

Et  pour  un  rat  d'un  tel  poids 

Cette  vie  est  trop  frugale. 
«  Venez-vous  en,  dit-il,  me  voir  à  yotre  tour; 

(c  Je  veux  avoir  ma  revMjcbe, 

«  Et  vous  régaler  dimancLe  ; 
f(  Je  loge  en  tel  endroit,  proche  un  tel  carrefour.  » 
Le  sobre  rat  des  champs ,  qui  du  bout  d'une  rave 
Dinoit  assez  souvent,  et  ne  dinoit  pas  mal , 

Trouve  l'autre  dans  la  cave 

D'un  gros  fermier  général. 
Huile ,  beurre ,  jambon ,  petit  salé ,  firomagè , 

Tout  y  regorge  de  bien  ; 
Et  ce  qui  pour  le  maître  est  un  grand  avantagé. 
Cela  ne  coûte  guère ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  rien. 

Nos  deux  rats  étant  à  même , 

Avoient  de  quoi  se  soûler  : 
Mais  un  chat,  par  malheur,  s'étant  mis  à  miauler» 
Us  se  crurent  tous  deux  dans  un  danger  extrême. 

Le  péril  étant  passé , 

Ils  revinrent  à  leur  proie  ; 
Mais  leur  repas  à  peine  étoit  reconunenoë 

Qu'on  revient  troubler  leur  joiei  - 

Tantôt  c'«t  un  sommelier 
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Çvâ  veut  boire  l)outeille  avec  ses  camarades, 

Et  tantôt  un  autre  officier 

Veut  de  Thnile  pobr  ses  salade^ 
Enfin  le  pauvre  rat ,  qm  dans  son  cher  hamran 
Passoit  ses  heureux  jours  ianp  crafnte  et  sa&ye&yiSy 

Las  de  voir  qa'k  chaque  moi^ceau 

n  soit  en  danger  de  la  vie , 
Prend  congé  de  son  h6te^  en  lui  disant  ce.  motsr 

«  Vos  mets  ne  me  touchent  ^ère  : 

<(  (Peut-on  faire  bonne  ckferé 

«  Ou  l'on  n'a  point  de  repos  ?  » 

Ne  m'avoueras-tu  pas  que  ce  rat  fiVt  fort  sage 
De  vouloir  promptement  regagner  son  vilbge  ? 
De  quoi  sert  l'abondance  au  milieu  du  danger  ? 
Il  a  voit  force  mets ,  et  ne  pouvo't  iranjçer. 
Ton  sort  sera  pareil ,  si  tu  prends  une  diarjge. 

PIEEBOT. 

Après  ce  que  J€  sais ,  mordié  !  je  na'en  ^barge  ! 
Moi ,  donner  de  l'argerit,  je  serois  un  graild  fou , 
Pour  n'oser  ni  manger  lii  dormir  tout  mon  soûl, 
Pour  ne  boire  jamais  que  du  vin  qu*on  frelate  j 
Pour  être  jour  et  nuilt  comi&e  un  chat  sur  ma.  patte , 
Pour  avoir  âks  é&fi%  qûS  soht  dé  vrâîi  Jiidàs. 
Kenni ,  mordié  l  nenni ,  je  ne  m'y  frotte  pas. 
C'est  Avoir  de  Tes^t  âSs  doâuer  une  somme 
Pour  manger  à  son  aise  et  dormir  d'un  bon  sommes 
Mais  dépenser  son  bien  pour  acheter  du  mal , 
Révérence  parler ,  c'est  être  un  animd. 
Tenez,  sàhs  le  |dàisir  que  m'a  fait  votre  £aiàt , 
l'allois  être  asaet  sot  peur  être  cDnnbtable> 
Dieu  sait  comme  à  loisir  je  m'en  mordnn»  les  doigts  ! 

12. 
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ÉSOPE.  ^ 

'Adieu.  Si  tu  le  peux,  sois  sage  une  antre  fois: 
Surtout,  ne  prends  jamais  de  fardeau  qui  t'assomme. 

piehaot. 
Testidië  !  que  ce  rat  ëtoit  un  habile  homme  ! 
Vous  êtes  TOUS  et  lui ,  tant  plus  j'ouvre  les  yeux , 
De  tous  les  animaux  ceux  que  j'aime  le  mieux. 
Plaquez  là  votre  main.  Si  vous  me  voulez  suivre , 
Je  m'ofire  de  bon  cœur  de  vous  renvoyer  ivre  : 
J*ai  du  vin  frais  percé  qu'on  ne  frâate  point , 
Dont  je  chamarerous  le  moule  du  pourpoint 
Venez. 

isopc. 
Adieu,  Pierrot.  Encore  un  coup,  sois  sage. 

PIERBOT. 

Eh  morgue  !  que  de  joie  auroit  notre  village  ! 
On  n'a  jamais  tant  ri  que  nous  ririons  tretous 
De  voir  un  margajat  fagoté  comme  vous. 
C'tapendant  qu'à  vôiir  votre  esprit  se  résoude , 
Adieu  :  quand  vous  voudrez ,  je  hausserons  le  coude. 
Si  je  vous  y  tenois ,  je  boirions  à  ravir. 

SCÈNE    VIL 

LE  MAITRE  D'HOTEL,  ÉSOPE,  PIETRROT. 

LE  MAÎTBE  d'hôtel. 

MoHsiEUB ,  on  VOUS  attend ,  et  l'on  vient  de  servir.  ' 

ESOPE. 

Afloos. 

PiEBBOT,  a  Esope. 
St,  6t  !  un  mot  Comme  ami  l'un  de  l'autre, 
Buvez  à  ma  santé ,  je  vais  boire  à  la  vôtre  ; 
Et  par  six  rouges  borda,  avalés  d^  bon  cœur. 
Vous  montrer  que  Pien^t  est  votre  serviteur. 


>^»^'^>^'^<^«^<^^»^>^»^»^<^»rf»#»^>^<t 
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SCÈNE  L 

LI^JiRQl'E,  EUPHROSINE;  DORIS,  d*abord  au  fond 

du  théâtre, 

LEAR^UE)  à  Euphrosine, 

V ors  ne  méritez  pas  les  honnêtes  manières 
Qui  me  font  avec  vous  abaisser  aux  prières. 
Qu'Agénor  soit  aimé ,  qn'Êfeope  soit  haï, 
N'importe  ;  je  suis  père,  et  veux  être  obéL 
A  toutes  vos  raisons  la  mienne  est  préférable. 

D  o  B I  s ,  s'approchant ,  h  Léarque, 
Oui ,  quand  votre,  raison  sera  plus  raisonnable. 

LÉABQDE. 

Dëmon ,  né  pour  me  nuire ,  apprends-moi  d'où  tu  sors  ? 
Je  t'ai  fait  satisfaire  et  t'ai  mise  dehors. 
Je  ne  te  veux  plus  voir  diviser  ma  f^^nille  y 
Et  mettre  mal  ensemlde  et  le  père  et  la  fille. 
Qui  te  peut,  maigre  moi ,  faire  encor  revenir  ? 

D  o  n  I  s. 
Un  sot  zèle  pour  vous  qui  ne  sauroit  finir. 
Je  m'en  veux  mal. 

LÉABQ'UE. 

^t  moi ,  je  veux  mal  à  ton  zèle, 
noms. 
Je  reviens  en  ce  lieu  moins  pour  vous  que  pour  elle. 

L^ARQUE. 

Pour  elle  ni  pour  moi  je  ne  t'y  veux  point  voir. 
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Doms. 
Moi ,  je  vetnc  jusqu'au  bout  signaler  mon  deroir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  que  de  mon  zèle  extrême  ^ 
Qui  vous  veut  obliger  k  rentrer  en  vous-même  ? 
Je  suis  au  désespoir ,  et  ce  n'est  pas  à  tort , 
De  y&iT  tant  de  vertus  faire  naufrage  au  port. 
Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  vers  vous  me  rappelle  : 
Reprenez  votre  argent ,  et  laisses-moi  mon  zèle  ; 
Laissez-moi  le  plaisir,  sans  en  être  jaloux, 
D'avoir  pour  votre  enfant  pluï  d'amitiië  que  vous. 
Il  ne  s'est  jamsik  vu  fille  mieux  âevée , 
Jeunesse  si  docild  et  si  bien  cultivée  ; 
Son  mérite  naissant  promettoit  d'aller  loin: 
Pour  tout  dire ,  eti  us  mot ,  j'en  avoi«  pris  le  sois  ; 
Et  je  sens  uft  éhagrin  qui  me  pénètre  TAme , 
Quand  une  honnête  fiÛe  est  malhonnête  fonme. 
Voilà  ce  qutf  souvent  cause  un  père  têtu. 

lÉARQUE. 

Quoi  !  ma  fiUd  étant  femme  aura  moins  de  vertu  ?i 

DOAIS. 

Qui  que  ce  soit,  monsieur,  qui  soit  femme  d'i^sopSi 
Il  n'est  pas  mftkisé  d'en  tirer  lliotôscope. 

LÉARQÛE. 

Comment? 

D  o  n  I  s. 
Vous  m'entendez.  Quel  besoin  d'achever  ? 

L^AAQUE. 

Qu'en  arrivera-t-il  ? 

noRis. 
Qu'en  pfùt-il  arriver? 
Je  vous  mets  en  sa  place,  et  je  vous  prends  pour  elle. 
Si  TOUS  arira  vingt  ans  et  que  vous  fosties  belle  i 
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Et  qu'un  homme  bien  ^t  et  bien  aime'  de  vons^ 
Voua  vît  donner  par  force  un  magot  pour  <$poiii^ 
Qnand  vous  vous  trouveriez  un  moment  t^te-^'tétey 
Quelle  vertu ,  monsieur,  ne  feroit  pér  U  béte  ? 
Ne  nous  entêtons  point ,  et  parlons  de  Bon  sens. 
Quoi  !  les  gens  les  mieux  £ttts  ne  seront  patf  aéîuplâ 
D'une  contegiou  qui  devient  si  eomntttne, 
Et  vous  crojex  qtc^Ésope  irarà  plus  de  fiirtune? 
Quelque  femme  qu'il  ait ,  je  le  dis ,  en  nn  mot, 
Si  ce  n'est  une  sotie ,  il  hnt  qu'il  soit  un  sot. 
7 'en  n^nds. 

tiABQur. 

Aj^rends-nioi ,  pemiciensë  ptfKé  ; 
Si  ta  langue  nxaudîte  a  jotoé  de  sob  Mtè: 
As-tu  fait  ? 

Oui. 

htxnqvt, 
Sbn  dône ,  abomblMé  O^pàt. 
Donif. 
Je  ne  sortirai  point  sans  congd  par  écrit 
Je  prétends  que  1  on  sache  où  mon  zèle  m'emporte , 
Et  par  quelle  raison  vous  voulez  que  je  sorte. 

ftéARQUE. 

Parce  que  je  le  veux.  Sors  d'ici  de  ce  pas. 

noms. 
Dussier^-voufi  me  tuer  ^  je  n'en  sortirai  pas. 
Donnrr7.-moi  vingt  soufflets ,  c'est  ce  que  je  demande  r 
ClioisiAAez  qucl^  joue  il  vous  plaît  que  je  tende  ; 
Me  voilli  prête  à  tout ,  hors  h  me  ««'parer 
D'une  pauvre  brebis  qu'un  loup  veut  dévorer. 
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Bh  I  monsieur,  rappelez  votre  tendresse  extrême, 
Et  laissez-moi.. 

&ÉAKQUE. 

Demeure,  et  laisse-moi ,  toi-même. 
(A  Euphrosine,) 
Quelqtilnsolent  discours  que  j  en  aie  essuyé , 
Je  vous  la  rends.  Tant^  vous  m'en  avez  prie  ; 
Mais  à  condition,  c'est  moi  qui  vous  l'impose, 
Que  pour  l'amour  de  moi  vous  ferez  quelque  chose, 
flsope ,  qui  demain  doit  être  votre  ëpoux , 
N'est  qu'à  demi  content  s'il  ne  vous  tient  de  vous  : 
n  vous  doit  venir  voir,  assuré  par  moi-même 
Que  vous  serez  sensible  à  cet  honneur  extrême. 
Et  qu'en  fille  bien  née,  et  qui  sait  son  devoir. 
Vous  aurez  du  plaisir  à  le  bien  recevoir. 
Faitet-iboi  dire  vrai  :  le  voUà  qui  s'avance. 


\ 
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ÉSOPE,  LÉARQUE,  EUPHROSINE,  DORIS." 

KÉABQUE. 

Ma  fiUe  voiii  attend  avec  impatience , 

(A  Doris,) 
Bloosieur.  Suis-moi ,  Doris,  et  laissons-les  Ions  deut  ' 
ExpriaMT  leur  tendresse ,  et  pai^r  de  leurs  feux. 

(Léurqut  et  Doris  sortent,) 
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SCÈNE    III. 

ÉSOPE,  EUPHROSINE, 

(Us  font  une  petite  scène  muette,  et  sont  quelque  temps 

sans  se  parler.) 

É80PE. 

Beauté  qui  dans  mon  cœur  lancez  pliu  d'ane  flèelis, 

La  converscition  me  paroit  un  peu  sèclie. 

On  dit  que  les  amants ,  pour  ne  se  rien  celer , 

Au  défaut  de  la  voir  ont  les  yeux  pour  pa:  1er , 

Et  nous ,  pour  éviter  le  chemin  ordinaire , 

n ous  nous  faisons  entendre  à  forcç  de  nous  tairr; 

Honorez,  s'il  se  peut,  objet  cli armant  et  doux, 

D'un  regard  plus  bénin  votre  futur  époux. 

Tel  que  vous  me  voyez,  trente  beautés  me  brident  ; 

EUes  n'ont  point  d'attraits  qu'elles  ne  me  prodig^ueut  : 

Pour  toute  autre  que  vous  j'ai  le  cœur  engourdi, 

Et  vous  me  préférez  un  petit  étourdi  l 

EUPHROSINE. 

S'il  étoit  devant  vous ,  ce  que  son  air  in^ire 
Sans  doute  suffiroit  pour  vous  faire  dédire. 

iaoPE. 
Un  petit  fat! 

EUPHUOSINB. 

Monsieur.... 

ÉSOPE. 

Un  petit  fifeliiquet , 
JOe  qui  tout  \è  mérite  est  un  peu  de  caquet  ! 

EUPHnOSINE. 

Je  vais ,  pour  repousser  l'afiVont  que  voué  lui  faite», 
Le  peindre  tel  qu'il  est,  et  vous  tel  que  vous  êtes. 
Vous  me  direz  après  qui  doit  plaire  àm^s^yeux. 
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ÉSOPE. 

•m 

Non ,  natarellement  je  suis  peu  curieux. 

I^e  bougez.  Sans  orgueil  on  ne  se  fait  point  peindre. 

EUf  nnosms. 
Ce  n'est  pas  un  malheur  que  vous  ayez  à  craindre. 
Si  l'on  vous  aroit  peint ,  vous  vecriez ,  d'un  coup-d'œil , 
Que  TOUS  amin  gnuod  tqrt  d'en  avoir  de  l'orgueil. 

isoPE)  bas. 
La  petite  fripppQfi  a  des  i^iaona  pigoantea» 
Qui  pourtant  d^ns  le  fond  ne  sont  pas  trop  méchantes  : 
.Voyons  si  de  son  sexe  on  aime  constanuscnt. 

(Haut.) 
Vous  me  prëfére»  donc  votre  insipide  amant, 
Votre  colifichet,  plein  d«  fard  et  die  gpnunft, 
Qui  pour  toutes  vertus  est  un  beau  petit  homacM, 
Et  qui ,  bornant  ses  soins  à  s'omec  le  dehors, 
k  l'esprit  mal  bâti ,  plus  que  je  n'ai  le  corps  ? 

Et7PHBOSIIîS. 

Pour  la  dernière  fois,  épargnez  ce  que  j'aime  : 

Ce  que  vous  offensez  m'est  plus  cher  que  moirmânM* 

Si  vous  continuez  ces  mots  injurieux , 

J'en  sais  de  plus  piquants  qui  vous  conviendront  mieux: 

Un  si  juste  courroux  n'aura  point  de  limites. 

ÉSOPE. 

Parlons  net.  L'aimez-vouâ  autant  que  vous  le  dites  l 

ETJPnfiOSISE. 

Si  je  l'aime  ! 

ÉSOPE. 

Écoutez  ;  l'hymen  dure  long-temps  : 
Quand  il  £iit  un  henreux,  il  fait  vingt  mécontentiC 
Vous  êtes  dans  un  âge  où  le  coeur  foible  et  tendre, 
Par  un  objet  qui  plaît  est  facile  à  surprendre  ; 
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Mais  qiKiiid  c'est  pour  toujours  qu'on  se  doit  engager^ 
L'exemple  que  voici  doit  y  faire  souger. 

L'ALOUETTE  ET  LE  PAPILLON. 

FABLE. 

A  utrefois  une  alouette , 

Qu'aimoit  «n  ricbe  coucou , 

Épousa,  par  amouraie, 
Un  fort  beau  papillon,  qui  n'ayoit  pas  un  sou.- 

Outre  beaucoup  d'indigence , 

Il  avoit  tant  d'inconstance , 
Qu'il  mugucttoit  les  fleurs  et  los  poussoit  h  bout. 
Rien  ne  pouvoit  Hxer  ni  ses  vœux  ni  sa  flamme  ; 

Cependant  sa  pauvre  femins 

Avoit  disette  de  tout. 
Elle  connut  bientôt ,  quoique  trop  tard  p9ur  elle  y 
Que  lorsqu'on  veut  s'unir  ]^)our  ja5qttes  au  tombeau^ 
Un  époux  inconstant  et  beau 
N'en  vaut  pas  un  laid  et  fidèle. 

Dans  l'âge  où  me  voilh ,  je  ne  suis  pas  si  fou 

Que  je  ne  sache  bien  que  je  suis  le  coucou  : 

Je  suis  laid ,  mais  enfin  je  fais  une  figure 

Qui  me  venge  du  tort  que  m'a  fait  la  nature  ; 

Et  quoi  que  mon  rival  vous  promette  aujourdiiui , 

Vous  serez  plus  heureuse  avec  moi  qu'avec  luL 

Pesez  ce  que  je  dis,  sans. aigreur  ni  rancune. 

EUPIJAOSINE. 

(1  est  vrai  qu'avec  vous  j'aurois  plus  de  fortune  ; 
Mais  lorsqu'à  l'amour  seul  un  cœur  est  destiiK- ,  ^ 

Quand  il  a  ce  qu'il  aime,  est-il  infortimé? 
Ne  desunissez  point  deux  cœurs  faits  Tim  pour  l'autre  : 
U  est  d'autres  objets  bien  plus  dignfs  .Ju  ^Mie  ;, 
Th.Ç«tre.  Com.  en  \cr$.  3.  i  3 
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La  grandeur  qae  je  fais  sera  plus  de  leur  goût, 

Et  mon  cher  Agénor  me  tiendra  lieu  de  tout. 

Je  mourrois  de  douleur  s'il  m'ëtoit  infidèle  ; 

Mais  pour  le  devenir ,  il  a  VSane  trop  belle  : 

Le  plus  grand  des  chagrins  que  nous  puissions  avoir, 

C'est  d'être  l'un  et  l'autre  un  moment  sans  nous  voir. 

Vous  donnez  des  leçons  que  tout  le  monde  admire  ; 

Pratiquez  le  premier  ce  qu'on  vous  eutend  dire  : 

De  deux  jeunes  amants  ne  troublez  point  la  paix,' 

£t  ne  vous  signalez  qu'à  force  de  bienfaits. 

Quel  plaisir  aurez-vous  de  me  voir  mailieureuse  ? 

ÉSOPE. 

Qu'une  fille  a  d'esprit  quand  elle  est  amoureuse  ! 
On  ne  pe|it  s'exprimer  en  des  termes  plus  doux. 
Vous  n'avez  pas  eu  peur  de  me  rendre  jaloux. 
En  parlan|  d'A^énor  tous  aviez  des  extases, 
Et  l'amour  vous  aidoit  à  bien  tourner  vos  phrase». 
Monsieur  le  gouverneur,  que  je  vais  bientôt  voir, 
Ne  balancera  point  à  faire  son  devoir. 
Je  vous  ai  près  de  lui  dëja  rendu  service^ 
^e  vous  promets  encore  un  aussi  bon  office. 
Vous  verrez  quel  amant  vous  sera  réservé. 

EUPHROSIKE. 

El  moi  qui  vous  connoiâ  pour  un  fourbe  achevé, 
Moi  qui  de  votre  fraude  ai  sujet  de  me  plaindre , 
Moi  qui  ne  bais  qu'aimec  et  qui  ne  sais  point  feindre  ^ 
Je  vous  déclare  ici  qu'Agtînor  a  ma  foi , 
Que  je  suis  toute  à  lui ,  comme  il  est  tout  à  moi  ; 
Que  toute  la  grandeur  ou  le  roi  vous  appelle 
N'aura  pas  le  pouvoir  de  me  rendre  infidèle  j 
It  que  si  de  mon  père  on  aigiit  le  courroux , 
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iJ'épouscrai  la  mort  plus  volontiers  que  vous. 
Vous  m  épouvantez  plus  qu'elle  ne  m  c-pouvajite. 
Adieu. 

(Elle  sort,) 

SCÈNE  IV. 

ESOPE,  seul. 

Qvï  le  croiroit  ?  une  fille  constante  ! 
Quel  prodige  ! 

SCÈNE  V. 

M.  DOUCET,  ESOPE. 

M.  DOUCE  T. 

MoKSZEUR,  sur  un  avis  certain 
Que  TOUS  devez  ici  vous  marier  demain , 
5e  viens  vous  supplier  de  m  accorder  la  grftce 
D'empêcher  de  mourir  votre  future  race , 
Et  de  ressusciter  vos  aïeux  qui  sont  morts. 

ÉSOPE. 

Quoi  !  vous  Élites  rentrer  les  âmes  dans  les  corps  ? 
Il  faut  qu'apparemment  vous  saclûez  la  ma^ie. 

M.  DO U  CET. 

Non ,  monsieur  ;  mais  j'rxcéUe  en  -gv^néalogie. 
J'anoblis,  en  payant,  d  opulents  roturiers , 
Comme  de  bous  niarcliands  et  de  gros  financiers. 
Je  leur  fais  des  aïeux  de  quinze  ou  seize  races , 
Dont  le  diable  auroit  peine  à  de'mèler  les  traces. 
L'or,  la  gueule,  rai|;cnt,  le  sinople  n  lazur 
Me  font  mettre  en  âlat  l'homme  le  plus  obscur. 
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L'un  sur  son  écusson  porte  un  casque  sans  grille, 
Dont  le  père  autrefois  a  porté  la  mandille  ; 
L'autre  prend  i^n  lambel ,  en  cadet  important, 
/Dont  on  n  vu  Taîeul  gentdhomme  exploitant. 
Enfin  ma  renommée  exposée  aux  satires , 
Par  tant  de  roturiers  dont  j'iti  fait  des  messires, 
Pour  tenir  désormais  des  chemins  différents , 
Je  consacre  mon  art  aux  véritables  grands , 
A  la  vertu  guerrière ,  à  la  haute  naissance  ,' 
Et  c'est  avec  plaisir  par  vous  que  je  commence. 
Le  sang  dont  vous  sortez  trouve  si  peu  d'égal... 

isoPE. 

Monsieur  le  blasonncur ,  vous  me  connoissez  mal. 
Je  ne  sais  d  où  je  sors ,  ni  quel  étoit  mon  père. 

M.  D  ou  CET. 

A  qui  Aanqne  d'aïeux  ]*ai  le  secret  d'en  faire  ; 
Et  pour  deux  mille  écus  pour  le  prix  de  mon  soin , 
Je  V'ids  ferai  venir  des  aïeux  de  «i»loin , 
Aux  grandes  actions  toujours  l'àme  occupée , 
Que  la  vérité  même  y  scroit  attrapée. 
Jugez  de  mou  savoir  par  les  soins  que  j'ai  pris  : 
Le  fils  d'un  maréchal  est  devenu  marquis. 

isopz. 

.Vous  avez ,  je  l'avon» ,  un  talent  admirable  ; 
Mais  rien  n'est  beau  pour  moi  <^ai  ne  soit  véritable  : 
ÇTuand  on  me  croiroit  noble  à  fi>ire  du  fracas , 
Pourrois- je  me  cacher  que  je  ne  le  suis  pas , 
Dites  ?. 

N.  DO€CET. 

Si  Ton  avoit  cette  délicatesse, 
Adieu  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu  on  creit  noblesse. 
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if  n'en  est  presque  point ,  à  vous  parler  sans  fard , 

Qui  n'ait  pour  faire  preuve  eu  besoin  de  mon  art. 

Je  sais  de  gros  seigneurs  qui  seroient  dans  la  crasse 

Sans  la'révision  que  je  fis  de  leur  race , 

Oii  je  substituai ,  tant  mon  art  est  divin , 

Trois  maréchaux  de  camp  pour  trois  marchands  de  vin . 

Si  pour  votre  noblesse  il  vous  manque  des  titres, 

Il  faudra  recourir  à  quelques  vieilles  vitre», 

Où  nous  ferons  entrer  d'une  adroite  façon 

Une  devise  antique  avec  votre  écusson.  \ 

Vhigt  douteuses  maisons  qui  sont  dans  la  province,' 

Tour  se  mettre  à  l'abri  des  recherches  du  prince. 

Avec  cette  industrie  ont  trouvé  le  moyen 

De  prouver  leur  noblesse  admirablement  bien. 

Vous  serez  noble  assez ,  si  vous  paroissez  l'être. 

ESOPE. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît,  le  pourrai- je  paroître? 
Ai- je  un  exteneur  qui  puisse  Êdre  voir... 

M.  DOUCET. 

Je  vous  trouve  l'air  noble  autant  qu'on  peut  l'avoir. 

es  OPE. 

A  moi  ?i 

M.  DOUCET. 

Sur  votre  front  certain  éclat  qui  brille 
Montre  que  vous  venez  d'une  illustre  Êix&ille. 

é  s  o  P  E. 
0  est  vrai,  j'ai  l'air  grand ,  l'aspect  ndblef. 

M  DoncsT.. 

Beaucoup. 
ésoPE. 
Et  ma  taille  ?  Tenez ,  voyez-moi  plus  d*un  coup  : 
Comment  la  trouvez-vous  ?  Parlez  avec  franchise. 

i3. 
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La  grandeur  qae  je  fais  sera  plus  de  leur  goût , 
Et  mon  cher  Agénor  me  tiendra  lieu  de  toutw 
Je  mourrois  de  douleur  s'il  m'ëtoit  infidèle  ; 
Mais  pour  le  devenir ,  il  a  l'âme  trop  belle  : 
Le  plus  grand  des  chagrins  que  nous  puissions  avoir, 
C'est  d'être  l'uni  et  l'autre  un  moment  sans  nous  voir. 
>'ous  donnez  des  leçons  que  tout  le  monde  admire  ; 
Pratiquez  le  premier  ce  qu'on  vous  entend  dire  : 
De  deux  jeunes  amants  ne  troublez  point  la  paix,' 
£t  ne  vous  signalez  qu'à  force  de  bienfaits. 
Quel  plaisir  aurez-vous  de  me  voir  mallieureuse  ? 

isoPE. 

Qu'une  fille  a  d'esprit  quand  elle  est  amoureuse  ! 
On  ne  pe|it  s'exprimer  en  des  termes  plus  doux. 
Vous  n'avez  pas  eu  peur  de  me  rendre  jaloux. 
En  parlan|  d'A^énor  vous  aviez  des  extases, 
Et  l'amour  vous  aidoit  à  bien  tourner  vos  phrases. 
Monsieur  le  gouverneur,  que  je  vais  bientôt  voir, 
Ne  balancera  point  à  faire  son  devoir. 
Je  vous  ai  près  de  lui  dëja  rendu  service  i 
^e  vous  promets  encore  un  aussi  bon  office. 
Vous  verrez  quel  amant  vous  sera  réservé. 

EUPHROSIKE. 

Et  moi  qui  vous  connois  pour  nn  fourbe  achevé, 
Moi  qui  de  votre  fraude  ai  sujet  de  me  plaindre , 
Moi  qui  ne  bais  qu'aimec  et  qui  ne  sais  point  feindre  ^ 
Je  vous  déclare  ici  qu'Agénor  a  ma  foi  *, 
Que  je  suis  toute  à  lui ,  comme  il  est  tout  à  moi  j 
Que  toute  la  grandeur  ou  le  roi  vous  appelle 
N'aura  pas  le  pouvoir  de  me  rendre  infidèle  j 
Il  que  si  de  mon  père  on  aigrit  le  courroux , 
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(J'épouserai  la  mort  plus  volontiers  que  vous. 
Vous  m  épouvantez  plus  qu'elle  ne  m'c'pouvajite. 
Adieu. 

(Elle  sort,) 

SCÈNE  IV. 

ESOPE,  seul. 

Çui  le  croiroit  ?  une  fille  constante  ! 
Quel  prodige  ! 

SCÈNE  V. 

M.  DOUCET,  ÉSOPE. 

H.  DOUCET. 

Monsieur,  sur  un  avis  certain 
Que  TOUS  devez  ici  vous  marier  demain , 
5e  viens  vous  supplier  de  m'accorder  la  grftce 
D'empêcher  de  mourir  votre  future  race , 
Et  de  ressusciter  vos  aïeux  qui  sont  morts. 

ÉSOPE. 

Quoi  !  vous  Élites  rentrer  les  âmes  dans  les  corps  ? 
n  faut  qu'apparemment  vous  saclnez  In  ma^ie. 

M.  DOUCET. 

Non ,  monsieur  ;  mais  j'cxcéUe  en  -gx^néalogie. 
J'anoblis,  en  payant,  d'opulents  roturiers  ♦ 
Comme  de  bous  marchands  et  de  gros  financiers. 
Je  leur  fais  des  aïeux  de  quin/c  ou  seize  racés , 
Dont  le  diable  auroit  peine  à  de'mtler  les  traces. 
L'or,  la  gueule,  l'argent,  le  siuople  cl  l'azur 
Me  font  mettre  en  éclat  l'iiomnic  le  plus  obscur. 
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L'un  sur  son  écusson  porte  un  casque  sans  grille, 
Dont  le  père  autre£)is  a  porté  la  mandille  ; 
L'autre  prend  un  lambel,  en  cadet  important, 
/Dont  on  n  vu  Taïeul  gentdhomme  exploitant. 
Enfin  ma  renommée  exposée  aux  satires  y 
Par  tant  de  roturiers  dont  j'iti  fait  des  messires, 
Pour  tenir  désormais  des  chemins  différents , 
Je  consacre  mon  art  aux  véritables  grands , 
A  la  vertu  guerrière,  à  la  haute  naissance  ,' 
Et  c'est  avec  plaisir  par  vous  que  je  commence. 
Le  sang  dont  vous  sortez  trouve  si  peu  d'égal... 

isoPE. 

Monsieur  le  blasonncur ,  vous  me  connoissez  mal. 
Je  ne  sais  d'où  je  sors ,  ni  quel  étoit  mon  père. 

M.  DOUCET. 

A  qui  Aanqne  d'aïeux  ]'ai  le  secret  d'en  faire  ; 

Et  pour  deux  mille  écus  pour  le  prix  de  mon  soin , 

Je  V-ius  ferai  venir  des  aïeux  de  sitloin , 

Aux  grandes  actions  toujours  l'àme  occupée , 

Que  la  vérité  même  y  scroit  attrapée. 

Jugez  de  mou  savoir  par  les  soins  que  j'ai  pris  : 

Le  fils  d'un  maréchal  est  devenu  marquis. 

<SOPE. 

iVous  avez ,  je  l'avoi» ,  un  talent  admirable  ; 
Mais  rien  n'est  beau  pour  moi  ^ui  ne  soit  véritable  : 
Quand  on  me  croîroit  noble  à  f:<ij-e  du  fracas , 
Pourroisje  me  cacher  que  je  s'?  le  suis  pas , 
Dites  ?. 

M.  DO€CET. 

Si  Ton  avoit  cette  délicatesse, 
Adieu  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu'on  creit  noblesse. 
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if  n'en  est  presque  point ,  à  vous  parler  sans  fard , 

Qui  n'ait  pour  faire  preuve  eu  besoin  de  mon  art 

Je  sais  de  gros  seigneurs  qui  seroient  dans  la  crasse 

Sans  la'rëvision  que  je  6s  de  leur  race, 

Où  je  substituai ,  tant  mon  art  est  divin , 

Trois  maréchaux  de  camp  pour  trois  marchands  de  vin . 

Si  pour  votre  noblesse  il  vous  manque  des  titres, 

Il  faudra  recourir  à  quelques  vieilles  vitre*, 

Où  nous  ferons  entrer  d'une  adroite  façon 

Une  devise  antique  avec  votre  écusson.  V 

Vingt  douteuses  maisons  qui  sont  dans  la  province, 

Tour  se  mettre  à  l'abri  des  rechercbes  du  prince, 

A^  ec  cette  industrie  ont  trouvé  le  moyen 

De  prouver  leur  noblesse  admirablement  bien. 

Vous  serez  noble  assez ,  si  vous  paroissez  l'être. 

ésopE. 
Et  comment ,  s'il  vous  plaît ,  le  pourrai- je  paroître  ? 
Ai-je  un  exteneur  qui  puisse  faire  voir... 

M.  DOUCET. 

Je  vous  trouve  l'air  noble  autant  qu'on  peut  l'avoir. 

ésopE. 
A  moi  ?i 

M.  DOUCET. 

Sur  votre  front  certain  éclat  qui.  brille 
Montre  que  vous  venez  d'une  illustre  Êopille. 

ésoPE. 
0  est  vrai ,  j'ai  l'air  grand ,  l'aspect  ndble. 

M  DoncsT., 

Beaucoup. 
ésoPE. 
Et  ma  taUlc  ?  Tenez ,  voyez-moi  plus  d*un  coup  ; 
Comment  la  trouvez-vous  ?  Fariez  avec  franchise. 

i3. 
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K.  DOUCET. 

Petite ,  mais  bien  £dte. 

ÉSOPE. 

£t  ma  bosse  ? 

M.  DOUCET. 

Bien  prisé, 
Et  qui  TOUS  sied  si  bien... 

^ÉSOPE. 

Il  £iut  en  vérité 
Pour  tant  de  flatterie  être  bien  efirontë  !  ^ 
Je  sais  certaine  fable  où  le  bon  sens  abonde  ^ 
Qui  vient  sur  vous  et  moi  le  plus  juste  du  monde. 

LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD. 

FABl£. 

Un  oiseau  laid  (c'est  moi  )  qu'on  nomme  le  corbeau, 

Tenant  en  son  bec  un  fromage ,    . 

Un  renard  fin  (  c'est  vous  ) ,  pour  lui  tendre  un  panneau 

Le  salue  humblement  »  et  lui  tient  ce  langage  : 

ce  Que  vous  êtes  un  bel  oiseau  ! 

«  Mon  Dieu ,  l'agréable  plumage  ! 

ce  Je  crois  que  votre  ramage 

ce  Est  pour  le  moins  aussi  beau , 

<t  Et  (|u*on  nasauroit  voir  uà  plus  parfait  ouvrag((. 

<c  Si  Ton  vou*Vntendoit  fredoncer  quelques  aii-s, 

c(  On  euverroit  l'aigle  paître ,' 

ce  Et  les  habitants  des  airs 

ce  Vous  accepteroient  pour  maître.  » 

Le  crédule  corbeau ,  qui  se  laisse  entêter , 

A  la  tentation  facilement  succombe  : 

Il  ouvre  le  bec  pour  chanter , 

Et  d'abord  le  fromage  tombe. 
I 
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Pendant  qu'il  en  soupîre  et  de /âge  et  d'ennui. 
L'antre  gobe  la  proie  et  se  motpie  'de  lui. 

Voilà  comme  à  peu  près,  en  marcliant  sur  sa  pi^te, 

Feroit  à  mon  é^ard  le  ^néakvi^ste, 

Si  de  sa  flatterie  il  m'avoit  infecté, 

Et  que  de  son  venin  mon  cœur  fût  empesté. 

Je  dis  ce  mot  exprès ,  car  il  n'est  poinx  de  peste 

Qui  soit  plus  dangereuse  et  qui  soit  pins  funeste 

Que  l'appât  décevant ,  le  poison  séducteur 

Que  répand  chaque  jour  la  boucLe  d'un  flatteur. 

M.  DOUCET. 

n  est  vrai  qu'un  flatteur  est  un  monstre  effroyal^. 

ÉSOPE. 

Eh  !  pourquoi  Tcs-tn  donc,  aduliateur  au  diable? 
Pourquoi ,  dis  ?       » 

M.  DOUCET. 

Je  le  suis  à  mon  corps  défendant  : 
Si  ]e  ne  l'étois  pas ,  je  serois  imprudent. 
C'est  par  ce  seul  endroit  que  les  grands  s'amadouent  : 
Ils  ne  souffrent  près  d'eux  que  des  gens  qui  les  louent  ; 
Ils  veulent  qu'on  appelle,  et  n'en  sont  point  confus, 
Leurs  dé&uts  qualités ,  et  leurs  vices  vertus. 
A  qui  veut  s'avancer  c'est  la  plui  sûre  route. 
Puisque  c'est  leur  plaisir,  qu'est-ce  que  cel^  coûte  ? 
F:t  quand  ils  ont  des  mets  suivant  leurs  appétits , 
Qui  doit-on  en  biUner ,  des  grands  ou  des  petits? 

ÉSOPE. 

S'il  n'étoit  des  flatteurs  que  le  diable  fait  naître , 
Les  grands  qui  sont  flattés  se  passeroient  de  l'être  ; 
Et  faute  d'encenseui's  pour  les  défauts  qu'ils  ont , 
Us  s^accoutumeroient  à  se  voir  tels  qu'ils  sont 
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Ils  venroient  J)ien  souvent,  par  leur  esprit  aride, 
Qu'un  noble  sans  science  est  un  cheval  sans  bride , 
Qui  n'étant  retenu  ni  par  mords  ni  par  frein, 
S'abandonne  à  sa  fougue  et  prend  un  mauveis  train. 
Mais  pour  empoisonner  un  jeune  gentilhomme, 
Que  divertit  la  chasse  et  que  l'étude  assomme , 
On  lui  met  dans  l'esjfn  it  que  rien  n''est  si  galant 
Que  l'innocent  plaisir  de  tirer  en  volant  ; 
Que  d'un  noble  effectif  c'est  la  pente  secrète, 
Que  c'est  pour  les  pédants  que  la  science  est  faite  ; 
Et  pour  toutes  vertus ,  par  la  suite  des  ans , 
Il  chasse ,  il  boit ,  il  joue  et  bat  des  paysans. 
Ce  noble ,  enseveli  dans  un  fond  de  province , 
A  charge  à  sa  patrie ,  inutile  à  son  prince , 
Sans  l'état  malheureux  où  les  flatteurs  l'ont  mis, 
Feroit  grâce  aux  perdreaux ,  et  peur  aux  ennemis. 
Par  une  indignitc ,  qu'on  peut  nommer  atroce , 
Vous  m'avez  flatté,  moi ,  jusqu'à  louer  ma  bosse  : 
Il  faut  être  corbeau  pour  donner  làr-dedans. 

M.  nOUCET. 

■T'ai  cru  que  vous  aviez  la  foiblesse  des  grands, 
.rcii  sais  de  contrefaits,  bien  plus  que  vous  ne  Têtes , 
Que  je  vois  applaudir  sur  leurs  tailles  bien  faites. 
Vingt  petits  près  d'un  grand  sont  vingt  approbateurs. 

ÉSOPE. 

Moi  qui  ne  flatte  point  et  qui  hais  les  flatteurs , 
J'ai,  pour  vous  obliger,  un  service  à  vous  rendre. 

M.  DOtJCET. 

oh!... 

isOPE. 

Jfi  TOUS  avertis  que  vous  vous  ferez  pendre. 
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M.  Donc  ET. 

Moi,  monsieur?. 

isoTS. 
Oiii ,  vous-même,  en  propre  ori^naL  ' 

M.  DOUCET. 

X*oblige  tout  le  monde ,  et  ne  fais  poini  de  mal. 

ésôTE. 
Ces  blasons  frauduleux ,  ajoutés  2i  des  vitres , 
Contre  les  droits  du  roi  sont  autant  de  faux  titres  ; 
Et  l'intervalle  est  bref  de  faussaire  à  pendu. 

M.  DOUCET. 

Monsieur ,  peut-être  ailleurs  ètes-vous  attendu  : 

Je  ne  vous  retiens  point  c'est  assez  que  j'obtienne... 

ÉSOTE. 

Non!  mais  roas  craignez ,  vous ,  que  je  ne  tous  retienne. 

M.  DOUCET. 

Si  vous  saviez,  monsieur,  jusqu'à  quel  point  je  suis... 

tsovz. 
Allez ,  je  fais  du  mtal  le  plus  tard  que  je  puis. 
Rejirez-vous. 

(M,  Doacet  sort.) 

SCÈCÎE    VI. 

AMINTE,  ÉSOPE.     • 

AMIRTE. 

Monsieur  ,  vous  voyez  une  mère 
A  qui  Ton  fait  souffrir  une  douleur  amère. 
Je  ne  saurois  parler ,  tant  je  suis  bors  de  moi. 
De  grâce  ^  vengez-moi ,  mon  ciier  monsieur. 

éso7E. 

De  quoi'?- 
Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait  ?  expliquez-vous. 


^ 
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AMISTE. 

Je  a'ose. 
A-t-OB.  prit  votre  bien  ? 

AMIUTE. 

Ce  seroit  peu  de  chose. 
Le  bien  n'est  pas  d'un  prix  à  causer  ma  douleur. 

isopz. 
A-t-on  furtivement  attaque  votre  honneus  ? 
Répondez. 

AMIVTE. 

^e  ne  puis ,  et  cela  doit  suffire. 
C'est  vous  en  dire  trop  que  de  n'oser  rien  dire. 

ÉSOPE. 

Jftt  l'esprit  un  peu  dur;  parlez-moi  sans  façon.  ^ 

ÀMIIITE. 

Lorsque  l'on  se  marie,  à  quoi  s'amuse-t-on  ?, 
Je  n'avois  pour  tout  fruit  de  la  foi  conjugale 
Qu'une  fille  mais  belle  '  n'avoir  point  d'ëgale: 
Elle  ëtoit  à  quinze  ans  l'objet  de  mille  vœux. 
Que  c'est  pour  une  fille  un  âge  dangereux  ! 
'La  mienne  d'un  jeune  homme  cperdument  aimëi^ 
A  l'aimer  à  son  tour  s'ëtant  accoutumée , 
Quelques  soins  qu'on  ett  pris  de  la  bien  élever  x 
A  consenti  sans  peine  à  se  faire  enlever. 
Dépéchez  un  prévôt  avec  tout  son  cortège  : 
Déjà  le  ravisseur  a  peut-être...  Que  sais- je  ? 
Us  s'aiment  tendrement ,  ils  sont  seuls ,  sans  témoint. 
Je  tremble... 

lîSOPE. 

A  dire  vrai ,  Ion  trembleroit à  moins. 
Mais  parlons  de  sang-froid.  Votre  fille  enlivée, 
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Est-ce  une  vérité  qu'on  vous  ait  bien  prouve'e? 
U  me  seroit  fôclieux  d'agir  en  étourdi. 

AUIlfTE. 

Je  suis  sûre ,  monsitfuï ,  de  ce  que  je  vous  di. 
Faut-ii  d'autres  témoins  que  ma  douleur  extrême  ? 

ésoPE. 
U  tôt  bon ,  s'il  vous  plaît ,  que.) 'en  sois  9^  moi-même^ 
Qui  l'a  vue  enlever  ?  Où  l'a-t-on  prise  ?  quand  ?. 

AMIHTE. 

Je  n'en  ai  qu'un  témoin  ;  mais  il  est  convaincant  : 
On  ne  peut  contre  lui  donner  aucun  reproche. 
Pour  lavoii:  toujours  prêt ,  je  le  porte  en  ma  pocbt. 
Voyez  par  ce  billet  que  je  mets  dans  vos  mAios , 
Si  j'ai  lieu  de  douter  du  malheur  que  je  crainé. 
Lisez. 

i£s0PE,  tiL 
«  Je  suis  aimée  et  j'aime  ; 
«  C'est ,  je  crois ,  vous  en  dire  asses  : 
«  Personne  mieux  que  vous  ne  ccHmoît  par  soi-même 
«  Ce  que  c'est  que  deux  coeurs  que  l'amoar  a  blessés. 
<(  Trois  fois  de  vos  amants  épousant  la  fortune , 
((  Vous  les  avez  suivis  en  tous  Heux  à  leur  choix  : 
<(  Et  qui  s'est ,  comme  vous ,  fait  enlever  trois  fois  9 

((  Doit  bien  me  le  pardonner  une.  » 
riantre  ! 

AMIKTE. 

Eh  bien  !  ce  billet  parle-t-ii  claotmcnt  ? 
Êtes- vous  éclaire!  de  la  chose  ? 

ÉSOPE. 

Oui,Tidbneati. 
Je  trouve  ce  biQct  assez  întelIigiHe. 
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ÀMINTE. 

A  ma  juste  douleur  soyez  donc  plus  sensible. 

ESOPE. 

Vous ,  contre  votre  fiUc  ayez  moins  de  icourrouz  : 
Elle  nlest  point  coupable. 

ÀMINTE. 

Elle? 

-  •  ■ 

es  OPE. 

•    V  ••     • 

Non. 

AMINTE. 

Qui  donc  ? 

ESOPE. 

VoiMi 

LÉCREVISSE  ET  SA  FÏLLÈ. 

FABLE. 

L'écrevisse  une  fois  s'^tant  mis  dans  la  tête 
Que  sa  £lle  avoit  tort  d'aHer  à  reculons , 
Elle  en  eut  sur-le-champ  cette  réponse  honnête  : 
a  Ma  mère ,  nous  nous  ressemblons. 

((  J'ai  pris  pour  £içon  de  vivre 

((  La  fiifDn  dont  vous  vivez  : 

«  Allée  drMt,  si  vous  pouvez  ; 

«Je  tûcherai  de  vous  suivre.  » 

Que  pouvoit  l'écrcvisse  opposer  à  cela  ? 
Ce  qui  touche  une  fille  est  la  mère  qu'elle  a. 
Combien  en  voyons-nous  de  tous  rangs ,  de  tons  Age<) , 
Qui  veulent  y  conrnie  vous,  que  leiu^  filles  soient  sages, 
Et  qui  dans  les  plaisirs  donnant  )usqu'à  l'excès , 
Semblent  avoir  fiût  vœu  de  ne  l'être  jamais  ! 
L'exemple  d'une  mère ,  en  qui  la  vertu  brille , 
Est  la  grapde  leçoq  dont  profite  une  fille. 


tr^  •>■    -        'mmt.^M^ 
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Qu'est-ce  qu'a  fait  la  vôtre  en  fuyant  la  vertu, 
Que  smvre  le  chemin  que  vous  aviez  battu  ? 
Si  vous  l'eussiez  guidée  .en  une  bonne  voie , 
Elle  vous  y  suivrait  avec  bien  plus  de  joie. 
Aussi ,  loin  de  vous  plaindre  et  de  vous  appuyer , 
C'est  vous  que  de  scm  crime  on  devroit  châtier  : 
On  ne  sauroit  causer  de  douleurs  asseï  amples 
A  qui  perd  ses  enfants  par  de  mauvais  exemples. 

A  M 1 9  T  £. 

£t  qui  prend  dans  son  sort  plus  d'intérôt  que  moi  ?. 
Le  danger  qu'elle  court  me  cause  tant  d'efiroi 
Que  je  soubaiterois,  avec  un  zèle  extrême. 
Au  péril  de  mes  jours  r«Q  retirer  moi-même. 
La  friponne  !  à  son  âge  en  savoir  déjà  tant  ! 

isôPE. 
Quand  on  est  fils  de  maître ,  on  est  bientôt  savant. 
Pouvez- vous,  dites-moi,  la  blâmer  d'aucun  vice^ 
Sans  avoir  plus  de  tort  que  n'en  eut  l'ëcrevisse  ?. 

AMINTE. 

J'ai  pu  la  marier ,  et  ne  l'ai  pas  voulu. 

ISSOPE. 

Vous  eussiez  bien  mieux  fait  ;  elle  jiût  bien  mieux  valu  : 
Ses  désirs  satisfaits  n'auroient  eu  rien  à  faire. 

AMINTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  je  serois  grand'mère. 
Je  ne  le  cèle  point ,  je  mourrois  de  dépit 
Si  quelqu'un  m'appeloit  de  ce  nom  décrépît. 
Grand'mère!  moi,  bons  dieux!  que  personne  n'accuse 
D'avoir  sur  le  visage  aucun  appas  qui  s'use  ! 
Moi  qui ,  grâces  au  ciel ,  ait  le  teint  aussi  frais. 
Aussi  beau.... 

TMâtrs.  Com,  en  vers.  3.  l4 
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iflOFE. 

Je  crob  bien ,  vous  le  fiiites  exprès  : 
Dans  ce  qu'on  voit  de  tous  rien  ne  s  ofre  du  Yt^tre, 
Et  votre  vrai  visage  est  caché  sous  un  autre. 
La  belle  instruction  que  votre  fille  avoit  ! 
fflle  vous  a  rendu  ce  qu'elle  «vous  devoit. 
Mère  qui  met  du  &rd  pour  paroître  plus  belle 
Mérite  assurément  une  fille  coimne  elle. 
Voilà  tout  le  secours  que  vous  aurez  de  moi. 
Adieu. 

akiutz. 
De  ces  hauteurs  j'irai  me  plaindre  tu  roi. 
Il  verra  mon  placet^et  sa  justice  eictrème.... 

isoPE. 
Je  vais,  si  vous  voulez,  vous  le  dicter  moi-même. 
V  SirO)  dame....  vous-même  y  mettrez  votre  nom, 
u  Vous  remontre  humblement  que  tant  qu'elle  fut  bell« 
«  KWe  fut  k  l'amour  si  soumise  et  fidèle 
u  Que  jamais  à  son  ordre  elle  ne  disoit  non  ; 
«  Que  de  cet  heureux  temps  l'&me  eucor  toute  pleine , 
K  Plus  elle  eut  de  plaisir ,  plus  elle  aura  de  peine 
'u  A  renoncer  sitdt  à  des  cliarmes  si  doux; 
K  Qu'avant  que  de  son  sort  le  triste  cours  s'achève, 
«  Il  vous  plaise  ordonner  &  quelqu'un  qu'il  l'enlève. 
«  Elle  continuera  ses  prières  pour  vous.  » 
Vous  n'avez ,  que  je  crois ^  autre  chose  à  lui  dire? 
Si  vous  le  souhattcx ,  je  m'en  vais  vous  l'écrire. 
yoja, 

AXIIITE. 

Adieu,  monsieur,  dans  mon  juste  courroux 
J'aurai  plut  de  raison  de  Crésus  que  de  vous. 

(^Eiiefort.) 


i.^^  — 
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SCÈNE    VIL 

eSOPIS,  Meut. 

Qox  4«  fommM  fonmui  allff  lujwiunnttit  m  (Inmnt , 
P.t....  Mnin  du  gouvmumir  Um  «iifuiiu  «  «ittrfibtttMiit. 

('«OUUIOIUhUi  lUJltt  d«  IflUt**  [MliM  (ll'bMU. 

SCÈNE  VIII. 

AOATUOff,  CLROUriCifi,  K^PC. 

40ATH0V. 

Ovh  )•  U  veux  avoir. 

Kon  I  VOUA  M  r«um  pai; 

AftArNOlTi 

Al  d«  natrfl  rfiuiriilUi  oo  jippreiui  <]uiil(jru«  oboM  » 
Ifouii  Auroiii  Ifl  fouot,  et  voi»  «n  mtm  caum. 

tf'impoitii. 

Qu'jivra-voui ,  \fi%  liflAux  enftiait? 

AAATHOir. 

Moruileur . 
C'ait  M  pfUt  miroir I  rfiiff  veut  «voir  me  M»ur. 
I^We  que  j'ei  r(uii|f{tie  cJiofttt,  elle  en  eut  euvleu«e  t 
1^1  )e  le  coMtredU ,  elle  fuit  U  pleureuM  ; 
Ut  IwMfu'un  lieue  enteud  je  euie  el  Riellieui'eiix 
Qu'eyeitt  (urt  elle  neule  cm  iu»u*  fouette  toul  deux. 
M'eii-ll  |)tt«  viei ,  monNieui'»  que  celé  n*oei  pe*  imui  ? 

HoMliur  f  il  voui  Mvliis  euininf  II  me  urehueui  ! 
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11  Mt  tnnlirlmix  commit  un  |>fltit  ilrnf^Aii  ; 
Il  iw  iiifl  IhUmi  rli«ii  4a  <'n  qUn  j'ul  d«i  l)un. 
I«(t  iiilittir  qu'il  a  pt'iH,  dottt  In  glnei)  ««t  ti  b«ll«, 
|{iit  11  ttuil  ninulf). 

À  voiiN?  HOU  |)tiH,  iiM(loinoU^I!lff> 
S'il  vou»  i)lAtt. 

A  qui  (lim(]  ? 

AttATNOM. 

C'flft  h  nAU«  detix  qu'il  ANt. 

Vcrnn  mu  pnrdonnorex^  vouii-m^uui ,  fil  voti*  (Uah. 
li^«  i|Urtti(l  i'dlnU  milaiiti  ma  M«ur  mit  la  cuiuorve; 
Kt  (:V»t  «lld  aujourd'hui  qui  vmit  «{ua  JA  tu 'ou  aorva. 

AU  AT  H  OH. 

r.lla  m'a  Hit  h  mt>l,  pandaut  uotra  dtml, 
i;,>ua  (l'éUiïi  k  noua  daux  qu'(«llo  l'afoit  dound  : 
Ja  m'y  vaux  mirar. 

CtdONlOX. 

Vûua?  vraiment  ja  voua  admiir  ! 
11  n'aat  rian  da  al  baau  qu'un  garçtin  qui  ae  miit*. 

ÀO  AinoN. 
'Pourquoi  A  l 

ctAowirx. 
Pourquoi  ?  Fi  !  voaa  dia*)«*. 

Aa  AT  II  ON. 

Potntfuit 
Ou  dit  qua  uion  viaaga  Aat  aaaAX  ragoAfnnt. 
Si  ja  vou«  rm««tmlil(Mii ,  at  qua  ja  mA  miiuMMc , 
(^luatui  ja  ma  aaroia  vu ,  ja  raaMroU  la  kUia* 
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CLÉOniCE. 

Vous  croyez  donc,  mon  frère,  avoir  beaucoup  d'appas  ? 

A  G  A  T  H  o  V. 

Kl  pouk-quoi ,  s'il  est  vrai ,  ne  le  croifni-je  pas  ? 

CLÉOSICE. 

S'il  pouvoît  vous  venir  la  petite  vt^le  ! 
Tenez ,  ma  grande  sœur  me  garde  une  pistolo 
Pour  avoir  du  ruban  plus  beau  que  celui-lk , 
Et  je  la  donncrois  volontiers  pour  cela. 
Plus  vous  deviendriez  laid ,  plus  je  serais  joyeuse. 

AGATH09. 

Vous  qui  ne  craignfz  rieii;  vous  êtes  bien  heureuse. 

ChioviCE,  h  Ésope. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  c'dtoit  un  dragon  3 
Si  je  ne  suis  pas  belle ,  est-ce  ma 'faute?. 

ÉSOPE. 

Non. 
Je  vous  trouve  tous  deux  un  charmant  petit  couple  ; 
Mais  il  faut  l'un  pour  l'autre  fivoir  l'esprit  plus  souple. 
Aimez  bien  votre  frère....  Et  vous,  birn  votre  sœur. 
Me  le  promettez-vous  «  mes  enfantt  ? 

AGATHON  ET  ClébsiCH,  rnsemlfie. 

Oui ,  Monsieur, 
i  s  o  P  E. 
Écoutez  bien  tous  deux  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Il  faut  que  fort  souvent  ce  beau  garçon  se  mire  ; 
Mnis  plus  dans  le  miroir  il  se  verra  d'appas , 
Plus  il  doit  prendre  garde  à  ne  les  salir  pas  ; 
Des  dieux  qui  l'on  lait  naître  il  gàt<>roit  l'image. 
jl  fuut,  quand  on  est  beaii|  qu'où  soit  encor  plus  sage. 

(A  AgatlionA 
Entendez  vous  y  mon  fils? 

« 

i 
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AGATHOR. 

Oui ,  monsieur ,  j'entends  bien. 
Je  vous  rends  grâce. 

t<tOP£,  h  Cléonice, 

Et  vous  (  car  je  ne  cèle  rien  ) , 
Vous  pour  qui  la  nafure  a  paru  plus  cruelle , 
Mirez-vous ,  mais  pour  voir  que  vous  n'êtes,  pas  belle. 
Si  vous  manquez  d'attraits  pour  plaire  et  pour  chanuer , 
Amassez  des  vertus  qui  vous  fassent  aimer  ; 
Et  par  une  conduite  exempte  de  murmure ,  / 

Réparez  la  rigueur  dont  usa  la  nature. 
Beaucoup  de  modestie  et  beaucoup  de  bonté 
Ont  des  charmes  plus  grands  que  n'en  a  la  beauté.    , 
Souvenez-vous-en  bien ,  ma  petite  mignonne. 

CLiOBlICE. 

Oui,  monsieur.  Grâce  au  ciel»  j'ai  la  mémoire  bonne. 

UHE  VOIX,  de  derrière  le  ihédlre. 
Agathon!  Gëonice! 

AGATHOlf. 

On  nous  appelle. 
CLéomcE. 

Ebbien! 
Nous  serons  querellés. 

A  &  A  T  B  O  "V. 

Qiicrollc's?  ce  n'est  rien. 
lïous  craignons,  vous  et  moi,  quelque  chose  de  pire. 

isoFE. 
Pour  vous  saliver  de  tout ,  je  vais  vous  reconduire  ; 
F t  si  la  gouvernante  om  sou» raisonner, 
Voeu  verrez  de  quel  air  je  m'en  vais  la  mcnif. 

ma  nu  xnoisitME  acte. 


\ 


'i^'*'^>^'^|^^«i^«i^»^i^i^'^^^#i  ^^Hi»i^ 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

AGËNOR,  DORIS. 


DOAIt. 


IN'aliez  pat  totteaient,  pardooiiM^inoi  et  terme , 
(  Mais  dans  votre  detseiii  je  voua  troure  si  lemie , 
J'appréhende  si  fort  quelque  coup  de  travers 
Que  je  ne  prends  pas  garde  aux  mots  dont  je  se  sers  ) 
,N'ailcz  pas  exciter  la  douleur  d'Euphrosine. 

AoillOIL 

Quoi  !  son  père  me  perd ,  Ésope  m'assassine  * 

A  me  percer  le  oceur  je  les  vou  disposes, 

Et  pendant  ce  temps-là  j'aurai  les  bras  croiscfs  ? 

Je  veux  bien  me  contraindre  k  l'c^ard  de  sou  père , 

Conserver  du  respect  jusque  dans  ma  colère , 

Et  sans  être  eraportû,  ni  paroître  briitnl, 

Montrer  qu'il  me  préfère  un  indigne  rival  ; 

Mais  pour  Ésope,  non.  Quoi  que  j'en  puisse  craindre, 

Je  ne  lui  promets  pas  de  pouvoir  me  contraindre. 

in  prétends  lui  parier  *,  et  s'il  en  est  besoin , 

Alif^r  jusqu'à  l'insulte,  et  peut^^étre  plus  loin. 

Mon  ardeur  outragée  est  ee  que  je  consulte. 

o  n  n  I  A. 
ki  r|ue  p(nit-on  lui  faire  au-dcl/i  de  l'insulte? 
FA^il,  plus  qu'il  ne  Tr.si,  votre  cuiiemi  mortel , 
jfe  vous  crois  irup  ]>on  scua  pour  lui  l'aire  un  sppel. 
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Eaope  sur  le  prd  seroît  un  beai4  spectacle  ! 

Éloignons  son  hymen ,  formons-y  quelque  obstacle} 

C'est  à  quoi  maintenant  il  s'agit  de  penser, 

Et  non ,  par  vos  éclats ,  à  le  faire  avancer. 

Monsieur  le  gouverneur  est  dans  sa  galerie  : 

Voyez-le ,  parlez  lui  ;  fia  fille  vous  en  prie. 

Il  est  seuL  Son  grand  vice  est  d'être  un  peu  têtu  ; 

Mais  vous  ne  serez  pas  ëconduit  et  battu.' 

Tâchez  à  remuer  ses  entrailles  de  pèi^  : 

'Vil  ne  rompt  cet  hymen ,  faites  qu'il  le  diffère. 

J'aurois,  si' j'étois  homme ,  ou  du  moins  je  le  croi, 

Plus  de  virilité  que  je  ne  vous  en  voi. 

Gourrz.  Quand  le  temps  presse  y  il  est  bon  qu'on  galoppe. 

Allea  le  voir. 

A  G  EN  on. 
J'y  vais ,  et  de-là  voir  Ésope. 
Pova  peu  qu'il  soit  contraire  à  mes  innentions , 
Je  sens  à  le  brusquer  des  dispositions. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  est ,  et.tout  ce  qu'il  peut  être  : 
Mais  de  mon  désespoir  je  ne  suis  pas  le  maître. 

DO  RIS. 

Gardez;- vous. . . 

r 

A  G  £  N  O  R. 

Je  ferai  tout  ce  que  je  te  di. 

DOBIS. 

E)i  !  mon  Dieu  I  croyez-moi ,  point  de  coup  d'étourdi  I 
De  quoi  sert  la  raison ,  à  moins  qu'on  ne  raisonne?.^. 
Je  vois  venir  quelqu'un.  Songez  à  vous. 

(Agénor  sort,) 


,      ACTE  IV,  5CËNE  II.  iC5 

'■     SCÈNE   IL 

ALBIONE,  DORIS. 

▲  LBIOVE. 

Ma  bonne, 
Je  viens  près  d'Cuphrosine  implorer  votre  appui  : 
Bientôt  femme  d'Ésope ,  elle  peut  tout  sur  lui. 

DORIS.  ' 

L'inÊdllible  moyen  de  tout  obtenir  d'elle, 

C'est  de  lui  bien  vanter  sa  coD<]uête  nouvelle.  ' 

Albione. 
JfiSope  m'a  mande  de  l'attendre  en  ce  lieu  ; 
En  sortant  d'avec  lui ,  j'irai  la  voir. 

DOKIS. 

Adieu. 
Je  vais  la  disposer  k  remplir  yotre  attente.  ( 
Ésope  vient 

(Eile  sort.) 

SCÈNE   IIL 

ÉSOPE,  ALBIONE. 

ÀLniONE. 

M  G  5  s  I  EU  n',  j«  suis  votre  servante  : 
Ce  n'est  point  compliment,  c'est  pure  vëritë. 

ÉSOPE. 

Je  vous  en  garantis  autant  de  mon  côté. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  l'épreuve , 

Aladame. 

ALBIONE. 

Savez- vous,  Monsieur,  que  je  suis  veuve?  ' 
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ÉSOPE. 

Non ,  vraiment 

ALBIOHtE. 

/  Je  le  suis  depuis  près  de  cinq  ans , 

Et  défont  mon  mari  m'a  laisse  quatre  enÊmts. 

ÉSOPE. 

A  voir  cet  air  bnliant  et  ce  riche  équipage , 
Vous  allez  convoler  en  second  mariage  ? 
Apparemment  quelqu'un  de  vos  yeux  est  blesse  l 

ALBIONE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  mon  bon  temps  est  passé. 

ESOPE. 

Tant  pis  ! 

ALBIONE. 

La  propreté  de  tout  temps  fut  permise  ; 
Et  si  vous  me  voyez  passablement  bien  mise , 
n  ne  faut  pas,  monsieur,  vous  en  émerveiller: 
L  époux  dont  je  suis  veuve  étant  mort  conseiller , 
Je  suis  dans  un  éta^c  à  paroitre  plus  grande , 
Ou  qu'une  procurnise  ou  bien  qu'une  marchande. 
Rien  ne  m'est  plus  fûdheux  que  de  m'encanailler. 

ésoPE. 
Et  de  quel  acabit  étoit-il  conseiller  ? 
Étoit-ce  en  robe  longue ,  en  robe  courte ,  en  botte? 

ALBIONE. 

Non,  monsieur,  il  étoit  conseiller  garde-note. 

ÉSOPE. 

La  peste  !  N'est-ce  pas  ce  que  vulgairement 
On  dit  tabellion,  ou  notaire  autrement? 

ALBIORE. 

Oui,moDnear. 
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ÉSOPE. 

y  ertubl'eu  !  c'est  un  grade  sublime. 
A.LBIONE. 
J'ai  fait  ce  que  J'ai  pu  pour  le  mettre  en  estime. 
Conseillère  à  la  cour,  présidente  à  mortier 
Faisoient  moins  de  fracas  que  moi  dans  mon  quartier* 
Voyant  à  mon  éptoux  une  somme  assez  grosse , 
Je  voulus  avoir  chaise,  et  puis  après  carrosse  ; 
Et  tous  les  chevaux  noirs  n'ayant  pas  de  grands  airs. 
J'en  eus  de  pommele's  comme  les  ducs  et  pairs. 
Pour  mon  appartement  cinq  chambres  parquetées , 
A  force  de  miroirs  sembloient  être  enchantées  ; 
£t  ce  qui  m'en  plaisoit ,  on  n'y  pouvoit  marcher 
Que  l'on  ne  se  mirât  encor  dans  lé  plancher. 
Ayant  vu  par  hasard,  dont  je  fus  bien  contente | 
De  gros  chenets  d'argent  chez  une  présidente , 
Je  priai  mon  mari  de  m'en  donner  d'égaux. 
Et  quatre  jours  après  j'en  eus  de  bien  plus  beaux 
Je  fus  même  à  la  foire  où  j'eus  la  hardiesse, 
Voyapt  un  cabinet  qu'aimoit  une  duchesse , 
Pendant  qu'à  marchander  elle  se  dépeçoit, 
De  le  prendre  à  sa  barbe  au  prix  qu'on  le  laissait. 
Pour  ne  pas  abuser  de  votre  patience , 
On  parloit  en  tous  lieux  de  ma  magnificence , 
Quand  pour  un  inventaire  où  mon  mari  courut, 
Qs'échaufia  si  fort  qu'en  trois  jours  il  mouiiit. 

ÉSOPE. 

Avez-vous  achevé  votre  histoire  modeste  ? 

ALBtORE. 

J'en  ai  dit  tout  le  beau,  j'en  vais  dire  le  reste. 
Mon  époux  étant  mort ,  ces  miroirs ,  ces  clicnets , 
Ces  thevauz,  ce  carrosse  et  ces  beaux  cabinets» 
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Tout  cela  s'en  alla  chez  qui  les  voulut  prendre  : 
Je  perdis  les  deux  tiers  quand  je  les  fis  revendre. 
Enfin  pour  nous  tenir  toujours  sur  le  bon  bout, 
Je  n  ai  rien  ménagé ,  j'ai  presque  vendu  tout  ; 
Si  bien  que  ce  matin  ayant  su  qu'à  des  filles 
Qui  doivent  Jeur  naissance  à  d'honnêtes  famillet , 
Crésus  donne  une  dot  pour  les  bien  ailier , 
Je  vous  en  offre  deux  prêtes  à  marier. 
J'attends  qu'en  leur  favrur  votre  boiiclie  prononce  : 
Voilà  ce  qui  m'amène. 

ESOPE. 

Et  voici  ma  réponse. 
LA  GRETfOUlLLE  ET  LE  BGËUF, 

FABLE. 

La  grenouille  dans  un  pré, 
Voyant  paître  le  boeuf ,  considère  sa  taille  ;    . 

Et  la  trouvant  à  son  gré, 

S'enfle ,  sue ,  et  se  travaille 
Pour  faire  aller  U  sienne  en  un  mêjne  degr^. 

Sa  fille ,  qui  la  voit  faire, 

Lui  remontre  sagement 

Qu'un  dessein  si  téméraire 

Va  jusqu'à  l'aveuglement  ;, 

Que  l'aidas  qui  la  chatouille 
Lui  cache  le  péril  de  ce  qu'elle  entreprend, 
Et  que  depuis  le  bœuf  jusques  à  la  grenouille , 

C'est  un  intervalle  trop  grand. 
Mais  contre  ces  raisons  son  orgueil  se  soulève  t 
A  s'enfler  encor  plus  elle  applique  ses  soins , 
Fait  de  si  grands  efforts  qu'à  la  fin  elle  crcve; 
Et  sa  témérité  ne  méritoit  pa*  moins. 
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Voilà  vôtre  portrait  et  celui  de  bien  d'autres , 
Qui  n'ont  pas  des  raisons  meilleures  que  les  vôtres, 
^ous  sommes  dans  un  siècle  où  chacun  veut  s'eniieri 
D'une  vanité  sotte  on  clierclie  à  se  gonfler. 
La  femme  d'un  sergent  ne  sera  pas  honteuse 
De  porter  des  liaHts  comme  une  ptïcureuse  : 
Celle  du  procureur ,  pour  avoir  pluis  d'ëdat , 
Veut  égaler  au  moins  celle  de  l'avocat  ; 
Celle  de  l'avocat  est  assez  téméraire 
Pour  aller  du  même  air  que  va  la  conseillers) 
Celle  du  conseiller ,  |par  la  même  raison , 
Avec  la  présidente  entre  en  comparaison  ; 
Celle  du  président,  fière  de  sa  richesse, 
A  des  gens  à  sa  suite  autant  qu'une  duchesse  ; 
Et  je  ne  vois  personne  en  sa  conditiou 
Qui  ne  veuille  excéder  sa  situation. 
Chacun ,  dis-je ,  chacun  n'a  ni  repos  ni  trêve 
Que  comme  la  grenouille  il  ne  s'enfle  et  ne  cr^vt. 
De-là  vient  le  désordre  et  les  crimes  qu'on  voit  : 
Pour  soutenir  ce  &ste,  on  hàt  plus  qu'cxi  ne  doit 
Combien ,  de  bonne  foi ,  d'iniquités  atroces 
Traînent  des  procureurs  qu'on  roule  en  des  carrosses  ?. 
Cet  autre  dans  le  sien ,  qu'on  croit  un  bon  marchand , 
En  eût-il  jamais  eu,  s'il  n'eût  été  méchant? 
Pour  montrer  au  public,  d'ime  façon  galante, 
Un  libraire  étendu  dans  sa  chaise  roulante , 
Combien ,  incognito  ,  de  livres  défendus , 
Dans  l'arrière-boutique  ont>ils  été  vendus  ? 
Combien  un  financier,  pour  être  en  équipage, 
De  zéros  criminels  remplit-il  une  page  ? 
Combien  au  parlement  d'avocats  de  grand  poidft , 
Pour  aller  à  grand  train  vout-îls  contre  les  lois  ? 
Théâtre.  Com.  en  yen.  3.  Iw 
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Pour  avoir  un  carrosse  et  que  tout  y  réponde  ^ 
Combien  un  médecin  égorge-t-il  de  inonde  ? 
Et  pour  CCS  beaux  chenets ,  ces  miroirs ,  ces  dii0ttaiUD, 
Combien  feu  votre  époux  a-t-il  fait  d'actes  faux  ? 

ALBIONE.  \ 

D'actes  faux!  juste  cid  !  quoi  !  d'un  corps  ^*on  renomme... 

ÉSOPE. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau  qu'un  notaire  honnête  homme , 

Mais  dans  tous  les  grands  corps  on  a  vu  de  tout  temps 

Se  glisser  des  fripons  parmi  d'honnêtes  gens  ; 

Et  quand  feu  votre  époux  auroit  été  faussaire , 

Cela  ne  doit  blesser  aucun  autre  notaire. 

Si  le  bien  qu'il  avoit  eût  été  mieux  gagné , 

]]  en  eût  su  le  prix ,  et  l'auroit  épargné. 

Les  bienfaits  de  Crésus  ne  sont  point  pour  vos  fillfes  ; 

Ce  sont  pour  des  enfknts  de  meilleures  fainiUes , 

Que  les  procès ,  1»  guore ,  ou  d'autres  accidents 

Ont  rendus  malheureux ,  et  non  pas  impudents. 

Eniin ,  je  crois  savoir  ce  que  le  roi  désire  ; 

Et  je  n'ai  lîi-dessus  autie  chose  à  vous  dire. 

Serviteur. 

ALBIONE. 

Savez-vous ,  petit  homme  tortu , 

Qui  n'avez  l'air  au  plus  que  d'un  singe  vêtu 

£  s  o  P  E4 
Yotre  esprit  sur  ce  point  peut  se  donner  carrière: 
Je  vous  offie  en  laideur  une  belle  matière  ; 
Mais  j'ai  cela  de  bon,  parmi  bien  du  mauvais, 
Que  les  gens  sans  raison  ne  m'orfcnsent  jamais. 
Vous  croirez  m'insuiter ,  et  vous  me  ferez  rire. 

albioub. 
JPour  TOUS  faire  enrager,  loin  de  vouloir  rien  dire. 
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Je  veux  d'un  si  sot  hojBXne  oublier  jusqu'au  nom. 

Adieu. 

(Elle  sort,) 

SCÈNE  IV. 

ÉSOtE,  seul. 

Je  svds  défait  d'une  étrange  goenon  ! 
Qu'heiveux  est  le  mari  dont  la  femme  humhle  et  sage 
Jhlève  les  enfants  et  règle  le  ménage  ! 
Mais  qu'il  est  malheureui;  lorsque  mal  à  propos... 

SCÈNE  V. 

ACEKOR,  ÉSOPE. 

AoiKOB; 
Je  vous  cherche  partout  pour  voua  dire  deux  niilt. 

isoPE. 
Eh  bien  !  )e  suis  trouvé  i  qu'avez-vous  à  me  dire  ?• 

AGinoB. 
Qu'on  me  nomme  Agénor  >  et  ce  mot  doit  suffire. 
Vous  m'entendez ,  je  crois  ? 

ésoPE. 

Oui ,  j'entends  ▼otre  nom. 

AGÉIIOB. 

Et  vous  n'entendez  pas  ce  qui  m'amène  ? 

ésoPE. 

Non. 

Je  vais ,  puisqu'il  le  fiiut,  tâcher  i  vous  l'aj^irendrt , 
Monsieur  Ésope. 
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isOPE. 

Et  mcH  tâcher  à  vous  enteadUe , 
Monsieur  Agénor. 

AGENOR. 

J'aime,  et  vous  aimez  aussi i; 
C'est  Tunique  sujet  qui  me  .conduit  ici. 
Je  sais  ce  que  tous  deux  le  ciel  nous  a  fait  nai^tre  : 
Comme  je  me  connoîs ,  songez  à  vous  connoîtie  ;< 
Je  prétends  d^Euphrosine  être  le  seul  captif. 

ÉSOPE. 

Moi ,  je  veux  abaisser  ce  top  impératif  : 
Il  vous  sied  mal.  Je  veux  vous  rendre  honnête ,  affable , 
Et  pour  y  réussir ,  vous  apprendre  une  £»ble. 
Écoutez  bien. 

Agé  5  on. 
De  grâce ,  évitons  ce  fatras  n 
Da  si  fades  raisons  ne  m'accommodent  pas. 
Je  ne  me  repais  point  de  ces  vaines  paroles.. 

É80PK. 

Un  jour... 

AGévon. 
Encore  un  coup,  point  de  contes  frivoles. 
C'est  un  amusement  qui  n'est  bon  qu'à  des  fous. , 

ÉSOPE. 

Écoutez  celui-ci  ;  je  le  crois  bon  pour  vous.' 

AGÉHOR. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète , 
Qu'une  prompte  réponse  est  ce  que  je  souhaite. 
Songez  plus  d'une  fob  qu'on  me  nomme  Agénor. 

é  s  o  P  E. 
Je  vous  ai  répondu, comme  je  fais  encor, 
Que  vous  parlez  d'un  air ,  s'il  &ut  que  je  le  nomiee , 
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Qui  sent  le  fanfaron  plus  ^[ue  le  gentilhomme  ; 
Et  j  pour  V0U5  faire  prendre  un  ton  plus  adouci , 
Je  veux  vous  réciter  la  JU[)le  que  voici. 

AOJÈBOB. 

Dépôchez  donc.  ■ 

LE  CUlStNlER  ET  LE  CYGNE. 

FABLE. 

Un  jour  un  cuisinier  insigne ,  f 

Qui  buvoit  quelquefois  un  peu  plus  fort  que  yen , 

Pour  mettre  la  marmite  au  fisu, 
Pensant  tuer  une  oie ,  alloit  tuer  un  cygne. 
On  ne  s'est  jamais  vu  dans  un  danger  plus  grand  ; 
Déjà  le  bras  levé  s'apprétoit  à  descendre. 
Quand  l'oiseau  lui  fait  entendre 
Une  voix  qui  le  surprend: 
JamAÎs  au  bord  du  Méandre,  % 
Aucun  cygne,  en  expirant, 
]\'a  célébré  sa  mort  d'une  façon  plus  tendre. 
Ses  chants  ne  fui'ent  pas  vains  : 
Malgré  l'humeur  assassine 
De  l'écuycr  de  cuisine , 
Le  fer  lui  tomba  des  mains. 
n  Bien  vous  en  prend,  dlit-il,  d'avoir  un  tel  ramage  \ 
<(  Je  ÇT>us  méconnoissois ,  si  vous  n'eussiez  chanté.  » 

Ainsi  la  douceur  du  langage 
Est ,  dans  l'occasion ,  de  grande  utilité  : 
Il  semble  que  le  del  en  ait  (ait  l'apanage 

Des  personnes  de  qualité  ; 
Et  dans  uu  grand  seignem*  de  la  brutalité 
Marque  une  noblesse  sauvage. 

i5. 
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C'est  à  «irous  maintenant  à  vous  fiiire  raison  : 
Il  faut  être  le  cygne  ^  ou  bien  être  l'oison. 
Choisissez. 

agévob. 
C'est  un  clioix  qui  n'est  pas  difficQe  : 
Je  n'ai  jamab  reçu  de  leçon  pins  utile  ; 
Et  pour  vous  faire  voir  que  j'en  venx  profiter  » 
Je  vous  prie  un  moment  de  vouloir  m'ëcouter. 
J'aime  depuis  deux  ans ,  d'une  ardeur  tendre  et  pure , 
Ce  qu'ont  &it  de  plus  beau  le  ciel  et  la  nature  : 
Vous  savez  s'il  est  vrai,  vous  qui  dans  nn  seul  jour 
Pour  les  mêmes  appas  avez  pris  tant  d'amour. 
S.  dans  si  peu  de  temps  votre  amour  est  extrême, 
Quel  doit  être  le  mien  ?  Jugez-en  par  vous-même  ; 
Et  s'il  faut  n'aimer  pins ,  dites ,  de  bonne  foi , 
^uel  est  le  plus  à  plaindre ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi  Z 
La  raison  sur  vos  sens  garde  un  si  grand  empire 
Que  d'abord  qu'elle  paileib  n'osent  la  dédire , 
£t  pour  m'oser  flatter  d'un  si  puissant  effort 
Ma  raison  est  trop  foible ,  et  mon  amour  tr^  fort 
Partout  où  vous  passez  vous  répandez  des  grâces  : 
Lies  cœurs  de  tout  le  peuple  accompagnent  vos  traces  ; 
Faut-ii  que  deux  amants  soient  les  seuls  entre  tous 
Qui  refusent  leurs  voix  aux  vceux  qu'on  fait  pour  vous  ? 
Faites-vous  un  effi>rt  dont  vous  seul  êtea  digne  : 
Faites,,,.  -^ 

iSOPE. 

Voilii  parler  en  vëritable  cygne. 
Yoîlà  dans  son  malheur  se  plaindre  noblement. 
Certes,  je  suis  fûché  d'aimer  si  fortement  :. 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  me  reprocher  dans  l'Ame 
Que  j'ai  tort  de  troubler  une  si  belle  flanlme  ; 
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Mais  enfin,  je  suis  homme ,  et  quoique  mal  bâti. 
Je  sens  ce  qu'en  ma  place  un  autre  aurait  senti. 
L'amour  que  vous  avez ,  quelque  fort  qu'il  éclate , 
N'a  de  plus  que  le  mien  qu'une  plus  vieille  date  ; 
Et  puisqu'il  faut ,  sans  fard^  nous  expliquer  ici , 
Ce  que  vous  ne  pouvez ,  je  ne  le  puis  aussi. 
J'en  suis  fâché. 

AaÉNOB. 

Monsieur,  songez,  je  vous  supplie, 
A  l'effort  que  je  fais  lorsque  je  m'humilie. 
Mon  cœur ,  qui  jusqu'ici  n'avoit  jamais  rampé.... 

isoPE. 
Vous  allez  faire  l'oie,  ou  je  suis  bien  trompé. 

AGÉirOB. 

J'ai  peur  de  Eure  pis  dans  mon  d^rdre  extrôme^ 
Si  vous  vous  obstinez  à  m'ôter  ce  que  j'aime. 
Il  m'est  bien  plus  aisé  de  renoncer  au  jour 
Qu'à  l'adorable  objet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 
Après  une  si  juste  et  si  douce  espérance.... 

ÉSOPE. 

Et  savez-vous  aimer  avec  persévérance  ? 
Peut-être  que  l'amour,  que  vous  croyez  constant, 
Est  de  ces  feux  follets  qu'on  ne  voit  qu'un  instant. 
Vos  tranquilles  désirs  ne  trouvant  plus  d'amorce , 
Le  feu  dont  vous  brûlez  perdra  toute  sa  force; 
Et  ce  qui  fiit  l'objet  de  vos  tendres  amours 
Deviendra  votre  peine  au  bout  de  quinze  jours. 
Il  n'est  guëres  d'amour  que  l'hymen  n'assassine. 

Moi ,  je  pourrois  cesser  d'adorer  Euphrosincî 
Si  l'hymen  de  ma  flamme  interrompoit  le  cours , 
l'y  voudroifi  renoncer  pour  l'adorer  toujours. 


.176  LES  FABLES  D'ÉSOPE. 

Tifon,  non ,  sur.  mon  amour  le  temps  n  a  point  d'empire; 
>,''^n   ort  est  d'en  avoir  jusqu'à  ce  que  j'expire  ; 
^t  si  dans  le  tombeau  tout  ne  finissoit  pas 
*  J'aimerois  Euphrosine  au-delà  du  trépas. 
Il  n'est  rien  qu'à  ma  flamme  aisément  je  n'immole. 

isoPE. 
Mille  qui  l'ont  promis  ont  manqué  de  parole.  ' 

A  G  É  V  o  R. 
Si  l'on  m'en  voit  manquer ,  que  le  del  en'  courroux 
Puisse  lancer  sur  moi  ses  plus  rigoureux  coups  ; 
ht  pour  faire  un  serment,  dont  je  frémis  moi-même  j 
Je  consens  que  jamais  Euphrosine  ne  m'aime. 
Mon  amour  pour  changer  a  fait  un  trop  beau  choix.' 

ÉSOPE. 

Adieu.  Nous  nous  verrons  encore  une  autre  fois.... 
Quelqu'un  vient 

A  G  é  N  o  n. 
Ciel  î  je  sors,  mais  plein  d'iaquiétude. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  ^^certitude  ; 
Et  quel  que  soit  mon  sort ,  dans  une  heure  d'ici 
Je  me  rendrai  chez  vous  pour  en  être  éclairci. 

(lisort.)  ' 

SCÈNE    VI. 

M.  FU^ET,  ÉSOPE. 

H.  FURET. 

Je  viens  de  vos  bontés  implorer  une  çrûce , 
Monsieur. 

^SOPE. 

Qu'est-ce  ?  parlez  ;  que  faut-il  que  je  fasse  ? 
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M.  FURET. 

Crésus  dans  son  royaume  a  fort  peu  de  sujets 

À  qui ,  sans  vanité ,  soient  mieux  dus  ses  bienfaits^' 

éso^E. 
Qu'avez-Yous  fait  pour  lui  ?  voyons ,  je  rends  justice. 

M.  FUBET. 

Ou  ne  peut  faire  plus  pour  lui  rendre  service. 

Si  les  sujets  du  roi  m  avoient  tous  ressemUé, 

Jamais  aucun  État  n'eîit  été  mieux  peuplé  : 

Se»  voisins  trembleroient  ;  et  pour  de  foibles  sommes , 

SI  auroit  toujours  prêts  qiiatre  ou  cinq  cent  mille  hommes. 

J'ai  quatorze  garçons,  tous  aussi  grands  que  moi, 

£t  qui  sont  tous  quatorze  au  service  du  roi. 

Assez  brave  autrefois ,  et  ma  femme  assez  belle , 

Nous  voulûmes  au  roi  témoigner  notre  zèle  : 

Pour  bien  ùàre  ma  cour  je  ne  ménageai  rien  ; 

Et  ma  femme  eut  un  zèle  aussi  grand  que  le  mien. 

Nous  montrer  bons  sujets  étoit  notre  délite. 

ESOPE. 

Quatorze  enfants  f 

M.  FURET. 

Quatorze. 

ÉSOPE. 

Et  tous  dans  le  service  ? 
Jamais  envers  l'ifltat  on  n'en  a  mieux  use; 
Il  faut  que  vous  soyez  iin  gentilhomme  aisé  : 
Tant  d'enÊints  au  service  ont  besoin  d'une  somme 
Qui  doit  faire  suer  le  plus  gros  gentilhomme. 

M.  FURET. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  gentilhomme. 

ÉSOPE.  ^ 

Tant  mieux  : 
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Je  n'eji  •connois  aucun  qui  soit  plcuiiieux. 
La  noblesse  et  IVgent  sont  bco(aiUâs,  c«  me  lembk, 
A  ne  pouvoir  jamais  se  bien  remettre  ensemble. 
Qu'êtes- vous  ?. 

J'ai  rbonneur  d'être  un  vieil  officier.   ' 
isoPE. 
Vous'  vous  nommez  ? 

M    FUAET. 

Furet. 

<80PZ. 

Et  voQs  êtes  ? 

X.  FUBET. 

Huissier. 
Pour  le  repos  de  VAme  il  n*est  que  cet  office. 

i  s  o  P  E. 
Huissier  !  et  vous  avez  tant  d'enfants  au  service  I 
Vous  vous  moquez.  Portez  vos  mensonges  ailleurs. 

M.  FURET. 

J'en  ai  fait  sept  huissiers  et  quatre  procureurs  ; 
Un  qui  de  la  patrouille  est  l'archer  le  plus  brave  ; 
I7n  contrôleur  d'exploits,  et  )  autre  rat-de-cave. 
Onze  et  trois  ibnt  quatorze  en  tout  pays,  je  croi. 

ÉSOPE. 

Ils  font  belle  figure  an  service  du  roi  ! 
Au  diable  vos  enfants ,  tant  ils  m'ont  (ait  de  peine  ! 
Je  croyois  que  le  moindre  étoit  UQ  capitaine  ; 
Et  )e  ti'ouve  en  mon  compte  une  si  grande  etreur 
Que  le  plus  honnête  homme  à  peine  est  procureur. 
Le  bel  honneur  au  roi  d'avoir  à  son  service 
Le  prëds,  rëllzir  de  toute  la  malice  ! 
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M.  F  U  RE  T. 

Crésus  f  dont  j*ai  sut  moi  la  dédàrjidoa-, 
Quand  on  a  douze  enfants ,  dotine  uiie  i^Mmsion  i- 
J'ea  ai  quot^ze ,  et  tdus  d'une  tige  fdcende. 

ÉtfO-PE. 

C'en  es!t  trop  des  trois  qpuirts,  pour  le  repos  du  moftde. 
Il  est  vrai  que  Crésus ,  juste  en  toutes  ses  lois , 
Pour  se  faire  des  bras  qui  soutiennent  ses  droits y 
Veut  que  de  ses  bienfaits  on  honore  les  pères  j 
Mais  le  cas ,  à  mon  sens ,  ne  vous  regarde  guères. 
Avoir  beaucoup  d'enfants  pour  marcher  sur  vos  pas , 
C'est  donner  à  If^ltat  des  mains ,  et  non  des  bras  ; 
Je  ne  vois  \k  pour  vous  nulle  chose  à  prétendre; 
Le  roi.ne  donne  rien  à  qm  satf  si  ^en  fHwndre. 

M.  FURET. 

J^ai  lait  quatorze  enfants  sur  kioldes  édilB^ 

Pour  le  bien  de  l'État,  j'tfi  la  gouttti  -^ 

iiOFB* 

Tantpk. 
LES  COLOMBES  ET  LE  YAUTOUR. 

FABLE. 

Ud  joiyr  les  colombes  craintives, 
Sacbaiit  que  le  vautour  vouloit  se  marier , 

Se  mirent  si  fort  à  mer 
Que  Je  vent,  jusqu'au  ciel  y  porta  leurs  voix  plaintives  : 
K  3i  lui  seul  nous  désole  et  nous  mange  aujourd'hui , 
«  Dismt  en  son  langage  tioe  colombe  habile , 

«  Quel  lieu  nou&  servira  d'asile 
«  Contre  un  nomlne  d^eo^ts  aussi  méchants  que  lui  ?  » 

S'U  suffit  d'un  huissier  pour  vider  une  bourse , 
Qui  pourra  contre  sept  avoir  quelque  ressource  ? 
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Croyez-ïnoi ,  je  vous  prie ,  épargnez-vou3  Tafiroat 
De  vous  vanter  ailleurs  d'avoir  étç  fécond  : 
C'est  un  malheur  public  qu'un  huissier  si  fertile. 
Loin  qu'au  bien  de  l'État  votre  hymen  soit  utile , 
De  quantité  de  gens  le  scxt  seroit  plus  doux 
Si  jadis  votre  mère  eût  avorté  de  vous. 
Je  £aâs  profession  d'être  franc  et  sinoère  ; 
Vous  le  voyez  ?. 

M.  FURET. 

Monsieur ,  si  c'étoit  à  refaire , 
Crésus,  tout  roi  qu'il  est,  auroit  tort  au}<ïui1d'hui » 
S'il  attendoit  de  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 
Il  s'en  manque  beaucoup ,  quoique  sujet  fidèle , 
Que  pour  peupler  l'Ëtat  je  n'aie  un  si  grand  zèle. 
Quand  de  quatorze  enfants  on  me  doit  la  façon, 
Un  droit  si  bien  acquis  devient  une  chanson. 
Si  j'avois  présumé  travailler  sans  salaire. 
Douze  que  j'ai  de  trop  seroient  encore  à  Êiire  ; 
Et  je  vous  réponds  bien  que  s'ils  n'étoientpas  faits ^ 
Ils  seroient  en  danger  de  ne  l'être  jamais. 
Adieu. 

(Jl  sort.) 

SCÈNE    VIL 

•ÉSOPE,  seul. 

Monsieur  Furet  s'en  va  l'âme  offisusée 
De  sa  fécondité  si  mal  récompensée  ; 
Mais  l'argent  de  Crésus  seroit  mal  employé, 
Si  de  cette  besogne  il  étoit  mieux  payé. 

FIN   DU   QUÀTRIÈMB   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

ËUPpUOSlNE,  DORIS: 

SUPHBOS-INE. 

DoBis,  tu  me  fais  fidre  une  étrangd  figure: 
Bla  raison  y  répugne,  et  mon  oœitr  en  murmure; 
Quoi  !  tu  veux  que  d'Ésope  implorant  la  bouté, 
Lui  qui  m'est  odieux ,  lui  que  j^ai  maltraité  ^ 
Tu  veux,  dis- je... 

S0BI8. 

Qui,  moi  ?  je  ne  Tevx  rien,  madame^ 
Je  consens  volontiers  que  vous  soyez  sa  lenmie , 
Et  que  demain,. sans  faute,  il  vous  donne  la  main. 

EVPir»0»I9B. 

l.ui.  Dons?  Ali  !  plutôt.. 

DOBIS. 

Tout  est  prêt  pour  demain, 
Parents,  amis,  festin;  et  monsieur  votre  père 
Appréhende  si  fort  qu'Ésope  ne  difiëre , 
Que  si  hâter  la  chose  ëtoit  en  son  pouvoir  ^ 
Ce  qu'il  fera  demain ,  il  le  feroit  ce  soir. 
J'ai  révë ,  consulté ,  déployé  tout  mon  SLèle  ^ 
Donné  là  question  à  ma  pauvre  cervelle. 
Et  je  n'ai  point  trouvé  de  remède  plus  prompt 
Qui  pût  de  cet  hymen  vous  épargner  l'affront. 
U  feut  absolument  voir  Ésope  vous-même  : 
Pour  vous  tout  accordes  il  suffit  qu'il  vous  aime; 
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Je  ne  vois  que  lui  seul  dont  on  pukse  esp^^cr 
D'adoucir  votije  peine ,  ou  de  la  difierer. 
Dites-lui  qu'un  seul  jour  est  Un  trop  foihie  espace 
Pour  chasser  Agénor  et  le  mettre  «n  sa  placer 
Et  demandez  du  temps  pour  tous  accoutumer 
A  le  voir,  à  l'entendre,  et  peut-être  à  l'aimer. 
S'il  vous  en  yeut  donner,  la  grûce  est 'assez  grande. 

EUPHÎIOSIIIZ. 

Mais  je  m'engage  à  lui ,  si  j'obtiens  ma  demandr. 
S'il  m'accorde  du  temps,  prends-tu  garde  h  ceia  ? 
Je  deviens  sa  conquête  au  bout  de  ce  temps-là. 
La  crainte  que  j'en  ai  me  rend  toute  interdite. 

D  o  R I  s. 
N'eussiez- vous  d'autre  espoir  que  dans  la  mort  subite , 
Outre  qu'on  Yoit  souvent  d'heureux  coups  du  hasard, 
Vous  deviendrez  sa  femme  au  moins  un  peu  plus  tard. 
C'est  quelque  chose. 

EUPHROSIHE. 

Hëlas  !  que  cet  espoir  est  fade  ! 
noms. 
S'il  ëtoit  seulement  si  peu  que  rien  malade  ! 
J'ai ,  comme  vous  savez ,  un  habile  cousin , 
Homme  de  conscience ,  et  savant  médecin , 
Qui  l'enverroit  bientôt  ad  patres. 

EUPHBOSINE. 

Quelle  attente  ! 

BOB  1 8. 

Je  fois  ce  que  je  puis ,  j'imagine ,  j'invente , 

Je  promène  partout  mon  esprit  et  mes  yeux  ; 

En  un  mot ,  comme  en  cent,  je  ne  puis  faire  mîenx. 

Et,  pour  tout  dire,  enfin,  je  fais  plus,  ce  me  semble. 


ACTE  V,  SCÈ5E  L  i83 

Qu'Agénor ,  ni  que  vous ,  ni  que  tous  deux  ensemble. 
Pour  sortir  d'un  tel  pas  on  se  démène  encor. 

EUFHROSISE. 

Que  veux-tu  que  Je  fasse ,  et  que  fa^  A^nor  ? 

Nous  mettons  tout  en  œuvre ,  et  tout  nous  est  contraire  : 

Agënor  est  encore  aux  genoux  de  mon  père  ; 

lit  pendant  que  peut-être  on  méprise  ses  vœux , 

Je  viens  chercher  Ésope  et  fais  ce  que  tu  veux. 

Tu  fais  beaucoup  pour  nous ,  je  le  sais  bien. 

DOSIS. 

'JTenraçc  ! 
Je  voudrois  de  bon  cœur  faire  encor  davantage  ; 
J'ai  du  zèle  de  reste ,  il  me  faudroit  du  temps. 

EUPHROSIUE. 

Celui  que  je  viens  voir  sait-il  que  je  l'attends  ? 

D  o  B  1 8. 

Oui  f  madame ,  il  le  sait. 

EUPHnOSIVE.- 

Et  que  ne  vient-il  vite? 
Du  chagrin  que  j'aurai  je  voudrois  être  quitte. 

DORIS. 

Quelques  gens  à  sa  porte  attendoient  à  le  voir; 
Mais  pour  tarder  long-temps  il  sait  trop  son  devoir, 
Et  dans  l'empressement  de  dire  qu'il  vous  aime... 
Tenez ,  je  crois  l'entendre.  • .  En  efièt ,  c'est  luirméme. 

SCflNE    IL 

ÉSOPE,  EVlPHROSIKE,  DORIS. 

ésopç. 
Je  riens  vous  ûire  exouse ,  et  vous  crier  kOercî 
De  ce  que,  malgré  moî,  vous  m!attendfiz  ioL 
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Yoyeft  si  par  mm  lotDs  et  par  quelque  serrice 
Xe  puU  de  cette  fiiute  adoucir  rin)u5ticc. 
Jto  voudroU  que  àéj^  nous  fuMioos  &  demain , 
Pour  avoir  le  plaiiir  de  tous  donner  la  main. 
fh  tous  semble-t-il  pas ,  si  vous  y  prenez  garde , 
i^t  U  ymr  se  prolonge  et  que  la  nuit  retarde  ? 
Tons  ne  répondez  rien. 

Donif. 

Il  est  vrai  ;  maïs ,  monsieur , 
On  ne  ^txauji  son  âge ,  avoir  trop  de  pudeur. 
Elle  Vienfi^ous  prier  d'une  petite  grdoe. 
iiOtEi  h  Euphroiine, 
Commandes,  je  suis  prêt  :  que  dut-il  que  je  fasse  ? 

D  o  B 1 8 ,  A  Euphroiine. 
Dites  donc  quel  dessein  conduit  ici  vos  pasi 
Expliquez-vous. 

euphuosivEi  h  Esope, 

Monsieur...  je  ne  vous  aime  pas  ; 
Si  )e  parie  autrement^  il  faudra  que  j'impose. 

ÉSOPE. 

J*en  avois  entrevu  quelque  petite  chose  ; 
Mais  comme  assez  souvent  on  aime  à  se  flatter , 
Sans  ce  nouirel  aveu  j'en  aurois  pu  douter. 
Je  vous  suis  oUigë  de  ce  qu'il  vous  en  coAte 
Pour  me  tirer  de  peine ,  et  pour  m'^ter  de  douteJ 
Jusqu'au  nœud  conjugal  je  iàis  peu  de  progrès  ; 
Mais  ce  qu'on  perd  devant ,  on  le«ecouvre  après. 
L'hymen  sait  embellir  les  sujets  qu'il  assemUe  ; 
Et  je  serai  mieux  fait  quand  nous  serons  ensemble. 

EUFHEOSIVE. 

Dussiez-vous  m'exposer  au  pins  aflrenx  trépas, 
Je  n'épouserai  £oint  0e  que  je  n'aime  pas. 


Kc/rr.  V,  scfîNK  ii.  iW» 

J0  voiu  fil  fuU  Ifi  jtifso ,  f t  vont  (ti  «sroli  voua  iitAnifl. 

l*(ll|li|UOi  |ir(^|MI|»«'/-VOII» ? 

Vnrre  <|U0  ja  vnm  aiiiif*. 

EffPNnOilHC. 

ICh  ht  An  !  ntoiiiiieur,  eh  bimi  !  iiui«r|u'U  en  0it  ahiiif, 
Ar^curUfl'/moi  Iti  tiiin^M  de  voui  (tiiaer  auMt. 
PuU-jn  v^nir  6  ImiiU,  quekiufi  efTort  que  je  fume, 
|J'fiuh(i«r  A^^'UtiTi,  de  voun  mettre  «iittu  {ilitrii, 
n'îiiiiiioh<r  Hu  devoir  un  a1  parfait  umour , 
La  puî*-je ,  diien-iiioi ,  dana  l'eiipace  d'un  joui'  * 
Jfl  ne  reflue  |u)int  de  Ucher  k  le  (aire  ; 
Mai«  |>our  y  ti^uKair  le  teropa  eai  néeeaaaira. 
Quand  d«ux  ecatira  aont  unia  paf  doa  Uena  al  fiirf ■ , 
On  ne  Jea  hiiae  |M)iiit  aana  d'extrAniea  elP)rta. 
A  ma  jitate  pri^e  ayex  l'AnM  aenailiUt  i 
fii  je  ne  Ira  ronipa  paa,  j'y  forai  mon  pMalble. 
Sur  voua  »eiil  ddaonuaia  tou^  niea  htaw  orcii|idN-... 

Éaopc. 
I.«vex  un  iMu  lea  yeux. 

fcUPRnoaiMi. 
Moi? 

^aoPK. 

Oui.  Voua  me  trompes* 
Cn  lan^aKa  e*t  trop  doux  |KHir  Aire  vi^ritahle , 
ICt  ddiia  ai  peu  de  ieni)M  on  n'eat  point  al  iraltabhi. 
Je  \iét\hlrti  aik^nuint  duiia  voire  iiitcniiou, 

noRia. 
Oh  !  monaietir ,  IMeaaua,  je  auia  aa  funiiUtn, 
J'ai  le  noiur  aur  la  hniKiie^  et  jamala  \n  n'affiscta...* 

tfaOFK. 

'i  ont  franc ,  U  ouitlofl  mW  mcv  |»hi«  auapaett, 
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Je  veux  bien  toutefois ,  :pour  contenter  tob  vttux^ 
Différer  notre  hymen ,  et  d'un  jour  et  de  deux. 
Je  vous  trouve  si  belle,  et  ma  flamme  est  si  forte 
Que  je  puis  en  moturir  de  chagrin  ;  mais  n'importe. 

DORI8,  à  part. 
Plût  êa  dieux  ! 

*  itOPE. 

Plaît-a? 

Domc 
Quoi? 

ÉS-OPE. 

Yons  înTOfpiez  les  deux? 

DOBII. 

Je  dis  que  de  la  mort  voua  présenrent  les  dieux.... 
Quelle  perte  ! 

J^SOPE. 

Vraiment,  je  vous  suis  redeval^e. 

EUPHnOSIHE. 

Un  jour  ou  deux ,  monsieur  !  ôtes-vous  raisonnable  ? 
Pour  un  effort  si  grand ,  est-ce  un  terme  assez  long  ?• 

isorz. 
Et  quel  temps,  s*il  vous  plaît,  me  demandez- vous  donr? 
Voyous. 

EUPHROSIIVE. 

Un  an  ou  deux.  Je  ne  puis  moins  prétendre  ; 
Je  suis. jeune.... 

£S0P£. 

Et  moi  vieux.  Je  ne  sourois  attendre. 
Avant  qu'il  soit  dr-ux  ans,  ridicule  et  barion, 
Je  voudrois  bien  savoir  à  qfuoi  je  serai  bon  ? 
Qui  me  fuit  nia'ntcnant,  qui  soupire,  qui  pleure. 
En  auroit  dans  deux  anê.une  raison  meilleure. 
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î)ificrer  de  deux  jours  esit  tout  ce  que  je  puis; 
Encore  est-ce  beaucoup  dans  Tétat  où  je  suis. 
Si  vous  saviez.... 

De  grâce ,  ayez  plus  de.  tendresse  : 
Peut-on  rien  refuser  au  vœux. d'une  maitreese  ? 

ÉSOPI. 

9e  suis  sourd. 

£UPHB<y8ia£. 
Eh  !  monsieur.,  ne  vous  prévalez  pas 
De  ce  qu'à  vos  désirs  mon  père  tend  les  bras  : 
Songez  que  vous  m'aimez  «  et  que  je  vous  en  prie, 

■ÉSOPE. 

Arrêtez-vous....  Je  -sens  que  j'ai  l'âme  attendrie. 

D  o  B I  s ,  à  Euphrosine. 
Continuez ,  madaçie ,  attendrissez  enccHr. 

ÉSOPE,  à  Euphrosîne. 
^  menez  votre  père ,  et  qu'on  cherche  AgéncMr. 
Je  vous  donne  du  temp§  ;  j'ai  cette  complaisance  ; 
Alais ,  enda ,  c'est  un  pacte  où.  je  veux  leur  prince, - 
Afin  qu'au  bout  du  terme  on  en  use  si  bien.... 

EUPHBOfflIfE. 

Ah  !  monsieur ,  Agénor  a'en  fera  jamieds  1^. 
Lui,  nie  céder? 

ifsOPE. 

Je  veux  qu'il  vienne^  et  qu'il  s'oblige... 
.Eupunosi5£. 
Il  ne  le  fera  point >;  je  le  sais  bien,  voos  dis- je. 
Quand  je  l'en  presserois ,  je.le  feroit  en  vain. 

ÉSOPE. 

Si  vous  ne  l'amenez  ^  sc^eZ;  prête  à  jèAnuûti. ... 
QuelquHm  entre. 
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isuPBAOSiHE,  (iDoris, 
Ahl  Doris,  c'en  est  fiiit,  je  suis  morte! 
Sortons; 

noBis,  bas^ 
Mandit  gobin  !  qae  le  diable  t'emporta  ! 
Voilà  pour  Euphrosine  un  amant  bien  tonmd  ! 

(Elles  Portent,) 

SCÈNE   IIL 

PIERROT,  COLIN ET^E,  ayant  un  enfant  dans 

ses  bras ;ÈSOVE, 

VIEBBOT. 

Palsaudié  !  je  reviens,  je  ne  suis  pas  damné. 
J'amène  un  orphelin ,  qui  n'a  père,  ni  mère , 
Et  que  je  fais  nourrir  par  notre  ménagère. 
U  est  çcas  comme  nn  moine  i  il  tette  tout  son  soi^. 

ÉSOPE. 

Un  bel  «n&nt  ! 

VIEBBOT. 

Ma  femme  est ,  pardié  !  belle  ëtou. 
Voyez. 

isoFE. 
Elle  est  jolie,  et  paroit  bien  instruite. 
Pour  on  bommfl  si  grand,  elle  est  un  peu  petite. 

PIEBBOT. 

De  méchante  denrée ,  et  de  miuce  valeur , 

Tant  moins  que  l'on  en  a ,  tant  plus  c'est  le  meilleur. 

ISSOPE. 

Il  faut  s'aimer,  bien  vivre ,  et  l'hymen ,  en  revanche. . ;. 

PIEBBOT. 

Je  vivons ,  pardié!  bien.  J'ons  ce  soir  une  édanche 
Aussi  belle.... 
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ÉSOPE. 

Jamais  ne  vous  querellez- yods  ? 

COLISETTZ.' 

Hon ,  monsieur  9  dieu  xnarci.  Pierrot  est  assez  doux, 
n  est ,  quand  il  s'y  boute,  un  tantinet  ivrogne  ; 
Mais  tenez ,  pour  le  reste  il  va  droit  en  besogne  ; 
II  n'a  dans  tout  son  coips  pas  |nn  endroit  malin. 

i£sop£. 
Et  vous  nourrissez  donc  ce  pcftit  orphellU'^ 

COLIRETTC. 

Oui,  monsieur. 

isoPE. 
Yoe  enfitnts  Taiment-ils? 

COLISETTE. 

Pour  les  nôtres } 
Us  sont  devenus  morts  ;  mais  j'en  rdbrons  d'autres  : 
Pierrot  est  jeune. 

isopE. 
Eh  bien  !  à  quoi  vous  suis-je  bon'2 
(A  Pierrot.) 
Qui  te  fait  revenir?  est-ce  ta  charge  ?■ 

PIEDROT. 

Oh!non.'^ 

Si  je  venons  vous  voir ,  c'est  pour  ce  petit  drîHe  y 
Qui  f  s'il  pouvoit  parler,  vous  diroit  qu'on  le  piOe. 
Conmie  il  est  mon  neveu ,  j'sonunes  un  peu  parents, 
n  avoit  de  bon  bien ,  pour  huit  ou  neuf  cents  francs  ; 
Mais  j  avons  pour  seigneur  certain  grand  escogrifiè, 
Qui  de  tous  les  seigneurs  a  la  meilleure  griffis , 
Et  qui  d'un  petit  pré  voulant  en  fiûre  un  grand , 
Enchâssit  dans  le  sien  le  bien  de  cet  enfant. 
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(ACoUnette,) 
Tu  Knis  cela  par  cœur,  jase  un  peu(^  0>linette  : 
Diii  ce  que  c'est. 

coliuette. 
Monsteur,  l'orplielin  qui  me  tette 
Est  un  petit  xnamiot  que  j'nvoos  par  empnint  : 
Av4irit  qu'il  fût  venu ,  son  piare  c^ioit  H<''runt. 
I)(^H  qu'on  l'eut  dâ>arcld,  ce  fut  une  vipère  : 
«Sa  mère  lo  fesit,  lui  duiiMiL  sa  œtn  ; 
Kt  sun  trûpassemcnt  lui  laissit  quelque  liien , 
Que  ce  vilain  monsieur  a  boutd  dans  le  sien. 
Il  (lit,  hredi  brcda  (mais  on  ne  le  cioit  guère) , 
Qu'il  prétit  de  l'aigent  k  ddfuut  son  grand-i>{TC  ; 
Et  quand  je  lui  montrons  que  niila  ne  se  peut , 
Pour  nous  farmer  la  bouche,  il  nous  dit  qu'il  le  veu  . 
TUnê  meilleures  raisons  sont  pour  lui  des  vtHilies  : 
Plus  je  trouvonn  de  trous ^  plus  il  a  de  chevilles; 
Et,  comme  il  est  le  maître  et  qu'il  a  du  crddit» 
D'une  seule  menace  il  nous  ahnsouniit. 
Un  hiclion  contre  un  dogue  «  peine  à  se  di^fendre. 
Si  vous  n'y  l)OUtcz  ordre,  il  egt  luunme  k  tout  prendre. 
Quand  je  l'allis  prier  d'un  peu  mietix  en  agir, 
Il  me  disit  des  mots  qui  me  firent  rougir  ; 
Et  comme  je euîs  douce,  et  qu'il  a  lionne  gueule..,. 

{A  Pierrot,) 
Tiens,  Pierrot,  de  mes  jours ,  je  n'y  vas  toute  seule. 
Un  loup  dans  un  troupinu  n'est  pas  plus  mal-foisant 

PiEnnOT. 
Rirn  n'est,  mordit^!  pour  lui,  trop  clinud,  ni  tro])  ptmant. 
Comme  il  est  le  seigneur,  quelique  chose  qu'il  pntune, 
11 4lit  pour  ses  raisons  que  c'est  un  droit  d'auhuine. 
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Tous  les  Jours  de  sa  poche  il  tire  un  droit  nouviau  : 

Qu'on  prenne  une  écrerisse  y  ou  qu'on  tue  un  uioiniau , 

Il  Eût,  tout  sur-le-champ,  dans  sa  furie  extrême, 

Un  biau  procès  de  dieu ,  fût-ce  à  son  père  même. 

Il  prend  à  toutes  maîns ,  et  de  toutes  façons  : 

Il  vendroit ,  sll  pouvoit ,  l'air  dont  je  joiûssous. 

U  noua  dime  nos  choux,  nqs  poiriaux,  nos  citrouiîles. 

COLIRETTE. 

Les  fossés  du  chàtiau  sont  tout  pleins  de  grcnonaillcs , 
Qui ,  par  méchanceté ,  lui  font  un  si  grand  bruit^ 
Qu'il  ne  dort  pas  un  brin  tant  que  dure  la  nuit.* 
Par  un  papier  quil  a,  griflbnné  d'un  notaire, 
n  veut ,  bon  gré ,  ma^ré,  que  je  les. Êdsions  taire , 
Et  faute  jusqu'ici  d'empêcher  leur  cancan 
Chaque  maison  du  bourg  paye  un  cca  par  an. 
C'est  un  dogue  afl&mé,  qui  toujours  mord  on  ronge.  ., 
Empêcher  des  crapauds  de  crier  !  le  pouvons-je  ? 
Dites-moi. 

ÉSOPE. 

De  tout  temps  le  foible  eut  toujours  lurt. 
Le  plus  cruel  des  droits  est  le  droit  du  plus  fort. 
Il  faut  que  le  plus  foible  ait  dans  son  infortune , 
Pour  fléchir  le  plus  fort ,  trente  raisons  contre  une  ; 
Encore ,  assez  souvent ,  celles  qu^il  peut  avoir. 
Servent-elles  de  peu,  comme  vous  allez  voir. 

LE  LOUP  ET  L'AGNEAU. 

FABLE. 

-  ^  •  ■ 

Un  loup  se  trouvant  à  boire 
Où  buvoit  un  jeune  agneau, 
Eut  d'abord  l'Ame  assez  noire. 
Pour  lui  vouloir  £iire  accroire 
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Qu'il  avoit  troublé  son  eau  : 

tt  Qui  te  rend  si  tëmâraire  ?  » 

Lui  dit  ce  traître ,  en  courroux. 
L'agneau,  qui  justement  craint  sa  dent  sanguinaiw^ 
louant,  pour  le  toucher,  un  ton  flatteur  et  doux  : 
«  Eh  !  comment ,  monseigneur ,  cela  se  peut-il  £ûre  ? 
«  Je  ihe  suis ,  par  respect ,  mis  au-dessous  de  vous,  m 
«  J'ai  toujours  sur  le  coeur  une  vieille  (querelle ,  » 

Répondit  la  béte  cruelle , 
«  Où  tu  te  déclaras  mon  mortel  ennemi  : 
«  Depuis  six  mois  entiers  j'en  cherche  la  vengeance.  » 
«  Je  n'ai ,  répond  l'agneau ,  <iue  deux  mois  et  demi  : 
(c  Comment  pouvois-je  alors  vous  fiûre  quelque  offense?»» 
«  Ta  mère ,  qui  me  hait,  et  qui  ne  sait  pourquoi , 
«  Hier,  par  deux  mâtins ,  me  fit  long-temps  poursuivre.» 

a  Ma  mère  cessa  de  vivre , 

<c  Quand  eUe  accoucha  de  moi.  » 

«  C'est  donc  ton  père  ?  Mon  père 
«  Du  boucher  inhumain  a  senti  la  fureur.  » 

«  C'est  donc  ta  sœur,  ou  ton  frère,  » 

«  Je  n'ai  ni  frère ,  ni  sceur.  » 
«  Oh  bien  !  qui  que  ce  soit ,  il  faut  (jue  je  me  venge  f 
«  Je  suis  las  d'écouter  tout  ce  que  tu  me  dis.  » 
Lors,  sans  plus  de  raison,  il  l'égorgé  et  le  mange. 

Force  grands  funt  de  même  à  l'égard  des  petits'^ 
I^'est-il  pas  vrai  ? 

COLmZTTE,  h  Pierrot 
Piarrot,  le  joli  petit  conte  !. 

PIEBBOT. 

Eh  !  fi  !  mordié  !  le  loup  dcvroit  mourir  de  honte  : 
L'agneau  buvoît  à  part,  et  ne  lui  disoit  mot. 
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ÉSOPE. 

Ma  pauvre  Colinette ,  et  mon  pauvre  Pierrot , 
Voilà  comme ,  à  peu  près^  par  le  commun  usage , 
Font  envers  leurs  vassaux  les  seigneurs  de  village. 
Quand  d'un  bois  ou  d'uo  champ  il  leur  plaît  un  morceaUj| 
Des  agneaux  malheureux  trouHent  toujours  leur  eau  ; 
Et  pour  peu  qu'oi^rési&te  aux  raisons  qu'ils  se  forgent , 
H on  contente  de  les  tondre ,  on  voit  qu'ils  les  ^rgent. 
H  sera  bientôt  nuit ,  et  vous  êtes  de  loin  ; 
Adieu.  De  cet  enfant  ayez  beaucoup  de  soin. 
Je  ne  partirai  point  sans  lui  rendre  justice. 

PIERROT. 

Écoutez ,  je  savons  comme  on  paie  un  sarvice  : 
Si  vous  en  usez  bien,  à  biau  jeu  biau  retour. 

GQliuette. 
N'allez  point  nous  bailler  d'eau  bénite  de  cour. 
Ou  dit  qu'eu  ce  lieu-là  l'on  fait  semblant  qu'on  s'aime , 
Et  que  promettre  et  rien  y  c'est  quafsiment  de  muème. 

^SOPE. 

AUez ,  je  suis  sincère ,  et  le  suis  eiï  tout  lieu.. 

PIERROT. 

Adieu  ;  je  vous  quittons  :  voici  du  monde. 

lÉSOPE. 

Aàievu 
PIERROT,  a  part; 
Wordié  !  plus  je  le  vois ,  moins  je  devine  comme 
Qik  a  mis  tant  d'esprit  dans  un  si  vilain  homme. 
{Pierrot  €t  CoiineUe  sortent  avec  l*eiifaat.) 
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SCÈNE    IV. 

DEUX  COMÉDIENS,  ÉSQ?]^. 

IB    FBÉgiIEll    COMÉDIEM. 

MoMSisUB  (car  par  la  ville  on  dit  pnbliquement 
Que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  traite  aatrenieBl)^ 
Choisis  par  notre  corps ,  nous  feison:»  nos  dâioes 
De  venir  vous  offrir  ses  très  humbles  servicet. 
Le  soin  de  vos  plaisirs  conduit  ici  noa  pas. 

isoPE. 
Etranger  en  ce  lieu,  jft  ne  vous  connois  pas. 
Qu'êtes- vous ,  s'il  vous  plaît  ?  Votre  mine  est  si  hmiit , 
Que  peut-être  en  parlant  ierois-je  quelque  ûivte.* 

LE    SECOND    COMÉDIEN. 

Comédiens.  Bientôt  bobs  vous  serons  connus. 

isoPE. 
Comédiens  !  Oh  !  oh  !  soyez  les  bieti-renus: 
Vous  donnez  des  plaisirs  dont  je  suis  idolâtre. 
V.h  bien  !  qu'est-ce ,  messieurs  ?  comm^it  va  le  tlié&tve  ? 
Combien  dans  votre  troupe  étes-vous  d'acteurs  ? 

£Z    PAEIflER    COMEDIES. 

Trop. 
Lorsque  moins  on  y  pense ,  il  en  vient  au  galop. 

isoPE. 
Tant  mieux  :  à  bien  jouer  le  grand  nombre  s'exctte. 

LE    SECOND   COMiDIEN. 

Tant  pis  ;  car  plus  on  est ,  plus  la  part  est  petite. 

éSOPE. 

La  scène  est  plus  remplie,  et  chacun  prend  des  soins... 

LB    PREHIEB    COMÉDIEN. 

La  scène  est  plus  remplie,  et  la  bourse  l'est  moins. 
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Pour  peu  qu'en  ce  métier  on  ait  le  vent  en  poupe, 
Quinze  acteurb,  bien  choisis,  font  une  bonne  troupe; 
•nivant  leur  caractère  ils  ont  tous  de  l'emploi  : 
Pour  lÀea  jouer  son  rôle  on  ne  s'attend  qu'à  soi; 
Mais  quand  on  est  beaucoup  du  même  caractère, 
Un  auteur  en  suspens  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  ;     . 
Sur  qui  que  ce  puisse  être  où  s'arrête  son  cfaou» 
Pour  en  contenter  un  il  en  «hagrine  trou  ; 
Et  s'il  faut  m'expliquer  k  dessein  qu'on  m'entende , 
C'est  un  petit  chaos  qu'une  troi^pe  si  grande. 

1ÊSOPE. 

Avez-Tous  des  auteurs  dans  cette  yille-ci  ?< 
LE  «acoaa  coiiioiEir. 
Oui ,  monsieur. 

àvopE.' 
Bons?. 

LB   SECOSD  COIliDIBir. 

Eh,  eh... 
é«oPS.    \ 

J'entend*.  Gouci ,  couci. 
Blalheot  à  qui  s'en  aaéle ,  et  n'en  est  pas  capable  I 
S'il  n'a  l'art  de  chai4lfr,  il  n'est  point  èxcoMUe  : 
Le  sévère  auditeur  pour  un  mot  de  travers 
lïe  £iit  miséricorde  k  pas  on  de  ses  vers  : 
n  est  si  délicat  que  poi^le  satisfaire 
Il  faut  du  merveilleux  ou  bien  du  nécessaire. 
Qu'on  n'ait  point  de  pain  blanc ,  on  en  mange  du  bis , 
De  velours  ou  de  serge  on  se  fait  des  habits, 
Parce  qu'en  quelque  état  que  le  destin  nous  range , 
Il  fiuit  absolument  qu'on  s'halnlle  et<qu'oii  mange.; 
Mais,  du  consentement  de  eent  pe*ipks  divisrs, 
Rien  ti'^st  moins  nécessaire  du  monde-queues  i^emtf 
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Et  par  eette  raison ,  qui  me  semble  équitable , 
Les  passablement  bons  ne  valent  pas  le  diable.' 

LE   SECOHD   COmSniEH. 

lïous  représenterons,  quand  vous  nous  viendrez  voîTi 
L\>uvrage  le  plus  beau  que  nous  puissions  avoir, 
A  vous  bien  divertir  toute  la  trpupe  aspire. 
Quel  jour  choisissez- vous  ? . . . . 

ÉSOPE. 

Je  ne  puis  voua  le  dire. 

LE  SECOVD  COMÉDlEir. 

De  ^ce..« 

ÉSOPE. 

Je  ne  sais  quand  j'aurai  le  loisir. 

LE  FREMIEE  COMÉDIEir. 

Un  Jour  dans  la  semaine  est  facile  à  choisir  : 
n  nous  est  important  d'avoir  votre  réponse. 

ÉSOPE. 

Pourquoi? 

LE  PBEMIEB  COMÉDIER. 

Par  la  raison  qu'il  faut  qu'on  vous  annonce. 
Quand  vous  nous  viendrez  voir,  plus  de  monde  y  viendra 
Que  tout  vaste  qu'il  est  notre  hôtel* 'en  tiendra  ; 
£t  comme  un  vrai  phénix  unique  en  votre  espèce , 
€^  sera  pour  vous  voir  p^us  que  pour  voir  la  pièce. 
J'en  sois  sûr.  W 

ÉSOPE. 

C'est-à-dire ,  h  parler  nettement, 
Que  c'est  moi  qui  serai  le  divertissement  ^ 
ï«t  pour  aller  au  but  où  votre  troupe  aspire, 
Vous  tirerez  l'argent,  et  mM}i  je  ferai  rire. 
Je  veux  de  m'annoncer  vous  épargner  le  soin  ; 
C'est  us  honneur  trop  grand  et  dont  je  suis  trop  loin  s 
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Il  n'est  qrue  pour  les  gens  du  plus  sublime  étage, 
Et  qui  n'est  rien  du  tout ,  doit  an  moins  être  sage. 
Nous  avons  en  passant  déchifiré  les  auteurs , 
Parlons  un  peu  de  vous.  Étes-yous  bons  acteurs  7 
ïe  dis ,  en  général ,  sans  désigner  personne. 
LE  SECosn  com£die5. 
Oui ,  monsieur ,  notre  troupe  est  vraiment  assez  bonne. 
Non  qu'on  soit  tous  égaux,  ne  croyez  pas  cela  ; 
Les  uns  sont  merveilleux ,  et  les  autres.. . 

ésoPE. 

Là,  là. 
3e  vous  entends.  La  troupe  en  public  étalée , 
Est ,  à  dire  entre  nous ,  marchandise  mêlée. 
Ne  vous  figmez  point  qu'en  ne  faisant  pas  bien , 
■  Vous  soyez  épargnés,  vous  qui  n'épargnez  rien: 
Pour  reprendre  avec  fruit  les  sottises  des  autres , 
Il  faut  avoir  le  soin  de  bien  cacher  les  vôtres , 
Et  ne  pas  follement  s'exposer  à  Tennui 
De  montrer  ses  déÊiuts  en  jouant  ceux  d'autrui. 
Donnez-vous  au  public  force  pièces  nouvelles  ? 

LE  ÏBEMIEir  COMEDIE V. 

Tons  les  mois. 

ÉSOPE. 

Ou  du  moins  qu'on  fait  passer  pour  telles. 
Depuis  neuf  on  dix  ans ,  et  cela  n'est  pas  beau , 
Vos  nouveautés ,  dit-on ,  n*ont  plus  rien  de  nouveau. 
Qu'on  annonce  une  pîè^e ,  on  promet  des  merveilles , 
Qui  de  chaque  auditeur  charmeront  les  oreiUess 
Et  quand  pendant  un  mois  on  l'a  prônée  ainsi, 
Qa  rencontre  sonTent  ce  qu'on  va  voir  id. 
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LA  MONTAGNE  <J€I  ACCOUXIHE. 

Le  brait  courut  un  jour  qu'une  haute  montagna 

Dans  une  heure  accoucheioit  : 

Chacun  se  mit  en  campagne. 

Pour  voir  TenÊait  qu'elle  auroit. 
Mais  ce  colosse  affreux ,  dont  l'orgueillense  tête 
Alloit  jusques  au  ciel  défier  la  tempête, 
Et  de  tous  les  passants  rendoit  les  yeux  surpris, 
Trompant  des  spectateurs  l'ardeur  impatiente, 

Après  une  longue  attente , 

Accoucha  d'une  souris. 

Vous  ne  pouvez  nier,  tous  lactcUrs  qric  Vous  êtes, 
Que  ce  que  je  dis  là  ne  isoit  ce  que  Vous  fiâtes. 
(^)m  de  vous ,  je  vous  prie ,  est  le  complimenteur  ? 

LT  PBEMIEIt  COMÉniEK. 

C'est  moi,  monsieifr. 

ÉSOPE. 

C'est  vous  ? 
leyrehieh  coMéniE'N. 

Moi-même. 

Ê*»OPE. 

•^rgo ,  menteur. 
Celui  qui  ait  l*àtibonce ,  et  qui  taîHe  et  ^ûi  coupe , 
Kst  ôrdinairenfent  le  ibénteur  de  la  troupe. 
Il  vaut  mieux  louérntiotns,  etne  pas  tant  mentir. 
A  vous  vbir,  toutefois,  je  veux  bien  o()bsehtiA: 
?»Iais  quand  î'îraî  c!ke2  vbus,  jouez ,  sH  eét  possible , 
Ce  que  dans  votre  troupe  on  a  de'jplus  rfsible, 
Puur  me  laisser  douter ,  fait  comme  je  me  voi , 
Si  i  on  rit  de  la  pièce  «u  si  Von  rit  de  moi. 
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Û  n'est  point  où  je  suis  de  tragique  où  l'on  pleure. 
Jouez-vous  tous  les  jours  ? 

LE  SECOHD  COHÉDIEN. 

Oui ,  monsieur. 

ESOPE. 

A  quelle  heure?. 

LE  PREMIER  COMÉDIEN. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  allons  conuneoccr. 

ESOPE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  ne  pas  m'annoncer. 
Messieurs ,  pour  aujourd'hui  je  retiens  xmtt  lo)ge. 

LE  PREMIER  COMÉOIElT. 

On  n'aura  pas  le  temps  de  Êdre  votre  ëloge. 

'     ^SOPE. 

Et  m'en  peut-on  faire  un ,  ^  moins  qu'il  ne  soit  fiiux? 
Que  l'on  n'ait  pas  le  temps  de  «eompter  am  défrai»^. 

Cela  suffit 

Eh  quoi  !  vous  êtes  inflexible  ? 
isopa:. 
A  vous  servir  ailleurs  je  ferai' mon  possiMe. 
Adieu...  Je  vois  des  gens  que  j'ai  mis  en  oountniK,| 
Que  je  veux  débaucher  pour  les  mener  chez'vaos; 

(  Les  deux  comédiens  sorteiUj) 

SCÈNE  V. 

LÉARQUE,  EUPHROSIWE,  AGÉNOR,  DORIS, 

ÉSOPE. 

É80V<E. 

O  çà,  je* suis  ravi  de  nonsvotr  tous  ensUlteble : 
Parlons  de  bonne  foi  sur  ce  qui  nousassenyidef. 
Monsieur  le  gouverneur,  quel  est  votre  dessein  t 
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LÉAnQUE. 

De  vous  donner  ma  fille. 

ÉSOPE. 

Et  quand  ? 

I.ÉARQUZ. 

fjemain. 
euphkosim:. 

Deinunf 
Mon  père ,  à  mon  ^ard  montrez-vous  moins  seVère  : 
Monsieur  en  use  mieux,  il  consent  qu'on  difiere  ; 
Ma  prière  le  touche  et  rien  ne  vous  ëmeut  ! 

ÉSOPE. 

E1i  bien  donc  !  à  demain ,  puisque  monsieur  le  veut. 

A&énon. 
Ne  vous  en  flattez  point,  si  vous  n'avez  envie 
De  m'arracher  ensemble  Ëuphrosine  et  la  vie. 
Je  vois  où  je  m'expose ,  et  sais  votre  cre'dit  ; 
Il  n'est  rien  là-dessus  que  je  ne  me  sois  dit. 
Grésus  ne  voit ,  n'entend ,  n'agit  que  par  vous-même  j 
Mais  qu'ai-je  à  redouter  si  je  perds  ce  que  j'aime  ? 
Et  que  peut-il  me  faire,  avec  tout  son  pouvoir, 
Qui  soit  pis  que  ma  rage  et  que  mon  désespoir  ? 
Monsieur  le  gouverneur  m'a  promis  Ëuphrosine  ; 
Et  ce  n'est  plus  à  lui  le  bien  qu'il  vous  destine. 
J'ai  reçu  sa  parole,  et  je  m'y  suis  fié. 

LiABQUE. 

Il  est  vrai ,  mais  monsieur  est  privilégie. 

ÉSOPE. 

Voyons  donc,  s'il  vous  plaît,  quel  est  mon  privilège. 
Sui8-|e plus beau^iAienz fait,  noble,  riche,  enfin  ?  qu'ai-je? 
Parlez. 
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Lié  ARQUE. 

N'étes-vous  pas  favori  de  Ciésus  ?. 
isoPE. 
Peiit-Stre  que  demain  je  ne  le  serai  plus  : 
Et  comme  la  faveur  n'est  qu'un  éclair  qui  brille, 
Qui  passe  rarement  dans  la  même  famille , 
Elle  a,  quand  elle  change,  un  retour  si  cuisant, 
Que  la  faveur  passée  est  un  malheur  présent 
Agénor  est  bien  fait ,  et  votre  fille  est  belle  ; 
L'un  est  né  gentilhomme,  et  l'autre  demoiselle. 
J'ai  fait  de  leur  amour  un  sévère  examen  : 
Ce  sont  les  plus  beaux  feux  que  puisse  unir  l'hymen  ; 
Et  )t  n'ai  feint  d'aimer  et  de  nuire  à  leur  flamme , 
Que  pour  approfondir  ce  qu'ils  avoient  dans  l'âme. 
Il  me  feroit  beau  voir ,  diargé  (Somme  un  AtUs , 
Faire  le  soupirant  pour  de  jeniMS  appas  ! 
Ije  seul  âge  inégal  rend  lliymeiï  misârable , 
^t  si  vous  en  doutez ,  écoutez  cette  laUe, 

L'HOMME,  ET  LES  DEUX  FEMMES. 

FABtE. 

Vû  homme  des  plus  insensés, 
A  quarante-cinq  ans,  le  cœur  rempli  de  flammés, 

S'avisa  d'épouser  deux  femmes  : 
Pour  le  faire  enrager  une  c'étoit  assez. 
L'une  avoit  soixante  ans,  et  l'autre  vingt  et  quatre  : 
Toutes  deux  à  l'envi  le  vouloient  à  leur  goût; 

Et  souvent  c'étoit  à  se  battre 

A  qui  mieux  en  viendroit  à  bout. 

Pour  le  faire  à  leur  badinage 

L'une  et  l'autre  n'oublioit  rien  : 
La  vieille  souhaitoit  qu'il  parût  de  son  Age , 
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La  jeune  auroit  voulu  qu*il  edt  télé  du  sien. 

Tous  les  matins,  sote  tm  préiexte  hoiraétie 
De  montrer  leur  amour  par  de  petits  devoirs , 
Chacune ,  en  le  peifiiant,  arraickoit  de  as  tête^ 
L'une  les  diéreuic  blaïMis,  l'mtR  les  ehereux  Hoirs. 
Enfin ,  chauve  etr  pelé ,  sa  pifé^eiibe  iniportuaB 

Le  rendit  partout  odieujB. 
Pour  combler  un  hymen  de  joie  et  de  fixrtiine« 

Il  ÙMt  l'assortir  un  peu  miens  : 

n  ëtoit  tn^  jeune  pooi-  Tune , 

Et  pour  l'autre  il  étoit  tn^  vieni. 

Monsiciir  le  gouVémenr ,  vous  me  devez  entendre. 

IiiAllQUE. 

J'accepte  avec  plaisir  Agénor  poui  mon  gendïe  s 
Votre  approbation  en  au^ente  le  prix. 

AOÈROA. 

Je  ne  puis  dire  un  aiot ,  tant  vous  m'avez  surpris  I 
Monsieur ,  c'est  justement  que  chacun  vous  renomme  : 
Je  doute  que  la  terre  ait  un  plus  honnête  homme. 

EvvnfLOSitit.f  àEsope, 
Vous  voyez  mes  raisons  pour  ne  vous  point  aimer; 
Mais  je  n'en  ai  pas  moins  pour  vous  bien  estimer': 
Je  m'en  £ûs  un  devoir  que  rien  ne  peut  enfreindre. 

isoPE)  àDoris, 
Voua  (fut  dn  chat-huant  n'avez  plus  rien  à  craindre.... 

DOBIS. 

Oh  !  monsieur ,  contre  moi  n'ayez  point  de  courroux  ; 
Tout  le  monde  eùt^iensé  ce  que  j'ai  dit  de  vous. 

ÉSOPE. 

Fort  bienl  c'est  s'excuser  d'une  belk  manière! 
N'importe ,  oublÏDiis  tout  :  rendons  U  joie  entière. 
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{Aux  deux  amants.  ) 
Loin  de  mettre  un  obstacle  à  vos  justes  désirs , 
Je  yeux  Êiire  aux  chagrins  succéder  les  plaisirs  i 
C'est  en  ami  sincère  à  quoi  Je  m'étudie.  • 

Commençons  dès  ce  soir  par  voir  la  comédie  ; 
Et  pendant  la  faveur  dont  m'honore  le  roi 
Qu'aucun ,  avec  raison ,  ne  se  plaigne  de  moi. 


FIS    n'ésOPE   A   &A   TILtE. 


ÉSOPE  A  LA  COUR, 

GQM£DIE  HEROÏQUE, 

PAR  BOURSAULT, 


Acpréftentée ,  pour  la  première  Ibis ,  le  1 6  déoembri 


•k<«tK«  Coin,  ta  vers.  3.  1 8 


PERSONNAGES. 

Gbésus^  roi  de  Lydie. 

ËSOPE,  ministre  d'État 

TiBBÉVE,      ^  membres  du  conseil  deCrësus,  et  secrets 

Tbastbule,  /        ennemis  d'Ésope. 

I»BI8,  làvon  ^ilgraci^. 

Ab§iim£,  princesse,  paconte  ttJDiaîtEisseî4tti]NgSI^ 

Laîs,  oonfidente  d'Arsinoé. 

PLExiPE,^^|firWn- 
Rhodope,  maîtresse  d'Ésope. 

LioNiDE,  esdave  de  Tlirace^  mère  de  Rhodope. 

Iphicbats,  vkuxgénécal  d'année. 

CiioBi^  jeune  ooloneL 

^.  Gbif^x^  ,  fin^f^or. 

Atis  ,  capitaine  des  gard^  4^  Crésus. 

LicAS ,  domestique  d'Ésope. 

Gardes. 


La  scène  est  h  Sardis ,  ville  capitale  de  Lydie. 


PROLOGUE. 


UN  PETIT  GENIE. 

OuE  direz-vous,  xneMÎieitrs,  à  moins  d  être  indulgents, 
De  voir  d'abord  peroStre  un  maimot  sur  la  scène  ? 
Est-il  à  présumer  <{ue  je  vaille  la  peine 

D'amuser  tant  d'honnêtes  gens  ?  > 

Au  bonheur  d'être  grand  j'aurois  tort  de  prétendre  ; 

C'est  un  Inen  qui  m'est  interdit  : 
L'auteur  pour  son  génie  ayant  roula  wk  prendre. 
Se  faut-il  étonner  que  je  sois  si  petit  ? 

Je  laisse  aux  gfsnds  écrits  à  choisir  dan»  lliiiitoire 

Des  événements  de  grand  poids. 
C'est  un  si  vaste  champ  que  le  champ  de  la  gloire , 
Qu'oii  y  peut  arriver  par  diffâ^nts  endroits. 
Les  Grecs  et  les  Roinàîns  ôiit  ^idsé  les  VèiUtik 

Des  Racines  et  des  Corhéillës  : 
Molière  a  critiqué  les  habib  et  les  hidêfii^  ; 
Et  je  souhàitérois ,  avec  l'aide  d*Ésb|)ë , 

Pouvoir  déraciner  des  cœurs 

Les  vices  qu'on  y  développé. 

((  Quel  petit  géuie  est-ce  là  ?  » 

Diront  ceux  qui  sont  las  des  fables  : 
«  Pour  qui  nous  croit-il  prendre ,  en  débitant  cela  ?  » 

Pour  qui  ?  pour  'des  gens  râîsbnfaàbles  ; 
Pour  des  gens  de  bon  goût,  qui ,  loin  d'être  l'appui 

Des  impertinences  d'autrui , 
Sont  ravis  de  les  voir  pour  s'cpipêcher  d'en  faire. 

Les  plus  judicieux  conseils 


2o8  .     PROLOGUE. 

A  notti  porter  ait  bien  lenreut  tooini  d'orcUnaîre 
Que  lee  finitet  de  noi  pareili. 

Ne  Toni  «ttendez  pas  à  det  éclau  de  rire 

Daoi  ce  qu'on  va  représenter  : 

I/iatention  de  la  satire 

Kat  d'instruire  et  non  de  flatter. 
Quoique  depuis  Ésope,  il  plaise  aux  destinées 
Avoir  ûût  écouler  plus  de  deux  mille  annérj 

(Ou  la  chronologie  a  tort) 

Tons  les  hommes  étant  des  hommes , 
Ceux  des  mècles  passés  et  du  temps  où  nous  sommes, 

Ont  toi^ours  eu  quelque  rapport 

8i  quelqu'un ,  par  hanard ,  d'uu  mauvais  caractère , 
S'y  trouve  si  bien  peint  qu'il  soit  presque^parlant , 

n  ne  tient  qu'à  lui  de  bien  faire , 

11  ne  sera  plus  ressemlilant 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l'ouvrage  ; 
S'il  mérite  vi»ire  suflVage , 
Sans  voua  le  demander,  il  est  sAr  de  l'avoir. 
Mou  but,  en  le  faisant,  fut  IWineur  de  vous  plaire  i 
C'est  le  plus  digne  sahiire 
Que  j'en  puisse  recevoir. 


riv  DU  yiOLoavg. 


ESOPE  A  LA  COUR, 

COMEDIE  HEROÏQUE. 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I.  • 

TIRRÉiNB,  TRASYBULV. 

Tintitvt: 

IN  o»  »  je  ne  puii  garder  plui  long-tempf  le  gileore , 
Ma  kaine  pour  Étope  a  trop  de  rioleuce. 
Crëftuii ,  iii&tuij  d'un  objet  si  hideux  p 
Le  voyant  de  retour ,  nom  nifglige  loua  deux. 
Bfotre  Kèle  ett  suapaoc,  quelque  pur  qu'il  puiiafl  être  ; 
De  l'eiprit  de  ce  prince  il  a'wt>Mtidu  le  maître  : 
Pour  l'olMM^r  lui  leul  il  l'ëloigoe  de  nom  î 
Et  |)rét  à  rablmer  vous  ïMim  ! 

TBAfTVULB. 

Moi? 
Tuatvs. 

Vous, 

Quel  luiet  voua  oblige  b  diffiirer  ta  perte  ? 
Prenona  l'occaaîon  qui  nous  en  eit  ofiiuno. 
ICoua  avoue  de  ••  feurbe  un  fidèle  t^uwin  ; 
A  détromper  Cnlma  appliquons  notre  loio. 
Qa'atteudes^ouf?  .  , 
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TBASTBULE. 

Tattcndê  que  nous  loi  voyions  faire 
Ce  qa'avant  son  voyage  il  fiiisoit  d'ordinaire. 
ÉUoiii  d'an  trësor  qn'il  ne  pouvoit  trop  voir, 
Il  l'alloit  visiter  le  matin  et  le  soir. 
Ne  le  détournons  poîilt  de  sa  première  route , 
Et  craignons  qu'en  ce  lieu  quelqu'un  ne  nous  écoute. 
Des  États  de  Crésus  ayant  fidt  tout  le  tour, 
Avec  un  hien  immense  il  en  est  de  retour  ; 
Et  son  trdsor  grossi  grossira  la  tempête 
Qui  demain ,  au  plus  tard ,  doit  écraser  sa  tête. 
Soyez  dans  votre  haine  ausei  ferme  que  moi , 
Et  croyez.... 

TinnÈ!iz. 
Parlez  bas  ;  il  vient  avec  le  roi. 
Du  retonr  de  ce  traître  il  a  l'àme  cliarm^. 

SCÈNE   IL 

CR£SUS«  ESOPE,  IPHIS,  suite,  TIRRËNE, 

TRASYBULE. 

CR1ÊSU8,  à  Tirrène  et  à  Trasybulc. 
TaoovEz-voDs  au  consdl  à  l'heure  accoutomce. 

(À  Esope.)  (A  Iphis, ) 

Allez. . .  Demeure ,  Ésope. . .  Et  vous,  Iphis ,  soilez. 

IPBIS. 

Eh  !  seigneur,  se  peut-il  qu'après  tant  de  bontés  ?. . . 

cftisus. 
Mon  ordre  est  une  loi ,  c'est  moi  qui  vous  l'ànnonœ . 
Sortez.  Je  ne  vcùHx  point  d*7nutile  rcpo'À^. 

IPHIS. 

Si  mou  zcle. . . 
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cnésus. 
Je  hais  les  dîëcoure  mperfltis  : 
Iphis^  sortez,  vous  dis-je/et  ûe  tac  Toyetpifis. 

(  Tirrène;  Tra'syMe  jl'phis  et  lu  suUe  sortent,  ) 

SCÈNE  m. 

CRÉSUS,  ESOPE. 

csisii's. 
Pqu A  lôi ,  Iddn  <^er  Ésope ,  B  ûnt  ifUe  ^e  V^frOttè 
Que  de  ton  équité  tout  le  monde  se  loue. 
Il  n'est  grands  ni  petits  des  endroits  à'ùh  m  triCAs 
Qui  ne  Ê»sent  des  vàBixx  pour  tnes  jcubiï'tit  tes  tiens. 
Après  avoir  été ,  par  l'ordre  de  ton  ^libee , 
Réformer  les  abus  de  proviiioe  en  p)K>Tinte, 
Il  ne  te  restoit  ^his  qa'à  hâter  Mn  Retour 
Pour  Tenir  refermer  les  ahbs  'de  ma  toUx. 
Rends  les  vices  aSréox  à  totat'ce  tfOB  nous  sommes  ; 
Tous  les  homnkès  en  oift,  et  les  fois  sont  des  hoinmes. 
Le  ciel  qui  les  chôînit  les  élève  assez  haut 
Pour  faire  voir  en  eux  jusqu'au  moindre  défaut. 
Loin  de  flatter  les  miens  dans  ce  degré  suprême , 
A  corriger  ma  cour  commence  par  moi-même  : 
Règle  ce  que  je  dois ,  suivant  ce  que  je  puis , 
Et  rends-moi  digne,  enfin ,  d'être  ce  que  je  suis. 

ÉSOPE. 

Scig-ieur,  vous  obâr  est  ma  plus  forte  envie. 

C'esr  à  vous  que  mon  zèle  a  consacré  ma  vie  ; 

Mais ,  dans  l'heureux  état  où  vos  bontés  m'ont  mis , .     _ 

Ne  me  commandez  rien  qui  Ae  me  soit  pennfe. 

il  est  bea*]  qu'un  ihonarque  aussi  grand  que  V0llt'l^éccs , 

Pour  s'immortaliser  y  ]&nse-<jé'c[iie  Vo^  ÛiMs, 
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Qu'au  gré  de  la  justice  il  règle  son  pouvoir. 
Et  qu'exempt  de  dëfauu  il  ait  peur  d'en  avoir; 
Mais  si  vous  en  aviez ,  quel  homme  en  votre  empire 
Seroit  assez  hardi  pour  oser  vous  le  dire  ?> 
Ce  n'est  point  pour  les  rois  qu'est  la  sincérité  c 
Tout  se  £irde  &  la  cour  jusqu'à  la  vérité. 
L'encens  £iit  un  plaisir  dont  l'&me  extasiée 
Jamais  jusqu'à  ce  jour  ne  s'est  rassasiée  ; 
Et  l'on  étale  aux  rois  d'un  plus  tranquille  front 
Les  vertus  qu'ils  n'ont  pas  que  les  déÊiuts  qu'ils  ont. 

caisns. 
Et  c'est ,  mon  cher  Ésope ,  à  quoi ,  s'il  est  possible , 
Tu  me  dois  empêcher  d'avoir  le  cœur  sensible. 
Quel  monarque  a-t-on  vu ,  pendant  qu'il  a  régné  ^ 
Qui  de  nulle  vertus  ne  fi^t  accompagné? 
Les  rois  qui  sur  ma  tète  ont  transmis  la  couronne 
Ont  eu  1  quand  ils  régnoient,  tous  les  noms  qu'on  me  donne, 
Et  ceux ,  après  ma  mort ,  qui  me  succéderont 
Les  auront  à  leur  tour  pendant  qu'ils  régnerouL 
Par-là  je  m'aperçois,  ou  du  moins  je  soupçonne, 
Qu'on  encense  la  place  autant  que  la  personne; 
Qu'on  me  rend  des  honneurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 
Et  que  le  trône  enfiti  l'emporte  sur  le  roi. 
Si  tu  veux  que  ta  foi  ne  me  soit  point  suspecte , 
Ne  souffre  dans  ma  cour  nul  flatteur  qui  l'infecte. 
L'équité ,  qui  partout  ^mble  emprunter  ta  voix , 
Est  ce  qu'on  s'étudie  à  dt'guîser  aux  rois  ; 
Pour  me  la  £ûre  aimer,  ^is-la  moi  bien  connoitre  : 
Je  t'en  prie  en  ami,  je  te  l'ordonne  en  maître. 
Je  suis  jeune,  et  peut-être  assez  loin  du  tombeau  : 
Biais  que  sert  un  long  règne,  à  moins  qu'il  ne  soit  beau  ! 
De  tpn  zèle  pour  moi  donne-mm  tant  de  iparques 
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Que  je  ressemble  un  jour  à  ces  fameux  monarques 
Qui  pour  veiller,  défendre  et  rë^r  leurs  iiltatft 
En  s«nt  également  Toil,  l'esprit  et  le  bras. 
Guide  mes  pas  toi-mâme  an  chemin  de  U  fjioin, 

£sOPE. 

Les  rois  presque  toujours  j  vont  par  la  victoira  : 
Leurs  plus  nobles  travanx  sont  les  travaux  gnerriers. 
Eh  !  quel  prince  a*t-on  vu  plus  couvert  de  lauriers? 
Api'ès  avoir  deux  ibis  vu  Samoa  dans  vos  chaînes , 
Vaincu  cinq  rois  voisins  et  &it  trembler  AthèneSf 
Pour  en  vaincre  encore  un ,  qui  les  surpasse  tous. 
Vous  n'avez  plus,  seigneur,  à  surmonter  que  vous. 
Sans  être  conquérant  un  roi  peut  être  auguste. 
Pour  aller  à  la  gloire  il  suflit  d'être  juste. 
Dans  le  sein  de  la  paix  faire  de  toutes  parts 
Dispenser  la  justice  et  fleurir  les  beaux  arts , 
Protéger  votre  peuple  autant  qu'il  vous  révère , 
C'est  en  être ,  seigneur,  le  véritable  p^  ; 
Et  père  de  son  peuple  est  un  titre  plus  grand 
Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  conquérant. . . 
le  vous  parle ,  seigneur,  en  serviteur  6dèle« 

CBÉ8U8. 

Eh  !  qui  sait  mieux  que  moi  la  grandeur  de  ton  zèle  ? 
Poursub.  lï'interromps  point  des  avis  si  prudents , 
Et  des  soins  du  dehors  passe  à  ceux  du  dedans  : 
Examine  ma  cour,  et  n'y  soufire  aucun  vice  ; 
Bannis-en  les  abus ,  chasses-en  l'ip justice  : 
Ta  bonté  pour  le  peuple  a  pris  des  soins  si  grands  !. . . 

ÉSOPE. 

Que  le  peuple  et  la  cour,  seigneur,  sont  diffânents  î 
Quoiqu'on  nomme  le  poujde  un  monstre  k  plusieurs  têtes. 
Si  les  uns  sont  grossiers ,  les  autres  sont  honnêtes. 


2i4  £SOP£  À  LA  GOtTR. 

Daus  les  motni  dtUicau  j'iK  droûvë  Ûdt.dé  M, 

Qu'iiue  seule  parole  eit  pour  éûx  ÙU'è  loi. 

La  cour  en  apparence  a  hîeh  ptus  âfi  juSte^è  : 

C'est  le  tëiqur  de  l'art  et  dl6  la  politesse  ; 

Mais  combien  de  chagrins  y  £lttt-il  essuyer, 

Bt  sur  quelle  parole  osè-t-iiii  s'atïpnyèr? 

Tout  rares  qu'ils  y  sont,  les  amis  s'i!n)barrasseiit; 

Tels  voudroient  s'étoulTer  que  Ton  ^oit  qui  s'emhfàkseni.' 

Pour  un  doM  la  vertti  trouVe  Un  hfeureux  destin, 

Mille  vobt  k  leur  btti  j>ar  tm  âutèe  chemin  : 

L'un ,  qui  pour  s^âevèr  n'a  ^fi'ûn  fbible  me'rite, 

Sous  un  dehors  ^âë  cacfae  on  oœiïr  hypocrite  ; 

L'autre  met  son  étude  h  vous  donner  des  soins, 

Quand  il  sait  que  voë  yeui  en  seront  les  témoins  ;        *  ' 

Celui-ci  £dt  du  (eu  sa  capitale  affaire , 

Cet  autre  eu  plaisantant  devient  siexagi^&aire  ; 

Et  l'on  arrive  ainki ,  presqu'èn  toutes  les  coure , 

D'un  pas  inq>erceptlble  à  la  fin  de  son  cours. 

On  est  si  dissipé  qu'avant  que  de  connoitre 

Ce  que  c'est  que  d'être  homme ,  on  y  cesse  de  Tétrè  ; 

Et  ceux  qui  de  leur  temps  examinent  l'emploi 

Trouvent  ^'ils  ont  vécu ,  sans  qu'ils  sachent  pourquoi. 

CBistrs. 
7e  reconnoîs  ma  cour,  {e  ne  puis  te  le  taire, 
Au  fidèle  tableau  que  tu  me  viens  de  faire  : 
Mais  un  trait  important ,  que  tes  soins  ont  omis , 
Un  roi  ne  sait  jamais  s'il  a  de  vrais  amis. 
De  tant  de  courtisans ,  qui  toujours  sur  mes  traces 
lï'accompagnent  mes  pas  que  pour  avoir  des  grâces , 
Je  ne  puis  distinguer,  au  rang  où  je  me  voi , 
Ceux  qui  m'aiment  pour  eux,  ou  qui  m'aiment  pour  moi. 
Je  voudrois  quelquefois,  pour  savoir  sii'on  m'aime. 
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Pendant  un  mois  ou  (jieip  xne  voir  sans  diadème; 
Et  daua  iiy^oiji  prezm^  r9.aff  éjtre  ensuite  vçmis  i 
Pour  ne  me  plus  méprex^a^  ^xl  choix  dje  mç9  «qus.- 
Que  sais- je  qui  me  flatte  ç;^  qui  91e  rwd  iiiffUoe  ? 
Je  ne  dis  pas  un  mot  que  cîiacu^  n'applfiadiisae  |. 
Et  si  l'on  prevoyoit  ce  que  je  4o»  pepsqr, 
On  m'applaudiroû;  Bçifmc  ay^iiit  de  m'éuono^ 
Je  confonds  le  fau^  zèl«  avec  le  T^ritablc. 

ésOFE.     . 
Permettez-moi ,  seigneur,  de  vous  dire  une  &])l9« 
Jamais  la  vérité  n'entrç  mieux  chez  les  rob 
Que  lorsque  de  la  fable  elle  emprunte-la  voix. 

LE  LION^  L'OURS,  LE  TIGRE  ET  LA.  PANÎÏÏÊRE. 

FABLE. 

Par  cent  fameux  exploit»  on  Jion  KQOvitOf^, 
Ayant  su  d'un  vieux  cerf»  qu'il  connoissoit  Çdèlp ,  • 
Que  souvent  tels  et  tels ,  dont  il  étoit  cBanué, 

Payoient  set  bontés  d'un  fàia  zélé , 
En  voulut  par  lui-même  être  mieux  iufbrmé. 
11  fait  venir  un  tigre,  un  ours ,  une  panthère , 
Apres  à  la  curée ,  et  qui ,  sans  ké&iteF, 
Quand  de  quelque  désordre  ils  pouvoient  prodtejr , 
De  la  peine  d'autrui  ne  s'inquiétoient  guère. 
c(  Mes  amis,  leur  dit-il ,  à  qui  j'ai  si  souvent 

«  Confié  le  soin  de  ma  gloire , 
<(  Je  crois>  sans  me  flatter  d'un  espoir  diéccvant, 
«  Avoir  un  sûr  moyen  de  vivre  dans  l'histoire.  » 
Alors  faisant  semhlanit  d'être  encor  dapt  Tecreur , 
D'ignorer  leur  artifice , 

Il  leur  propose  une  inju^tic^, 
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Dont  liii-méiiie  avoit  de  Hiorrenr. 
c  Pesez  bifln,  leur  dit-Q,  ce  qae  je  vous  pn^wsè, 
o  Et  fiirtotit  que  ma  gloire  aille  avant  toute  choie  : 

tt  Je  n'ai  rien  de  phu  important,  m 
o  Ce  que  tous  proposez  est  juste  et  nécessaire, 
Répond  tout  d'une  voix  la  troupe  mercenaire^ 

tt  Et  rien  ne  le  fut  jamais  tant  » 

tt  Pensez-y  deux  ibis  plutdt  qu'une, 

Reprit  doucement  le  Bon  ; 
«  Et|  si  je  TOUS  sois  dier,  ayez  soin  'de  mon  nom  : 
tt  Les  rois  onf  moins  besoin  d'augmenter  leur  fortune 

«  Que  de  Toîr  croître  leur  renom.  » 
tt  Seigneur,  r^nd  encor  la  bande  insatiabU» 

«  Qndque  dessein  que  tous  ayez , 

tt  Pour  rendrt  une  chose  équitable 

tt  n  suffit  que  vous  la  vouliez,  n 
tt  Dangereux  conseillers ,  adulateurs  inÛmes  ! 
tt  Dit  le  lion  terrible,  en  âevant  sa  voix, 

«  Je  trouve  de  si  basset  ftmes 

«  Indignes  d'approcher  des  rois. 

(c  Fuyez  loin  de  moi,  troupe  avide, 
tt  Qui  des  foibles  agneaux  et  du  chevreuil  timide 

tt  Êtes  si  justement  l'efiroi  : 

tt  C'est  votre  intérêt  qui  vous  guide, 

«  Ce  n'est  point  la  gloire  du  roL  » 
D'un  exil  étemel  ayant  puni  l'audace 

De  leurs  conseik  pernicieux , 

n  menaça  de  la  même  disgrftce 

Les  animaux  qui  briguèrent  leur  placCi 

S'ils  ne  la  remplissoient  pas  mieux. 

Une  mémorable  victoire. 
Que  sur  trois  léopards  il  eut  le  mAme  jour. 
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A  l'cclat  de  sa  vie  ajouta  moins  de  ^oire 
Que  de  s'être  déÊût  de  ces  pestes  de  cour. 

Pour  expliquer  rëaigme  et  àérroùer  VaaabtÈmtf 

Croyez-vous  qu'un  monarque^  aussi  glrand  que  rcm'iaèmi^ 

Ne  fit  pas  une  belle  et  louable  action 

D'imiter  quelquefois  l'adnBse  <lri  lioii  ? 

De  œ  trait  d*éqmxé  plus  que  d'une  TÎctoîre 

Vos  sujets  dans  leur  cœur  garderoient  la  mémoirB  ; 

Et  ceux  qui  sont  admis  dans  le  côntfeQ  des  rois 

En  donnant  leur  avis  7  penseroient  deux  fins...  1 

Peut-être  m'expliqué->je  avec  trop  de  franchise  ; 

C'est  une  liberté  que  vous  m'avez  permise. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  rien  déguiser. 

caifrus. 
Qui  ne  m'offense  point  ne  doit  point  s'excuser. 
Charmé  de  tes  avis ,  pénétré  'de  ton  zèle , 
Et  par  unt  de  raisons,  sûr  que  tu  m'es  fidèle, 
Je  confie  à  ta  foi ,  comidÉieax  grand*  dépôts  , 
Et  les  soins  de  ma  gloire  et  ceux  de  mon  repos. 
D'Iphis,  qui  s'est  lui-méffie  attiré  sa  disgrftee. 
De  l'orgudlleux  Iphis  je  te  donne  la  place. 

É8OPEJ 
A  moi ,  seigneur  ? 

CEfsus. 
Sur  qui  puis-je  jeter  ks  yem 
Qui  me  soit  plus  fidèle ,  et  qui  me  serre  mieuz? 
Qui  peut  plus  sagement  gouverner  mes  finances 
Que  toi,  qui  fuis  le  bien ,  et  qui  hais  les  dépenses  ? 
En  quelle  occasion  les  peux-tu  dissiper  ? 
Est-ce  au  superbe  train  que  tu  &is  équiper  ? 

Tli^Âtre.  Com.  en  vers.  3«  I9 
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Pour  contenta:  ton  goût  de  divetses  manières , 
Te  voit-on  dépeupler  les  airs  et  les  riviètcs, 
Et ,  pour  étcfniser  tes  desseins  fastueux , 
Endiërir  sur  ton  œaStre  ^  palab  somptueux  ? 
Loin  qu'un  zèle  si  pur  ait  rien  que  j'apprâiende, 
Sur  quoi  que  ce  puisse  être  où  mon  pouvoir  s  étende. 
Récompenses,  honneurs,  charges,  bienfaits,  emplois^ 
Tu  peux  de  toute  chose  CHrdonner  à  ton  choix. 
A  ta  fidéliii^  tout  entier  je  me  livre.. . 
Arsinoë ,  qui  yîent>  m'empêche  de  poursuivre. .. . 
J'ai  depuis  quelques  jours  qudiques  soupçons  légers 
D'où  viennent  ses  froideurs  pour  deux  rois  étrangeis. 
Peut-être  je  me  trompe ,  et  qui  soupçonne  doute. 
Elle  prend  tes  avis  j  te  consulte ,  t'écoùtô  ) 
Sans  trahir  son  secret,  ni  blesser  ton  devoir. 
Si  mon  repos  t'est  cher,  ticbe  de  le  savoil". 

(n  sort.) 

SCÈN#  IV. 

^RSINOÉ,  LAÏS,  ÉSOPE. 

ABSISOi. 

Quoi  !  le  seigneur  P^sope  en  croit  donc  être  quitta 
Pour  m'avoir  en  passant  daigné  rendre  visite  ? 
Et  son  zèle  se  borne  à  me  voir  une  fois , 
Après  s'être  ëdipsë  pendant  cinq  ou  six  mois  ! 
Quoique  pour  lui  parler  tout  le  monde  l'assiège , 
Mon  sexe  et  ma  naissance  ont  quelque  privilège. 
Quand  j'estûne  quelqu'un,  je  le  vois  plus  souvettt 

ÉSOPE. 

Vos  bîen£dts  dana  mon  cour  sont  gri^tfs  trop  avant 
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Pour  ne  pas  avouer ,  si  jç  suis  quel(|[ue  chose , 
Que  vous  seule  aujourd'hui  vous  eiji  êtes  la  caus«. 
Le  poste  où  je  me  vois  n'est-il  pas  votre  don  ? 
Et  cependant ,  madaïqe ,  à  quoi  vous  suis- je  boQ  ? 
Ne  puis-je  à  votre  gloire  être  d'aucun  usage  ^ 

ABSINOjf. 

A  quoi  m'étiez- vous  bon  avant  votre  voyage  ? 
J  ecoutoîs  vos  avis,  estimes  de  chacun. 

ésoPE. 
Vous  Xes  écoutiez  tous  f  et  in'en  suiviez  aucun. 

tÀlS. 

n  a  raison ,  madame ,  et  je  ne  puis  m'en  taire. 
Vous  n'avez  pas  au  monde  un  aini  plus  sincère  y 
Il  ne  donne  jamais  que  d'utiles  avis  ; 
Et  vous  auriez  bien  &it  de  les  avoir«uivis. 

ABSINOi. 

n  me  prenoit  peut-être  en  de  mërhantea  hèvrès , 
Où  mes  raisons ,  Lais ,  me  sembloient  les  tneilkmet; 

LAjis. 
Je  ne  sais  ;  mais  enfin  vous  avez  des  epp4il 
Qu'on  auroit  mis  en  œuvre,  au  lieu  qu'il*  n'y  809t  pas. 
Vbus  seriez  mariée,  et  contente. 

Ansixo£ 

Peut-être. 
Lorsque  je  le  voudrai ,  ne  le  puis-je  pas  être  ? 

LAlS. 

Oui ,  sans  doute ,  et  choisir  dans  le  rang  le  plus  baut|    . 
Mais  vous  l'auriez  été  deux  ou  trois  ans  plus  tdt. 
La  jeunesse  est ,  madame ,  une  saison  bien  chère  ; 
Et  les  moments  qu'on  perd  ne  se  recouvrent  guère. 
Quelque  beau  petit  prince ,  au  trône  destiné, 
Pour  aller  h  la  gloire  >  auroit  l'heur  d'être  né  ;     « 
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Et  c'est  pour  on  État  un  Inea  si  nécessaire 

Qn  on  raîmeroit  mieux  fait  que  d'être  encore  à  faire. 

ABSlHOt. 

Ces  pUnuibles  nlsons  pour  le  bien  des  Euts 
SouTcnt  avec  le  coeur  ne  s'accommodent  pas. 
J'aime  mieux  un  épcnix  qui  m'aime  et  qui  me  plaise 
Que  le  trône  d'Aigos  et  que  celui  d^J'^hèse. 
Sans  en|  savoir  la  cause ,  un  mouvement  secret 
Me  £ût  de  ma  patrie  éloigner  à  regret  : 
U  me  semble  qu^ailleurs  je  servis  transplantée. 

ésoPE. 
Vous ,  madame,  partout  tous  serez  resjpectée. 
En  quelque  lieu  du  monde  où  l'on  vous  puisse  voir> 
Vous  aurez  sur  les  coeurs  un  absolu  pouvoir. 
Argos  pour  le  mérite  a  de  l'idoUtrie  :; 
Et  de  tous  vos  pareils  le  trône  est  la  patrie. 
Vous  seriez  étrangère  en  un  degré  plus  bas. 

lAîs. 
L'aniour  seul  du  pays  ne  vous  arrête  pas  : 
Pour  monter  sur  ujp  trône  il  n'est  rien  qu'on  ne  quitte. 
Parlons  Juste ,  Grésus  est  d'un  si  haut  mérite.. « 

ARSI90é. 

LaisJ... 

lAîs. 
Seroit-ce  un  mal  qu'un  si  grand  roi  vous  plût  ? 
C'est  an  prince  accompli,  si  jamais  il  en  fut, 
Que  dans  tous  ses  iMx>iets  accompagne  la  gloire , 
Et  qui  semUe  k  sa  suite  enchaîner  la  victoire. 
Le  roi  d'Argos  est  laid  ;  celui  d'Êphèse  est  vieux  ; 
Ne  dissimulons  point ,  Crééus  vous  siéroit  mieux. 
Comme  D  est  jeune  et  beau^  vous  êtes  jeune  et  bdle, 
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Et  vous  seriez  un  couple  à  servir  de  modèle. 
Vous  voyez  que  je  songe  à  vous  fixer  ici. 

ABSIN  oé. 
£h  !  qui  t'a  commande  de  t'espliquer  ainsi  ? 

LÀÏS. 

Quand  je  puis  obliger,  ma  joie  est  assez  grande 

Pour  n'attendre  jamais  que  l'on  me  le  commande. 

Lui ,  comblé  de  vertus,  vous,  brillante  d'appas , 

Cet  hymen  à  tous  deux  ne  vous  déplairoit  pas. 

Qui  pourrez- vous  trouver ,  vous  et  lui,  qui  vous  vaille  ?. 

ÉSOPE. 

Je  réponds  du  succès  pour  peu  que  j'y  travaille , 
Madame  ;  obligez-moi  de  me  le  commander. 
Votre  gloire  est  d'un  prix  à  ne  point  hasarder  ; 
Et  je  vous  dois  assez  pour  oser  vous  promettre 
Que  me  la  confier  ce  n'est  point  la  commettre. 
Est-il  un  sort  plus  beau  que  d'asservir  trois  rois  ? 
Croyez-moi ,  hâtez-vous  de  choisir  un  des  trois. 
L'ordinaire  destin  des  beautés  difficiles 
Est  d'avoir  des  retours  de  chagrins  inutiles  : 
Qui  ne  veut  point  d'un  bien  quand  il  le  peut  avoir, 
Ne  l'a  pas  quand  il  veut ,  comme  vous  allez  voir. 

LE  HÉRON  ET  LES  POISSONS. 

FABLE. 

n  me  semble  avoir  lu  dans  beaucoup  de  volumes 

Que  lorsqu'on  veut  trop  prendre ,  on  est  soi-méiDEie  pris.' 

Un  héron ,  glorieux  de  voir  que  de  ses  plumes 

On  faisoit  pour  les  rois  des  aigrettes  de  prix , 

Ne  trouvoit  dans  les  eaux  hors  la  perche  et  la  truite 

Aucun  -autre  mets  qui  lui  plût; 

Brochet ,  carpe  »  tanche ,  et  la  suite , 

»9- 
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Étoient  pour  son  gosier  des  poissons  de  rebut. 

Un  jour  d*ëté,  dès  les  quatre  heures 

Que  le  poisson  rentre  en  ses  trous , 
Les  plus  jolis  brochets ,  les  carpes  les  meilleures  « 
A,  sa  discrétion  se  livroient  presque  tous. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  cherche  ; 
N'ayant  pas  si  matin  l'appëtit  bien  ouvert, 

Et  ne  Toyant  truite ,  ni  perche , 
Il  ne  fit  pas  semblant  d'avoir  rien  découvert. 
Sept  heures  sonnent,  huit,  et  son  appétit  s'ouvre  ; 
Alors  dans  la  rivière  il  Eût  divers  plongeons  ; 

Et  pour  tout  bien  il  ne  découvre 

Qu'une  écrevisse  et  deux  goujons. 
Pour  un  oiseau  si  vain ,  une  si  mince  proie, 
Loin  de  le  contenter,  redoubla  son  dédain. 
Cependant  le  temps  passe ,  et  durant  qu'il  tournoie 

L'exercice  augmente  sa  faim. 
Qui  le  croiroit  ?  le  héron  difficile , 
Qui  méprisa  tant  de  si  beau  poisson , 
Siur  le  midi ,  fatigué ,  las ,  débile , 
Fut  bien  heureux  d'avoir  un  limaçon. 

Du  héron  dédaigneux  la  peinture  naïve 

Ne  nous  expose  rien  qui  tous  les  jours  n'arrive. 

Des  amants  les  mieux  faits  et  les  plus  vertueux 

Une  fille  à  seûte  ans  souffre  à  peine  les  vœux  ; 

Son  orgueil  en  rebuie  autant  qu'il  s'en  présente , 

Et  tout  lui  paroît  bon  quand  elle  en  a  quarante. 

Sans  Êûre  des  amants  un  si  long  examen , 

Il  ùiut  aUer  au  bnt,  et  le  but  est  l'hymen. 

L'âge  que  vous  avez  est  le  temps  où  l'on  charme  i 

Pensez-y. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  aa3 

i/lBSIVOÉ. 

Frandiement,  votre  béron  m'alanne; 
Et  mon  coeur  inquiet,  depuis  cette  leçon, 
A  peur  d'être  réduit  au  sort  du  limaçon^ 
Plus  j'entends  vos  raisons ,  plus  je  les  trouve  booneft 
Il  est  beau  de  donner  des  appuis  aux  couronnef  ; 
Je  suivrai  vos  avis. 

lAîs. 
Le  plus  tôt  vaut  le  mieux  : 
Une  plante  stérile  est  maudite  des  dieux. 
Qu'est-ce  qu'une  princesse  et  vertueuse  et  beUe 
Peut  faire  de  meilleur  qu'xme  fiUe  conune  elle , 
Qui  suive  son  exemple,  et  qui  puisse,  à  son  tour, 
Pour  un  futur  noonarque ,  en  mettre  une  autre  au  jour  l 
On  ne  peut  du  beau  temps  Êire  un  trop  bon  usage. 

ABsivoi. 
Je  ne  l'écoute  pas  ;  elle  est  folle. 

ÉSOPi. 

Elle  est  sage, 
Et  raisonne  si  bien  sur  ce  que  nous  disonti 
Que  j'entre  avec  plaisir  dans  toutes  ses  r^ispns. 
Quand  pour  faire  des  rois  le  ciel  veut  que  l'on  vive. 
C'est  ofienser  les  dieux  de  demeurer  oisive  ; 
Et  chacun  dans  l'automne  9  des  remords  cuisants* 
D'avoir  en  bagatelle  employé  le  printemps. 
Pardon  ;  j'ai  le  malheur  d'être  un  peu  tfi>p  sincère. 

ÀRSIBrOE. 

Est-il  une  vertu  qui  soit  plus  nécessaire  ? 

Plût  au  ciel  qu'à  la  cour  chacun  vous  reaseeçitiAtt 

Kt  que  ce  fût  ainsi  que  le  monde  7  parlAt  ! 

.Te  vous  trouve  û  juste  en  tout  ce  que  vous  £ûtes 

(  Vertu  sublime  et  rare  en  la  place  où  voua  êtes  ) 
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Que  pour  Vous  faire  voir  quelle  fi>i  j'ai  pour  vous , 
Je  TOUS  laUse  le  soin  de  loisir  mon  époux. 
A  ce  que  tous  ferez  }e  suis  prête  à  souscrire. 
Après  cette  assurance ,  adieu  ;  je  me  retire. 
Songez  II  TOtre  £ible  en  faisant  un  tel  choix. 

ÉSOPE. 

Oui,  madame  v  et  de  plus  à  ce  que  je  vous  dois. 

laïs,  à  Esope. 
Comme  il  s'en  faut  beaucoup  que  je  ne  sois  si  belle , 
Aussi  ue  suis-je  pas  si  difficile  qu'elle. 
En  lui  cherchant  son  fait  si  vous  trouviez  le  mien , 
Tons  n'obligeriez  pas  une  ingrate. 

Fort  bien. 
(Arsinoé  et  Lais  sortent.) 

SCÈNE  V. 

PLEXIPE,  ÉSOPE. 

PLEXIPE. 

Ah  !  monsieur,  que  de  joie ,  après  six  mois  d'absence , 

Dans  les  murs  de  Sardîs  cause  votre  présence  ! 

Chacun  fidsant  des  vœux  pour  votre  heureux  retour. 

Avec  impatience  aspiroit  à  ce  jour. 

Moi  qui ,  de  vos  vertus  adorateur  sincère^ 

Nt  puis  trop  vous  marquer  combien  je  vous  rëvère. 

Pour  ¥0Bs  eo  aanuner  y  j'ai  saisi  ce  moment. 

isoPB. 
Je  sois  bien  redevable  à  votre  empressement. 
A  quoi  dans  vos  desseins  puis- je  vous  être  utile  } 

9LEXIPE 

Que  l'on  est  médisant<lans  cette  grande  ville  ! 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  en  fût  venu  là. 
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isoPE. 
Comment  !  à  quel  propos  me  dites-Tous  jcda  ?. 

PLEXIPE. 

£tes-vous  assuré  qu*aucuxi  lie  nous  entende? 

isoPE. 
Que  de  précaution  votre  secret  demande  ! 
Le  bonheur  de  Grésus  lui  &it-il  des  jak>ui  ? 
Quelqu'un... 

PLEiXXPtf. 

En  votre  absence  cm  a  médit  de  vous. 
isoPE. 
De  inoi?l 

PLEXIPE. 

De  vous.  Trois  fois  j'ai  pensé  vous  l'écnre. 
ésopE. 
On  peut  dire  de  moi  bien  du  mal  sans  médire  ; 
Je  vous  l'apprends. 

PLEXIPE. 

Des  gens ,  que  vous  comblez  de  biens , 
Blâment  votre  conduite  en  tous  leurs  entretiens  \ 
Et,  comme  apparemment  aucun  ne  les  soupçonne. 
Ce  sont... 

ÉSOPE. 

Gardez-vous  bien  de' me  nommer  personne. 
Peut-être  foible  et  prompt  chercherois-je  un  moyen 
De  leur  Êdre  du  mal  quand  ils  me  font  du  bien. 
Je  ne  veux  point  savoir  qui  sont  ceux  qui  médisent  ; 
Mais  je  veux,  si  je  puis,  que  leurs  plaintes  m'instruisent; 
Qu'ils  me  rendent  service ,  en  croyant  m'outrager, 
Et  que  leur  médisance  aide  à  me  corriger. 
Dites-moi  sur  quels  points  ils  blâmoient  ma  conduite 
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PLEXIPE. 

On  tenoit  de»  discours  et  sans  ordre  et  sans  suite... 
Soit  qu  on  eût  de  la  Laine  ou  qu'on  fût  en  courroux... 
Je  sais  confusément  qu'on  mëdîsoit  de  vous. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  dont  je  vous  puisse  instruire. 

ESOPE. 

Si  vous  ne  savez  rien,  que  me- venez-vous  dire ?l 
Pourquoi  de  mes  amis  me  donner  du  soupçon  ? 
Croyez- vous  ne  manquer  que  de  Inëmoire  ? 

PLEXIPE. 

Eh  !  non. 
Je  suis  fait  comme  un  autre ,  et  je  ne  puis  comprendre 
Ce  qui  me  peut  manquer. 

ésoPE. 
Je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 

LA  MARCHANDISE  DE  MAUVAIS  DEBIT. 

FABLE. 

Apollon  et  Mercure ,  étant  brouillés  là  haut , 

Ne  sav oient  ici  Las  où  donner  de  la  tête  ; 

Ils  n'a  voient  point  d'argent,  et  c'est  un  grand  défaut  t 

Jamais  de  l'indigence  on  n'a  chômé  la  fête. 

«  Que  deviendrons-nous ,  dirent-ils , 

«  Si  Jupiter  ne  nous  rappelle  ?  » 
Faire  des  tours  de  main ,  aussi  prompts  que  subtils , 

Est  un  art  ou  Mercure  excelle  ; 

Mais  il  craignoit  les  alguazils , 
Et  s'il  se  rencontroi  sous  leur  j)atte  cruelle  ^ 

De  mettre  en  oeuvre  les  outils 

De'  la  justice  criminelle. 

L'ingénieuse  pauvreté, 
Qui  pour  vivre  de  rien,  rère,  invente,  s'exerce, 
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Leur  fit  voir  plus  de  silrclé 
A  faire  un  louable  commerce  ; 
Mais  comment  ?  ils  n'ont  rien ,  argent ,  fonds ,  ûi  crédit* 
Pendant  cet  embarras  il  arrive  une  foire. 
Apollon  s'avisa  de  vendre  de  l'esprit , 

Et  Mercure  de  la  mémoire. 
Après  s'Être  postes  dans  l'endroit  le  plus  beak. 
Pour  attirer  du  peuple  et  dé  là  chalandise, 

Cliacun  dans  un  ëcriteau 

Étala  sa  marchandise. 
Mais  à  peine  Mercure  a-t-il  pla&té  le  sieU 
Que  de  toute  la  foire  il  attire  la  foule  : 
Le  monde  vient ,  s'en  va,  puis  revient  ^l  s'^ulSi, 

Sans  diminuer  eh  rien. 
Le  marchand  de  mémoire  en  fournît  h  contrée; 
Mais  le  marchand  d'esprit  à  peine  ftit-îl  tti  !  ' 

11  vendoît  une  denrée 
Dont  le  plus  idiot  croit  être  assez  pourvu. 
U  s'écrie ,  il  s'emporte ,  il  se  rompt  la  cervelle  : 
((  Messieurs,  dit-il,  messieurs,  tournez  ia  v,os  pa»^ 

«  De  quoi  la  mémoire  sert-elle , 
((  Quand  l'esprit,  par  malheur,  ne  l'accompagne  pas 7)» 

Il  eut  beau  faire  et  beau  dire , 

Beau  se  plaindre  et  fulminer  ^ 

Apollon ,  avec  sa  lyre , 

S'en  alla  sans  étrenner. 
Il  n'est  pas  mal  aisé  de  croire 
Que  de  sa  marchandise  il  n'eut  point  de  dâ>rt; 
On  dit  à  tout  momient  qu'on  n'a  point  de  mémobl^ 
Et  l'on  ne  dit  jamais  que  l'on  n'a  point  d'esprit. 
Si  l'on  tenoit  encore  une  pareille  foire, 
Vous  iriez  à  grands  pas  vous  ^umir  4e  vémoire  « 
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Et  quelque  bon  marche  qu'Apollon  vous  pffrîti 
Vous  n'en  feriez  pas  un  pour  avoir  de  l'esprit. 
Est-ce  en  avoir  une  once  et  le  mettre  en  usage 
Que  de  faire  à  la  oour  un  si  bas  personnage  ? 
Ceux  dont  vous  observez  les  discours  et  les  pas 
Ou  sont  vos  ennemis,  ou  luen  ne  le  sont  pas , 
S'ils  sont  vos  ennemis ,  la  passion  vous  guide;  : 
Si  ce  sont  vos  amis,  c'est  leur  être  peifide  ; 
Et  de  tous  les  emplois  le  plus  lâche  aujourd'hui 
Est  d'être  l'espion  des  paroles  d'autrui. 
Plus  sincère  que  vous ,  je  dis  ce  que  je  pense. 

VLEXIPE. 

J'attendois  de  mon  zèle  une  autre  récompense. 

é80p£ 
Quand  j'auroîs  un  trésor  à  mettre. en  votre  main , 
Vous  manquez  de  mémoire,  et  l'ouUieriez  dema^ 
C'est  perdre  ses  bien£dts  que  de  les  mal  répandre. 

SCÈNE  VI 

LIGAS,  ESOPE,  PLEXIPE. 

tiCAS. 

Dah 8  votre  appartement  Rhodope  va  se  rendre. 
Elle  m'envoie  ici  vous  le  faire  savoir. 

É  s  o  p  E ,  à  Plexipe, 
Adieu.  J'ai  du  regret  de  trahir  votre  espoir. 
Fassent  les  médisants  tout  ce  qu'ils  pourront  fiûre, 
Je  saitf  par  quel  moyen  on  les  force  à  se  taire  ; 
Et  pour  me  venger  d'eux ,  je  vais  vivre  si  bien 
Qu'ils  auront  de  la  peine  à  me  reprocher  rien» 

Flir  DU    pnEKI^IE   ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE   L 

ÉSOPE,  RHODOPE. 

ÉSOPE. 

V  OU  S  me  suivez  en  vain  ;  souffrez  que  je  respire. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  ce  que  j'avois  àiiire? 

Te  n'ai  rien  oublié,  dans  mon  juste  courroux, 

Des  sujets  de  chagrin  que  j'avois  contre  vous. 

C'est  dans  ce  lieu ,  vous  dis-je ,  où  le  conseil  s'assemble» 

Et  je  ne  prétends  pas  qu'on  nous  y  trouve  ensemble  ; 

J'ai  mes  raisons. 

BHODOPE. 

Et  moi,  j'ai  les  miennes  aussi 
Pour  né  me  pas  résoudre  à  vous  quitter  fiinslL 
Il  est  juste  à  nu>n  tour  que  je  vous  entretienne. 

iSiOPE. 

Le  roi  dans  ui^  moment  vient  icL 

hhouopEi. 

Qu'il  y  vienne  < 
lusqu'à  ce  qu'il  y  soit ,  je  ne  vou»  quitte  pas. 

ÉSOPE. 

Vous  croyez  m'ëblouir  par  vos  trompeurs  appas  ? 
Tout  difforme  et  hideux  que  vous  parobse  Ésope , 
lïe  vous  en  flattez  pas ,  infidèle  Rhodope  : 
Vos  yeux  n'ont  plus  sur  moi  le  pouvoir  qu'ils  ont  en  ; 
Je  vous  abuserois,  si  je  vous  l'avois  tu. 

Thcâue.  Corai  en  yers.  3»  ?0 
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Honteux  d'avoir  vécu  dans  votre  indigne  chaîne , 

Plus  j'eus  d'amour  pour  vous,  plus  j'ai  pour  vous  de  haine 

Je  ne  sais  point  de  tenue  à  pouvoir  l'exprimer, 

n  H  G  D  G  P  E. 

Vous  me  haissez  trop ,  pour  ne  me  plus  aimer. 

ésopE. 
lïon  I  vos  channes  pour  moi  n'ont  plus  aucune  amorce. 

HHODOP^. 

Vos  remords  seront  vains  si  nous  faisons  divorce  : 
Pensez-y  bien ,  de  gr&ce ,  avant  d'en  venir  là  ; 
Et ,  si  vous  m'en  croyez ,  n'éprouvek  point  cela. 
Suivons  aveughSmeRt  kr  roftfC  accouttunëe. 
Je  suis  ce  que  j'ëtMs  quand  vous  m'aveï-aiibét  : 
J'en  jure... 

iê09)t,  

Ëpargnez-voué  des  sennents  supopHus  : 
Vous  étiez  vertueuse ,  et  vous  ne  l'êtes  plus. 
Pendant  cinq  ou  six  mois  qu'a  duré  mou  absence, 
Vous  avez  tout  pelrdti ,  foi ,  pudeur ,  innocence  ; 
Et  les  honteux  attraits  qui  vous  sont  demeuras ,   . 
Par  l'emploi  qu'ils  ont  eu  sont  tous  dt^figure's. 

hhqdope. 
Si  c'est-là  mon  portrait  et  que  je  lui  ressemble , 
Je  ne  m'ëtonne  pas  de  nous  voir  mal  ensemble. 
Sur  quelle  conjecture  avez-vous  ces  soupçons  ? 
J'aurois  fait  un  beau  firuit  de  toutes  vos  leçons  ! 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  su  vous  le  dire; 
J'aime  à  me  divertk',  à  folâtrer,  à  rire  ; 
Et  partout  où  je  vais ,  les  filles  que  je  voi , 
A  peu  près  de  même  Age ,  ont  même  goût  que  moi. 
C'est  de  vous  que  je  tiens  qu'une  fille  avisée 
Ooit  avoir  un  air  libre ,  ttnc  numièrc  aisée  ^ 


uu.":: 
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Et  qii'il  n'est  presque  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout 
Lorsqu'avec  bienséance  on  s'accommode  à  tout. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  je  suis  votre  doctrine. 
Veut-on  rire  ?  je  ris  ;  badiner  ?  je  badine  ; 
Mais  dans  tous  les  plaisirs  dont  je  vous  fais  l'aveu  y 
Ce  n'est  qu'amusement ,  qu'innocence ,  que  jeu. 

ÉSOPE. 

Ah  !  Rhodope ,  Rbodope ,  à  qui  j'avois  envie 

De  donner  les  moments  les  plus  chefs  de  ma  vitf, 

Mon  cœur,  qui  sans  tendresse  auroit  moins  de  courroux, 

Préviendroit  vos  raisons,  s'il  en  ëtoit  pour  vos». 

Je  ne  me  souviens  point  de  vous  avoir  instruite 

A  vivre  sans  égards ,  sans  pudeur ,  sans  conduite  ; 

Mais  je  me  souviens  bien  de  vous  avoir  apprb 

Qu'ui^  orgueil  ridicule  attiroit  du  mépris , 

Qu'un  air  libre ,  enjoué  sieyoit  bien  à  votre  ftge  ; 

Mais,  Rbodope,  un  air  libre  est-ce  un  libertinage? 

Et  dans  ce  que  je  fais  ni  dans  ce  que  j'écris 

Me  voit-on  d'aucun  irice  infecter  les  esprits? 

Si  d'un  remords ,  au  moins ,  vous  vous  sentez  capable , 

Profitez  des  leçons  que  contient  cette  £ab\e  ; 

Et  voyez  k  quel  point  on  doit  être  confus 

D'avoir  eu  de  l'honneur  et  de  n'en  avoir  plus. 

LE  JARDINIER  ET  L'ANE. 

FABLE. 

L'âne  d'un  jardinier  fleuriste , 
Ayant  pour  le  marché  des  paniers  pleins  de  fleurs , 

Pour  en  savourer  les  douceurs 
Une  foule  de  gens  le  suivoient  à  la  piste  ; 
Mais  il  trouve  au  retour  un  contraire  destin  : 
Pour  se  faire  maudire  il  suffit  qu'il  se  montre  ; 
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Ceux  qui  le  suivoient  le  matin 
Le  soin  évitent  sa  rencontre. 
c(  Ne  t'en  étonne  pas,  lui  dit  le  jardinier; 
c(  Ces  effets  différents  ont  différentes  causes  i 
c(  Ce  matin  tu  portois  des  roses, 
«  Ce  soir  tu  portes  du  fumier. 
«  Qui  suivoit  ce  matin  ta  senteur  a^gréabléy 
((  Ce  soir  fuit  ta  puanteur.  » 
Tant  on  devient  effroyable , 
Quand  on  perd  sa  bonne  odeur  ! 

Vous  reconnoissez-vous ,  Rhodope ,  en  cette  Êble  ? 

RHODOFE. 

Non  ;  Tapplication  n'en  est  pas  raisonnable. 

Je  veux  bien  ressembler  à  l'âne  du  matin  ;  * 

Mais  à  celui  du  soir»  j'en  aurois  du  cba^ritf. 

J'ai  retenu  de  vous  mille  agréables  choses 

D'une  aussi  bonne  odeur  que  les  paniers  de  roses  ; 

Mais  on  ne  m'a  point  vue ,  oubliant  mon  devoir, 

Le  matin  vertueuse,  et  coupable  le  soir. 

Je  hais  l'honneur  féroce  et  la  vertu  chagrine  : 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ris ,  chante ,  badine  ; 

Et  croyant  ma  conduite  exempte  de  remords , 

Je  ne  prends  aucun  soin  de  sauver  les  dehors. 

n  est  vrai  qu'on  en  parle ,  ei  que  de  vieilles  dames  t 

Dont  le  coeur  est  encor  susceptible  de  flammes , 

Faciles  à  remplir  les  désirs  d'un  amant , 

Ne  peuvent  présumer  qu'on  rie  innocemment  ; 

Et  jamais  à  l'amour  n'ayant  été  rebelles , 

Elles  jugent  de  moi  comme  elles  jugent  d'elles. 

Rien  n'est  plus  dangereux,  dans  leurs  petits  complots, 

Que  ces  femmes  de  bien  qtii  le  sont  à  buis  dos , 
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Q«i  des  moindres  plaisirs  condamoent  l'innocence  y 
Et  trouvent  tout  peimis ,  en  sauvant  l'apparence. 
Pour  moi  qui  marche  droit ,  je  ne  me  contrains  pas. 

ÉSOPE. 

Que  vous  avez ,  traîtresse  !  et  ^l'esprit  et  d'appas  ! 
Quand  le  ciel  vous  forma  sur  un  si  beau  modèle , 
Que  ne  vous  faisoit-il  aussi  sage  «jue  belle  ! 
Il  vous  a  de'nié  le  plus  ^and  bien  de  tons , 
Et  je  vais  être  foible  autant  eC  pl^is  que  vous. 
Me  trompé-je  ?  étes-vous  fidèle  à  votre  gloire  : 
Tâchez ,  s'il  est  possible ,  à  me  le  faire  cnnre  ! 
Vous  aurez  peu;  de  peine  à  me  persuader  ; 
Mon  cœur  à  se  trahir  demande  à  vous  aider  : 
Vous  le  verrez  se  rendre  à  la  plus  foible  excuse. 
Parlez. 

RBODOPE. 

Mëritez-vous  que  je  vous  désaba^  ? 
Combien  d'injures.... 

ésoPE. 
Trop  pour  d'innocents  appas  ; 
Trop  peu  si  j'ai  raison  et  qu'ils  ne  le  soient  pas  !... 
Mais ,  adieu  ;  le  roi  vient ,  retirez-vous ,  de  grâce. 
Soit  que  je  vous  ^Muse ,  ou  qu'un  autre  le  fasse , 
S'il  en  est  temps  enoor»  &ites  que  votre  ëpoux 
N'ait  aucune  raison  de  se  plaindre  de  vous  ; 
Et  portez4ui  pour  dot ,  comme  une  rare  offrande , 
Toute  l'intégrité  que  l'hymen  vous  demiande. 

(Hhodqpe  sort») 
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SCÈNE    IL 

CRi':SUS,  TJIASYBULE,  TIRRÈNE,  ÉSOPK 

CBÉSUS. 

Asseyez-vous. 

{Il  s'assied,  ainsi  que  Trasybu^e  et  Tirrtme.) 
lÊsoPE,  h  Crésus. 
Seigneur,  je  ne  suis  pas  d'un  sang.... 

CBESUS. 

Ton  mérite  y  supplée ,  et  vaut  le  plus  haut  ranp;. 
Assieds-toi,  je  le  veux....  Depuis  plus  d*une^  année  » 
Mes  sujets  de  leur  roi  souhaitent  l'hyménée  ; 
Et  tous  contents  de  moi ,  comme  je  le  suis  d'eux , 
S'ils  me  voyoient  un  fils .  s'estimeroient  heureux. 
Cotis ,  père  d'Argie ,  épuisé  par  les  guerres , 
Qui  fatiguent  son  peuple  et  désolent  ses  terres , 
Pour  nous  unir  ensemble,  à  ne  rompre  jamais, 
Me  fait  ofiHr  sa  fille  et  demander  la  paix. 
Sa  couronne ,  lui  mort,  appartient  à  sa  fille  ; 
Mais  en  vain  h  mes  yeux  cette  couronne  brille. 
Arsinoé,  soumise  à  tout  ce  que  je  veux, 
'  A  trouvé  le  secret  de  s'attirer  mes  vçeux  : 
En  s'assujétissant  à  mon  pouvoir  suprême. 
Elle  m'a  d'un  coup-d*œil  assujéti  moi-même. 
Le  trône  de  Phrygie  à  riion  tr6ne  étant  joint , 
Sans  doute  ma  puissance  iroit  au  plus  haut  point  : 
Pour  balancer  mon  choix  cette  raison  est  forte  ; 
Mais  enfin  sur  mon  cœur  Arsinoé  l'emporte , 
Et  j'attends  de  vos  soins  une  décision 
En  faveur  de  Pamour  ou  de  l'ambition. 
Parlez-moi  librement,  et  qu'uripur  zèle  éclate. 
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T  I  n  II  £  N  E. 

Seigneur ,  cette  matière  est  un  peu  délicate. 
Vous  aimez  ;  il  j&ud]x>it ,  pour  vous  faire  ma  cour , 
Approuver  votre  choix  et  flatter  votre  amour. 
TJne  si  vertueuse  et  si  belle  princesse 
D'un  monarque  si  grand  mérite  la  tendresse  ;       * 
Mais  les  raisons  d'État ,  qui  par  d'austères  lois 
Sont  toujours  les  raisons^  les  plus  fortes  des  rois , 
M'obligent  à  vous  dire,  avec  un  cœur  sincère,  * 
Qu'à  l'hymen  d  un  grand  roi  l'Amour  n'assiste  guère  ; 
Que  ses  plus  dignes  soins  sont  ceux  de  sa  grandeiir, 
Et  qu'il  doit  à  sa  gloire  immoler  son  ardeur. 
Arsinoé  pour  dot  a  des  yeux  qui  vous  charment, 
Des  attraits  si  touchants  qu'ils  émeuvent,  désarment  ^ 
Mais  des  yeux  si  charmants  et  des  attiaits  si  doux 
Perdront  bien  de  leur  prix  quand  Us  seront  à  tous. 
Cinq  ou  six  mois  d'hymen  ralentissent  les  flammes , 
£t  la  vertu  des  grands  n'est  pas  d'ttfoer  leurs  femmes. 
Quelque  appât  que  pour  vous  ait  un  amour  naissant, 
Seigneur ,  une  couronne  en  est  un  plus  puissant  : 
En  devenant  l'cpoux  de  la  princesse  Argie , 
A  de  vastes  ^îtats  vous  joignez  la  Phrygle  ; 
Kt  quels  jaloux  voisins  oseront  vous  troubler , 
Qu'avec  tant  de  pouvoir  vous  ne  i^siez  trembler  ? 

TRASTBULE. 

J'ose  ajouter,  seigneur,  à  ce  qu'a  dit  Tirrône, 
Que  c'est  de  vos  sujets  rendre  l'attente  vaine  ; 
Et  que  las  de  la  guerre  et  des  maux  qu'elle  a  faits  y 
Avec  impatience  ils  attendent  la  paix. 
Quoique  par  vos  exploits  ou  ait  vu  la  Phrygie 
Du  sang  de  ses  enfants  assez  souvent  rougis, 
Les  succès  les  plus  beaUx  et  les  plus  glori^îiii; 
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• 

Ne  sont  pas  sans  chagrin  pour  les  victorieux. 
Si  l'un  s'en  réjouit,  lautre  s'en  désespère  ; 
Tel  embrasse  son  fîls,  qui  regrette  son  frère  ; 
Et  la  guerre  après  soi  traîne  tant  de  malheurs, 
QuHl  est  peu  de  lauriers  qui  ne  coûtent  des  pleurs. 
Ceux  qu'*éiève  le  ciel  aux  dignités  suprêmes , 
INîaîtres  de  tant  d'États ,  ne  le  sont  pas  d'eux-mêmes  ; 
Et  lorsque  de  l'hymen  ils  subissent  les  lois , 
C'cst.à  ia  ()olitique  à  leur  prescrire  un  choix. 
Seigneur ,  Arsinoë  fût-elle  encor  plus  belle , 
La  Phrjgie  et  la  paix'ont  plus  de  chaimes  qu'elle. 
L'intérêt  de  l'État  me  £iit  parler  ainsi  : 
Voilà  mon  sentiment' 

cmiBvSf  a  Esope, 

Et  le  tien  ?, 

isopE. 

Le  voici. 
Pour  peu;  qu'à  l'écouter  votre  bonté  s'applique , 
Vous  verrez  Ce  que  c'est  qu'ua  hymen  politique. 

LE  COQ  ET  LA  POULETTE. 

FABLE. 

Un  jeune  coq  des  mieux  huppés , 

En  rodant  par  son  voisinage  ^ 
D'une  jeune  poulette ,  aussi  beUe  que  sage , 
Eut  les  yeux  et  le  cceur  paiement  frappés. 
Le  coq  étant  fort  beau ,  comme  elle  étoit  fort  beOer 
EUe  sentit  pour  lui  ce  qu'il  sentoit  pour  eUe  : 
Leurs  cœurs  des  mêmes  traits  furent  tous  deux  blessés  ; 
Et  tous  deux,  pénétrés  de  la.  même  tendresse , 
Du  mattn  jusqu'au  soir  ils  se  voyoient  sans  cesse, 

Et  ne  se  vojoîeDt  pas  assez. 
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Pendant  que  l'un  et  l'autre  à  l'amour  s'abaD donnent  ^ 

Et  qu'ils  jurent  si  tendrement 

De  s'aimer  éterneâlement , 
Leurs  sévères  parents  autrement  en  ordonnent. 

Le  père  du  coq  le  contraint 

A  quitter  aa  chère  poulette  : 
En  vain  de  sa  rigueur  il  gémit  et  se  plaint, 
il  Êiut  qu'il  obéisse  ou  qu'il  fesse  retraite. 
D'abord  il  va  percher  sur  le  toit  le  plus  haut 

De  la  plus  déserte  cabane  ; 
Mais  fente  d'aliment ,  il  lui  feUut  bientôt 
Épouser,  en  pestant,  une  poule  feisanne. 

Ces  époux,  dès  le  premier  jour, 

Empêchés  de  leur  contenance , 

S'étant  mariés  sans  amour, 

Se  traitèrent  sans  complaisance. 

Outre  qu'ils  n^^eoient  le  soin 
De  se  dire  des  yeux  quelque  chose  de  tendre  ^ 
Leur  langage  à  tous  deux  étoit  un  baragouin 

Que  chacun  ne  ponvoit  entendre. 

Quand  le  coq  chantoit  ou  parloit , 
Sa  feisanne  eût  )uré  que  c'étoient  des  murmures  : 

Quand  la  feisanne  l'appeloit, 

Il  croyoit  ouïr  des  injures. 
En  un  mot ,  leur  destin  ne  fit  point  d'envieux. 

Il  feut  que  pour  bien  vivre  ensemble 
L'amour  ait  soin  d'unir  ce  que  l'hymen  assemble: 

Il  est  sûr  qu'on  s'entend  bien  mieux. 

Qu'à  vos  désirs ,-lkigneur ,  .Ajirâioé  réponde, 
N'êtes-vous  pas  le  roi  le  plus  heureux  duVionde? 
Sans  un  besoin  pressant ,  qu'à  peine!  je  conçoi , 
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Pourquoi  cherche?  ailleurs  ce  que  Ton  a  chet  8oî  ?i 

Les  diâërcutes  mœurs ,  le  difiTérent  langage 

Ne  sont  pas  des  liens  par  où  le  cœur  s'engage  ; 

Et  siu"  celui  des  rois  c'est  faire  un  attentat 

Que  de  l'assu^etir  aux  maximes  d'État. 

Pour  couteuter  le  peuple  et  le  roi  de  Phrygie  » 

Â.ccordez-lui  la  paix ,  sans  épouser  Argie. 

Vous  auriez,  elle  et  vous,  des  chagrins  infinis: 

Vos  iLtats  seroicnt  joints  et  .vos  coeurs  désunis. 

Jamais  félicité  n'eût  été  plus  parfaite 

Que  le  bonheur  du  coq ,  s'il  eût  eu  sa  poulette. 

Sans  cesse  de  Thyinen  il  se  seroit  Içtué , 

Comme  fera  Crésus  avec  Aisinoé. 

Sa  vertu  vous  répond  d'un  bonheur  infaillible* 

c  ni.  s  us. 
'Que  tu  me  touches  bien  par  où  je  suis  sensible  l 
Pressé  par  tes  raisons ,  je  vais  mettre  à  ses  pieds 
Tout  ce  qu'a  d'éclatant  le  trône  où  je  me  sieds , 
Et  lui  faire  savoir ,  par  un  récit  fidèle ,  » 

Avec  quelle  chaleur  tu  m'as  parlé  pour  elle. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   III. 

TIRRÈNE,  TRASYBULE,  É$OPE. 

TIBRÈHE. 

Cb£sI7s  à  nos  conseils  préfère  vos  avis  ; 
Loin  d'en  être  jaloux ,  nous  en  sommes  ravis  : 
Il  ne  sauroit  pour  vous  faire  voir  trop  d'^time 

T  RAS  Y  BU  LE.  ,^ 

Quel  ministre  a-t-il  eu  d'un  esprit  plùlTf  J)!ime  ? 
Vous  le  servez  si  bien  que  d'un  commun  .  vcn  , 
Quoi  qu'il  fasse  pour  vous^  il  fiût  encor  trop  peu. 
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T I  R  B  É  N  £. 

Combien  ai- je  d*Iphis  souhaité  la  disgrâce , 
Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  en  sa  place  ! 
Il  en  étoit  indigne ,  et  vous  la  méritez. 

TRASTBULE. 

C'étoit  un  misërable  en  proie  aux  liichetés , 
Qui  pour  toutes  raisons  écoutoit  ses  caprices , 
Et  qui  pour  s'enricliir  faisoit  mille  injustices. 

TIRUÈNE. 

Il  étoit  violent ,  vindicatif,  brutal , 

Lent  à  faire  du  bien ,  prompt  à  faire  du  mal, 

Faisant  tout  son  bonheur  de  traverser  le  vôtre, 

Et  n'obligeant  quelqa  un  que  pour  nuire  à  quelque  autre; 

Un  ei^prit  inégal ,  un  discernement  faux. 

TRASTB0LE. 

Je  vais  en  un  seul  mot  dir6  tous  ses  dë&uts  : 

Crésus  avec  Raison  l'extermine  et  Tassomme  ; 

Il  u  est  pas  sur  la  terre  un  plus  malhonnête  homme. 

A  vous  en  défîét  vous  avez  intérêt  : 

U  est  fourbe  et  méchant... 

ésops. 

Dites-moi ,  s'il  vbns  plaît  f 
Vous  fèrois- je  plaisir  de  vous  dire  une  fable , 
Sur  le  coup  imprévu  dont  la  rigueur  l'accable  ? 
Sa  peinture  et  la  vôtre  y  sont  en  raccourci. 

TinntiïE. 
Je  vous  en  prie. 

TBASYBUtE. 

Et  moi,  je  vous  en  prie  aussi 
J'en  conçois,  par  avance,  une  idée  agréable. 

i  s  o  p  Ë. 
n'en  perdez  pas  un  mot,  tout  en  est  profitable. 
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LE  FIGUIEBJ  l^OUDROYÉ 

FABLE. 

Près  de  Lesbos  fîit  jadis  un  figuier 
Qui  rapportoit  le  plus  beau  fruit  du  monde  ; 
Planté  sur  le  bord  d'un  vivier , 
Il  se  lavoit  les  pieds  dans  l'onde. 
Tous  les  oiseaux  d'alentour 
jSc  donnoient  rendez-vous  sous  son  épais  feuillage  ;' 
Et  tant  que  duroit  le  jour 
Us  y  chantoient  leur  amour, 
Et  bénissment  son  ombrage. 
Mais ,  comme  dans  le  monde  il  n'est  rien  de  certain  i 
Et  que  c'est  une  mer  qui  n'est  point  sans  naiifrage, 

Après  un  temps  calme  e(  serein , 
Il  survint  tout  à  coup  un  furieux  orage. 
Les  vents  en  un  moment  agitèrent  les  airs  ; 
U  sembloit  que  la  pluie  inouderoit  la  terres: 

Enfin ,  après  beaucoup  d'éclairs, 
Le  figuier  •malbeurenx  fut  frappé  du  tonnerre. 
Les  oiseaux,  effrayés  d'entendre  un  si  grand  bruit, 
Dans  le  hameau  prochain  vont  chercher  un  asile  l 
Et  l'orage  passé  chacun  d'eux  s'entresmt , 
Pour  venir  habiter  son  premier  domicUe.  / 

filais  l'arbre ,  qui  pour  eux  avoit  eu  tant  d'appas  ,* 
Accablé  sous  le  faix  d'une  telle  disgrâce, 
Av<Ht  si  fort  changé  de  £u» 
Qu'on  ne  le  reconnoissoit  pas. 
Les  premiers  qui  le  reconnurent 
Furent  un  milan ,  un  autour, 
Qui  riosullèrent  tour  à  tour^ 
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Et ,  pour  ne  le  point  voir,  à  l'instant  dispanumit 

«  Suivez-nous,  et  vous  ferez  bien,  » 
Dirent-ils  aux  oiseaux  c|u'il8  crurent  pitoyables, 
(c  Ce  figuier,  dormais  au  rang  des  miséraUetj^ 

«  Ne  peut  plus  nous  servir  à  nen.  » 

«  Pour  moi ,  dit  une  tourterelle^ 
Connue  aux  environs  pour  un  oiseau  dlionneur> 
«  Je  prétends  partager  sa  £>rtune  cruelle, 
«  (Puisque  j'ai  partage  ce  qu'il  eut  de  bonheur.  » 
«(  Il  m'a  tant  fàdt  de  bien,  reprit  une  colombe  | 

o  Que  je  m*en  souviendrai  toujours'; 
<c  Je  veux  être  avec  lui  le  reste  de  mes  jours 

«  Dans  quelque  disgrâce  qu'il  tombe.  » 

«  Plût  au  ciel  pouvoir  par  mes  chants, 
Ajouta  tendrement  un  rossignol  habile, 
«  Lui  rendre  ses  attraits,  et  forcer  les  mëchanti  . 
«  A  revenir  un  joiur  hû  demander  asik  !  » 

Combien  au  tableau  qui  paroit 

En  voit-^n  qui  sont  tout  semblaUes? 

C'est  ainsi  que  l'on  réconnoît 

Les  faux  amis  des  véritables. 

Jamais  votre  portrait  ne  fut  mieux  en  son  jour  a  " 
Yous  êtes,  vous  et  lui ,  le  milan  et  Fautour, 
Qui  voyant  du  figuier  le  destin  déplorable. 
Dès  qu'il  fut  malheureux  le  trouvèrent  coupable.    * 
Tel  paroît  \  vos  jeux  Iphis  disgracié  : 
Votre  infidèle  oceur,  qui  le  voit  foudroyé. 
Oubliant  ses  bienfaits,  dans  cette  humble  posture, 
Ne  le  réconnoît  plus  que  pour  lui  &ire  injure. 
Si  du  sort  inconstant  j'éprouvois  le  courroux, 
Que  diriez-votts  de  mai  qui  ne  £ûs  rian  pour  vous^ 

Thcatre»  Com.  en  vers.  3»  2  I- 
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Iphis...  Abus  )e  me  trompe ,  ou  eest  lui  qui  s'approche... 
Adieu  :  de  sa  prâence  évitez  le  reprocbe. 
Son  fann  discernement  se  connott  assez  bien , 
Puisqu'il  s'est  pu  résoudre  k  vous  faire  du  bien. 

SCÈNE  IV. 

IPHIS,  TIRRÈNE,  TRASYBULE,  ÉSOPE. 

IPHIS,  (ï  Tirrène, 
Jamais  vit-on  disgrâce  et  p'nis  prompte  et  plus  forte? 
Que  mon  sort,  cïier  Tirrèné ,  est  cniel  ! 

TIRRÈBE. 

Que  m'importe  ? 
IPHIS,  h  part, 
Qu  entends>je  ?..  Trasybule  aura  plus  de  bonté... 

(A   .  rasybule.) 
Mon  malheur... 

TRASYBULE. 

Quel  qu'il  soit ,  vous  l'avez  mérité. 

IPHIS. 

Juste  ciel  !  Trasybule  et  Tirrène  me  fuient  I... 
Que  dWEront&  k  la  cour  les  malheureux  essuient  1 
(  Tirrène  et  Trasybule  sortent.  ) 

SCÈNE   V. 

IPHIS,  ÉSOPE. 

•  IPHIS. 

M058IEUB ,  ]e  viens  ici,  par  un  ordre  du  roi, 
Déposer  mon  crédit ,  ma  faveur ,  mon  emploi. 
En  de  plus  dignes  mains  je  ne  puis  m'en  démettre. 
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ÉSOPE. 

Moi ,  je  vais  le  prier  de  ne  le  pas  permettre. 
Au  chagrin  de  Grësus  diisfié-}c  xn'exposér, 
J'aime  miebx  le  soufiHir  qpe  de  vau&  en  camer. 
Loin  qu'à  votre  pcavoir  je  veuille  rien  prétendre, 
Je  vous  offre  le  mien  pour  vous  le  £aire  rendre. 
Voyez  auprès  du  roi  ce  que  je  puis  pour  vous. 

IPHIS. 

Respect ,  zèle ,  remords ,  tout  aigrit  son  courroux. 
Si  pour  moi  tant  de  fois  sa  bonté  fut  extrêihe , 
Contre  moi  sa  colère  est  aujourdliui  de  m^ne  ; 
Mais  ce  qtii  m'est  sensible  en  un  tel  changenMnt, 
Ceux  qui  me  doivent  tout  m'insultent  lâdiemoïc, 
Pendant  que  de  vos  soins  vous  m'offrez  l^assistanoe , 
Vous  qui  ne  me  devez  que  de  l'indiff'érence.. 
En  voulant  me  servir  vous  dépkiiriez  an  roi. 

ESOPE. 

Eh  I  qui  soupçonnez- vous  de  yous  avoir  nui  ? 

IPHIS. 

Moi. 
Ce  qu'a  de  plus  horrible  une  chute  si  haute ,  - 

Je  ne  puis  qu'à  moi  seul  en  imputer  la  &ute  : 
Un  destin  plus  cruel  me  fût-il  préparé. 
C'est  moi  qui ,  sans  raison ,  me  le  suis  attiré  : 
De  ma  témérité  je  reçois  le  salaire. 

ÉSOPE. 

Crésns  est  trop  bon  roi  pour  garder  sa  colère. 
Votre  crime  envers  lui  n'est  pas  grand ,  que  je  crois. 

IPHIS. 

En  fait-on  de  petits  quand  on  d^aît  aux  rois  ?  ^ 
Hier ,  dans  un  festin ,  dont  j'eus  le  malheur  d'être , 
Crésus  ayant  mis  bas  la  qualité  de  maître , 
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Bt  nous  regardant  tous  ainsi  que  ses  égaux  ^ 
Voulut  qu'en  liberté  l'on  se  dît  ses  dé&uts. 
Quand,  pour  se  divertir,  il  nous  eut  dit  les  nôtres , 
Voulant  être  traité  ccmune  il  traitoit  les  autres  ,* 
J'eus  l'indiscrétion ,  en  iui  disant  les  siens, 
De  les  trouver  plus  grands  qu'il  n'avoit  fait  les  miens: 
Je  lui  dis  qu'un  grand  roi ,  qui  veut  qu'on  4c  renomn*, 
Jusque  dans  ses  défauts  doit  avoir  du  grand  homme  ; 
Et  qu'avoir  pour  le  vin  j^us  d'amour  qu'il  ne  &ut , 
Est  un  vice  trop  bas  dans  un  degré  si  haut. 
ic  Pour  vous  montrer,  dit-il  d'un  air  fier,  mais  auguste» 
<c  Que  jamais  dans  le  vin  je  ne  fais  rien  d'injuste  ^ 
«  Lorsqu'un  sujet  s'oublie  et  trahit  son  devoir, 
«  Je  reprends  mes  bont^  et  ne  veux  plus  le  voir. 
K  Boire  comme  je  fais  n'est  pas  un  trop  grand  vice, 
«  Puisqu'après  avoir  bu  je  rends  si  bien  justice. 
n  Retireii-vous.  » 

ésoPE. 
Eh  quoi  !  pour  un  vieux  courtisan , 
Vous-même  de  vos  maux  vous  êtes  l'artisan  ? 
Four  reprendre  les  rois,  sans  craindre  leurs  murmures', 
n  faut  bien  d'autres  soins  et  bien  d'autres  mesures  ^ 
C'est  un  sentier  étroit  qui,  de  cliaque  côté, 
Présente  un  précipice  à  la  sincérité. 
Les  rois  et  les  flatteurs  étant  de  même  date , 
Il  n'est  dans  l'iunivers  aucun  roi  qu'où  ue  flatte  ; 
Et  qui  dans  leurs  plaisirs  a  Vhonneur  d'avoir  part^ 
S'il  reprend  leurs  défauts ,  le  doit  âtire  avec  art. 
Il  ùaitf  plein  du  respect  que  leur  préscDce  inspire, 
Les  leiir  faire  sentir,  et  non  pas  les  leur  dire; 
Et  prendre  garde  encore,  en  risquant  ces  leçons, 
Qu'ils  ne  connoistent  pas  que  nous  les  connoissons. 
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Il  n'est  rien  près  du  roi  que  pour  vous  je  ne  fasse: 
Mais  n'oubliez  jamais,  si  j'obtiens  votre  grûce. 
Qu'eussions-nous  l'un  et  l'autre  encor  phis  de  pouvoir, 
r^ous  sommes  des  jetons  que  le  roi.  £ait  valoir. 
Comme  souverain  maître,  à  qui  tout  est  fiicile, 
II  nous  fait  valoir  un ,  ou  nous  fait  valoir  mille  ; 
Et  suivant  que  son  choix  nous  poste  mal  ou  bien , 
I^ous  sommes  quelque  chose  ou  nous  ne  sommes  rien. 
Surtout,  souvenez-vous,  dans  tout  ce  que  vous  £iitC8, 
De  n'abuser  jamais  de  la  place  où  vous  êtes  :  . 
La  fortune  en  aveugle  ouvre  ou  ferme  la  main  ; 
Et  puissant  aujourd'hui ,  l'on  ne  l'est  pas  demain. 
Pour  vous  rendre  sensible  aux  raisons  que  j'étale, 
J'y  vais  d'un  apologue  ajouter  la  morale. 

LA  GUENON  ET  SON  MAITRE. 

» 

FABLE. 

Un  grand  seigneur  avoit  une  Guenon 
Qui  lui  sembloit  si  jolie 
Qu'il  l'aimoit  à  la  folie  : 
A  ce  quelle  vouloit  on  n'osoit  dire  non. 
Elle  lui  demanda  s'il  auroit  agréable 

Qu'elle  s'assit  sur  un  coin  de  sa  table  : 
fc  Oui,  dit-il,  ce  plaisir  me  semblera  bi^n  doux.  » 
«  Trouverez- vous  bon ,  lui  dit-elle , 
c(  Que ,  donnant  l'essor  à  mon  zèle ,       • 
«  Je  saute  quelquefois  sur  vous  ?  » 
Pour  laisser  un  champ  libre  à  ses  badineries, 
fl  consentit  sans  peine  à  ce  manège-là. 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  de  singeries 

Elle  fit  après  cela. 
Je  dirai  seulement  que  flattée ,  applaudie , 

2r. 
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(Qu'elle  eût  tort  oa  qu'elle  eût  raison) 
La  guenon ,  un  peu  trop  hardie, 
Oublia  qu'elle  étoit  guenon. 
Loin  d'avoir  pour  son  maître  une  sincère  attache, 
Devenue  or:^eilleuse  à  le  voir  complaisant, 
Un  matin,  en  le  baisant, 
^    Elle  arracha  la  moustache 
D'un  maître  si  bienfaisant. 
«  Ah  !  perfide ,  dit-il ,  qui  t'9ses  mëconnoître, 
u  J'ai  pour  ton  insolence  un  châtiment  tout  prêt  : 
«  Dans  un  mopient  tu  sauras  ce  que  c'est 
«  Que  d'abuser  des  bontés  de  son  maître.  » 
Elle  eut  beau  de  son  crime  étaler  les  remords, 
£t  pour  rentrer  en  grâce  employer  les  prières, 
Après  vingt  coups  d  étrivières , 
Elle  fut- mise  dehors. 
Comme ,  en  toute  rencontre ,  elle  étoit  malhonnête , 
Chacun  avec  plaisir  la  vit  humilier. 
Tel  est  auprès  des  rois,  où  la  grandeur  entête, 
Le  sort  dès  favoris  qui  s'osent  oublier. 

Quelque  soumission  que  cette  £ible  inspire , 
J^aurois  sur  ce  sujet  encor  beaucoup  à  dire  ; 
Mais  comme  votre  grâce  est  mon  plus  doux  espoir , 
Je  vais  trouver  Crésus  et  faire  mon  devoir. 


FIS    DU    SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CRÉSVS,  CARDES. 

oÉsns. 

r 

Jt*  sopz  ne  suit  pas  ?  10 

un  GARDE. 

lÏQD ,  seigneur. 

CBÉ^US. 

Qu'on  VappeDe.... 
('  Le  garde  sort.  ) 

SCÈNE   II. 

CRÊSUS,  seuL 

Quel  ministre  à  son  roi  fut  jamais  plus  fid^e? 
Quelque  prix  de  ses  soins  qu'il  exige  aujourd'hui , 
Il  fait  bien  plus  pour  moi  que  je  ne  fins  pour  lui.^... 

(  Aux  gardes.  ) 
Le  voici. . . .  Labsez-jious. 

(Tous  les  gardes^ sortent,) 

SCÈNE   III. 

ÉSOPE,  CRÉSUS. 

cnésus. 
Mon  aspect  t'embarrasse  i 
De  l'indiBcret  Ipbis  tu  demandes  la  grâce  ? 
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iT|e  sais  que  la  clémence  est  la  vertu  des  roiis , 
Et  tu  me  l'as  toi-même  appris  assez  de  ibis  : 
Mais ,  après  les  luenfaits  dont  il  m'est  redevable  ^ 
L'injure  qu'il  m'a  faite  est-elle  pardonnable  ? 
Kt ,  sans  te  prévenir ,  si  tu  veux  y  penser , 
Puis~je  lui  Êdre  grâce,  et  peux-tu  m'en  presser? 

ÉSOPE. 

Je  ne  veux  point ,  seigneur ,  pour  avoir  cette  grâce , 

Par  de  vaines  raisons  excuser  son  audace  : 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  avec  équité 

Que  vous  l'avez  puni  de  sa  témérité  ; 

Mais,  quand  votre  justice  a  ce  qu'elle  souhaitq. 

Votre  bonté,  seigneur,  est-elle  satisfaite  ? 

Le  tr9j]ble  où  je  vous  vois  me  fait  connoitre  assex 

Que  vous  pardonnez  mieux  que  vous  ne  punissez. 

Quel  plaisir  ont  les  rois  de  pouvoir  £ûre  grâce  ! 

CBÉSVS. 

Songes-tu  que  d'Ipbis  je  t'ai  donne  la  place? 
Puis-je  lui  pardpuner ,  sans  la  lui  rendre  ? 

ÉSOPE. 

Non. 
Je  remets  en  vos  mains  un  si  précieux  dsmù 
Plus  on  est  élevé ,  plus  on  cause  d'onxbrage. 
Un  vaisseau  trop  dhargé  n'est  pas  loin  du  naufrage; 
Au  lien  qu'il  vogue  à  l'aise  et  ne  craint  nul  assaut; 
Quand  il  n'a  justement  que  le  poids  qu'il  lui  faut. 
«  Les  bienfaits  exccssiû  font  souvent  qu'on  raisonne 
^  «  Contre  qui  les  reçoit ,  et  contre  qui  les  donne  ; 
«  Et  si  i'osois,  seigneur,  prendre  la  liberté 
«  De  donner  tout  son  lustre  à  cette  vérité, 
«  Je  vous  rapportcrois  un  petit  trait  d'histoire , 


ACTE  in,  SCÈNE  III.  *49 

«  Digne  qu  un  grand  monarque  en  gaide  1a  mémoire. 
«  Pcut-ôtre  à  ce  sujet  quadre>t-il  assez  bien. 

caifrus. 
«  Parle.  J'ëcoute  tout  d'un  sèl«-égal  au  tieiu 

iftpPE. 
.«  En  été ,  que  la  pluie  est  chaude  et  passa§èra^ 
«  Un  des  rois  vos  aïeux,  chassant  avec  sa  oonry 

«  Vit  pleuvoir  dans  une  rivière , 
«  Et  ne  vit  point  pleuvoir  aux  endroits  d'alentour^ 
u  Comme  il  en  témoignoit  une  surprise  extrême  : 
c(  Seigneur ,  dit  à  ce  prince  un  de  ses  courtisans, 
a  Yoilk  comme  sont  vos  présents  i 
c(  C'est  de  l'eau  qui  tombe  en  l'eau  m^éme. 
K  Ceux  sur  qui  tous  les  jours,  vous  versez  vos  bienfait , 
tt  Semblent  être  accablés  sous  ce  précieux  ùik  : 
«  Ils  en  sont  si  chargés  qu'ils  n'en  savent  que  faire , 

((  Fendant  que  tant  de  malhenreufec , 
.  ((  A  qui  votre  bonté  seroit  si  nécessaire , 
«  Avec  un  zèle  ^al  n'attirent  rien  sur  eux. 
u  J'ai  tort  /lui  dit  le  roi ,  d'en  user  de  la  sorte  : 
«  Cet  avis  est  utile ,  et  je  veux  m'en  servir. 
((  Vers  qui  que  ce  puisse  être  où  mon  penchant  m'emporte , 
(t  Je  veux  les  contenter ,  et  non  les  assouvir. 
c(  En  suivant  des  conseils  aussi  bons  que  ks  vôtres, 
rc  Mes  bienfaits  partagés  deviendront  plus  communs  : 
<(  J'en  veux  faire  un  peu  moins  aux  uns, 
<(  Pour  en  faire  un  peu  plus  aux  autres, 
ft  Seigneur,  vos  sentânents  sont  conformes  aux  siens  : 
«  Non  content  d'enrichir,  vous- accablez  de  biens, 
ce  Par  des  soins  prévenants ,  votre  âme  bienfaisante 
V  En  répand  sur  un  seul  de  quoi  suffire  li  trente  ; 
(t  Et  ce  qu'un  seul  obtient  répandu  sur  chacun» 
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«  Vous  fisriez  œnte  baiFenx,  et  tous  n'en  âitet  qu'nn , 
«  Qui  de  vos  pfopres  Heiis ,  riche  oomme  tous  Tètes , 
c  Tfe  prend  plus  aacuil^  goAt  à  ceux  que  vous  lui  faite»i 
«  Par  exemple ,  seigneur,  trente  bitaves  guerriers 
«  Qu'on  a  vus  de  lenr  sang  arroser  vos  lauriers , 
«  Au  sentier  de  la  gloire  encor  prêts  à  vous  suivre , 
«  D'un  seul  de  vos  bienûits  auroient  tous  de  quoi  vivre. 
«  Par  vos  orcfaes  exprès  je  vous  parle  sans  fard. 
«  Vous  le  Toidèz  ? 

CTLÉSVS. 

«  Pourquoi  t'ai-je  connu  si  tard  ? 
u  Qu*un  monarque  est  heureux ,  quand  un  ami  fidèle 
((  Joint  UB  si  grand  respect  avec  un  si  grand  zèle  ! 
«  Mais  l'insolent  Iphis  avec  un  ton  brutal... 

isopE. 

«  Peut-être  k  sa  manière  a-t-il  un  zèle  ëgaL 
«  Il  n'est  pas  à  la  cour  le  premier  qui  s'ouHie , 
«  Kt  qui  devienne  sage  après  une  folie.  » 
Combien  en  a-t-on  vus ,  de  tontes  qualités , 
Qui  pendant  leur  jeunesse  imprudents ,  emporta  ^ 
Dans  un  âge  plus  mûr ,  dépouillés  de  tous  vices , 
Vous  ont  rendu ,  seigneur ,  de  signalés  services  ? 
Rendez-lui  vos  bontés  :  sensible  à  ce  bien^t, 
11  vous  rendra  service  encor  mieux  qu'il  n'a  fait. 
Le  ciel ,  k  ce  propos ,  me  suggère  une  fable , 
Qui  peut-être  à  mes  vœux  vous  rendra  favorable  : 
Pour  fléchir  votre  cceur  c'est  mon  d^^er  moyen. 
Ce  que  je  vous  demande  est  de  l'écouter  bien. 
Je  ne  dirai  plus  rien,  si  ma  &ble  est  frivole. 

GBÏSUf. 

J'écoute  ;  souviens-toi  de  me  tenir  {lèrole. 
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ÉSOPE. 

LE  LION  ET  LE  RAT. 

FABLE. 

Un  lion  endormi ,  s'ëveillaia  en  mumvI^ 

Rencontre  un  rat  soiis  sa  pattt. 
Comme  un  lion  est  fier-et  qu'il  a^le  saqg  chand» 

Il  fulmine,  tonne,  éclate. 

Pour  apaiser  son  courroux , 

Le  rat,  que  la  crainte  glace, 

Se  prosterne  à  ses  genouXj 
Et  t  d'un  ton  suppliant,  lui  demande  sa  giAce. 
«  L'intervalle  est  si  grand,  dit-il,  de  vous  à  moi, 
«  Qu'en  me  faisant  périr  vous  aurieis  peu  d«  f^oiitf 

«  Et  la  clémence  d'un  roi 

(c  Étemiise  sa  mémoire. 

((  Si  voiift  avez  la  bonté 

K  De  me  conserrer  la  vie , 
«  La  prodiguer  partout  pour  votre  majesté 

«  Sera  ma  plus  l(»te  envie.  » 
Le  lion  généreux ,  mettant  la  grifiè  bas , 

Sensible  à  cette  requête. 

Fit  grâce  à  la  pauvre  bète , 

Et  ne  s'en  repentit  pas. 

En  poursuivant  une  proie , 

Trois  ou  quatre  jours  après , 

Le  lion  pris  en  des  rets , 
Pour  s*en  débarrasser  n6  trouve  aucune  voie. 

Par  des  efforts  vigoureux 

n  tâche  à  rompre  sa  chaîne  ; 

Mais  plus  il  y  prend  de  peine, 

Plus  il  en  serre  les  nœuds. 
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1>e  chaque  animal  qui  passe , 
En  Vain  dans  ce  péril  il  attend  du  fieoonn: 

Quand  le  destin  nous  menace 

Nos  meilleurs  amis  sont  sourds. 

Le  rat  seoly  d'un  pas  agile» 

L'ayant  entendu  rugir, 
Vient  voir  à  quel  usage  il  lui  peut  être  utile  y 
Et  sans  beaucoup  parler  cherche  k  beaucoup  agir, 
U  s'attache  arec  soin  à  ronger  une  corde , 
Qui  de  tout  l'attirail  est  le  nœud  gordien  ; 
Et  par  bonheur  tant  succède  si  bien , 
Tant  de  ftrtune  à  son  zèle  s'accorde 
Que  du  lion  captif  illxise  le  Uen , 
Pour  le  récompenser  de  sa  miséricorde. 

Princes,  qui,  pouvant  tout,  vous  croyez  tout  peimis , 
Aux  malheureux  soyez  toujours  propices. 
Tels  que  l'on  croit  d'inutiles  amis , 
Dans  le  besom  rendent  de  bons  services. 

Eh  bien  !  seigneur,  met  vœux  seront-ils  exaucés  ?. .. 
Vous  ne  répondez  rien  ? 

CBÉSUS. 

C'est  te  répondre  assez. 
Le  lion  me  prescrit  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  : 
Je  dois ,  roi  comme  lui ,  comme  lui  faire  grâce. 
Qu'Iphis  de  mon  courroux  n'appréhende  plus  rien  ^ 
Puisqu'il  est  ton  ami ,  je  veux  être  le  sien. 

isoPE. 
Seigneur!... 

CBÉSUS. 

Je  te  défends  d'oser  ouvrir  la  boucht 
Pour  me  persuader  que  ma  bonté  te  touche. 


i 
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Le  plaisir  le  plus  grand ,  trop  long-temps  attendu. 

Par  celui  qui  le  fait  est  toujours  trop  vendu  ^ 

Et  c'est ,  ye  te  l'avoue ,  une  tacLe  à  ma  vie 

D'avoir  été  si  lent  à  remplir  ton  enviie. 

«  Fais-moi ,  je  t'en  conjure,  un  plaisir  à  ton  touc 

«  Iphicrate,  autrefois  l'ornement  de  la  cour, 

a  Qui  se  £ut  estimer  de  tous  ceux  qui  le  voient, 

<(  Va  te  rendre  visite ,  et  les  dieux  te  l'envoient. 

(c  Jamais  plus  honnête  homme  à  tes  yeux  n'a  paru;!  i 

«  Mais  apprends  sa  foiUesse  ;  il  n'a  jamais  rien  cru. 

«  C'est  le  cœur  le  mieux  fait  que  le  ciel  ait  vu  naître, 

<c  L'ami  le  plus  ardent  que  l'on  puisse  oonnoiti'e  , 

«  Généreux ,  magni£u}ue ,  affable ,  officieux  : 

«  Pour  tout  dire,  accompli,  s'il  pouvoit  croii:eauxdieuXM. 

c(  Il  vient  ;  de  son  erreur  fais-lui  tbir  l'injustice. 

«  Je  l'aime  ;  et  c'est  à  moi  que  tu  rendras  servioe.  » 

(Il  sort,  ) 

SCÈNE    IV. 

IPHICRATE,  ÉSOPE. 

IPHICnATE. 

«Monsieur,  de  vos  vertus  le  bruit  s'étend  si  loin 
«  Qu'on  ne  peut  pour  vous  voir  se  donner  trop  de  soin* 
ce  Après  un  long  service,  en  différentes  guerres, 
c(  Relégué^  par  la  paix ,  dans  une  de  mes  terres , 
c(  Où ,  sans  ambition ,  sans  amour ,  sans  désir , 
<c  Je  préfère  l'étude  à  tout  autre  plaisir , 
c(  Tout  ce  que  j'ai  d'amis,  qui  m'y  rendent  visite,  . 
«  M'ont  tant  parlé  de  vous  et  de  votre  mérite , 
<c  Qu'ayant  vu  ce  matin  qu'il  faisoit  un  beau  joiu*, 
«  J*Ai  quitté  pour  vous  voir  fôon  tinanquille  séjour; 
Théâtre*  Com.  en  vers.  3.  Si% 
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«  Et  je  suis  si  content  d'avoir  cet  avantage, 

«  Que  mon  {daisir  paroH  jusque  sur  mon  visa^ 

tsorz.  '- 

«  Si  vous  en  exceptez  la  rareté  du  fait , 
«  J'ignore  quel  plaisir  ma  figure  vous  fait  ; 
K  Pour  me  bien  définir  je  ne  sais  point  de  pluiu». 

'iPHICn  ATE. 

ce  Je  viens  pour  la  liqueur ,  et  non  pas  pour  le  vase. 
«  ïje  corps ,  quel  qull'puisse  être ,  est  l'ouvrage  d'autmi  ', 
«  Mais  la  vertu  d'un  liomme  est  son  ouvrage'  à  hii , 
¥  Et  je  croirois  lui  faire  une  injustice  extrême , 
(f  Si  je  ne  !e  voyois  par  ëon  mérite  même.' 

isopE. 
f(  Quand  j'aurois  un  mérite  à  vous  frapper  les  yeux, 
a  Ne  le  devroia-je  pas  à  la  bonté  des  dieux  ? 

IPHICBATE. 

«Des  dieux?  bon! 

ÉSOPE. 

Comment  bon? 

IPHICHATE.  * 

£h  quoi  !  vous  qu'on  renommt , 
«  Vous  avez  la  foiblesse  et  Terreur  d'un  autre  homme  ! 
(c  Vous  croyez  donc  devoir  votre  mérite  aux  dieux  ? 

ÉSOPE. 

«  Avant  que,  vous  et  moi,  nous  nous  expliquions  mieuX| 
«  Avec  qui,  s'il  vous  plaît,  ai-je  ici  l'honneur  d'être? 

IPHICR  ATE. 

«  On  me  nomme  Iphicrate,  et  vous  m'allez  connoître. 

(I  Je  ne  sais  ici-bas  d'autre  félicité 

(c  Que  dans  une  flatteuse  et  douce  volupté  ; 

((  Non  dans  la  volupté  dont  de  peu,ple  s'entête, 

(C  Qu'on  évite  avec  soin ,  pour  peu  qu'on  soit  houB^| 
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«  Et  qui  pour  des  plaisirs  peu  durables  et  faux» 

«  Cause  presque  toujours  de  Yeritables  maux. 

«  J'appelle  volupté  propremeut  ce  qu'on  nenmie 

«  Ne  se  reprocher  rien  et  vivre  en  honnête  homme , 

((  Appuyer  1  innocent  contre  l'iniquité, 

«  Briller  moins  }iar  Tesprit  que  par  la  proluté, 

c(  Du  mérite  opprimé  réparer  Hniustice, 

u  Ne  souhaiter  dti  bien  que  pour  rendre  service, 

«  Être  accessible  à  tous ,  par  son  hcùnanite  : 

«  Non ,  rien  n'est  comparable  à  cette  "volupté. 

ÉSOPE. 

a  Votre  plaisir  est  grand ,  je  n'en  fais  point  de  doutt  t 
(i  A  suivre  une  si  juste  et  si  charmante  route. 
«  Je  ne  vous  cèle  point  que  je  suis  enchanté 
«  De  cette  délicate  et  pure  volupté. 
n  Je  rends  grâces  aux  ditiux.. .. 

IPHXCAATE. 

Eh  quoi!  les  ditox  eoeore  ?■ 
«  Laissez-là  ces  beautx  ao&s,  que  U  vulgaire  adoce. 
<(  Peut-on  être  si  fi)ible  avec  tant  de  fbîsoii? 

ésOPB. 

«  Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il  soit  des  dieux  1 

tPRICBATE. 

Moi  ?  ne*^ 
(c  Et  vous  ne  le  eroyes  no»  plus  «pie  mol,  je  pense? 

isoPE. 
#t  Vous  le  conjecturez  avec  peu  d'apparence. 
«  Sur  quoi  vbns  Ibndez-vous  pour  n'en  pas  croire? 

IFHICAATE. 

Moif 
«  Sur  quoi  vous  fondez-vous  pour  en  croire  ? 
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£S0PE. 

Sur  (juoi  ? 
a  ]*ai,  vous  n'en  doutez  point,  pour  moi  le  plus  grand  nombre. 

IPHICn  ATE. 

t(  Il  est  vrai  ;  mais  qui  ^arche  à  tâtons  et  dans  l'ombre , 
«  Qui  bronehe  à  chaque  pas,  chancelé  h  chaque  point ^ 
«  Et  qui  les  craint  n  peu  que  c'est  n'en  croire  point. 
«  Les  dieux  doivent  leur  être  aux  foiblesses  des  hommes. 

É90PE. 

tt  5e  convenez- vous  pas  que  vous  et  moi  nous  sommes  ?. 

IPHICRATE. 

«  Sans  doute. 

ésoPE. 
Croyez- vous  que  nous  venions  de  rien? 
«  Mon  père  avoit  son  père ,  et  son  père  le  sien  ; 
«  Et  que  nous  parcourions  mes  aïeux  ou  les  vôtres , 
«  Il  en  faut  un  premier  d'où  soient  venus  les  autres. 
((  Vous  ôtes  trop  prudent  pour  me  nier  cela. 
«  Eh  !  qui  donc,  je  vous  prie,  a  fait  ce  premier-là  ? 
«r  V  oilà  sur  qiici  article  il  faut  .qu'on  me  réponde. 

IPHICRATE. 

«  Je  crois  l'homme  étemel  de  même  que  le  monde. 

ésoPE. 
«  Peut-il  être  étemel  et  sujet  au  trépas  ? 
«  Il  commence  et  finit,  vous  ne  l'ignorez  pas. 
<i  Tout  être  dépendant  vient  d'un  être  suprême  ; 
<(  Et  ce  que  nous  voyons  ne  s'est  point  fait  soi-même. 
«  Jetez  les  yeux  partout,  Vair,  la  terre,  les  eaux, 
«  Ijc  ciel,  O'i  jour  et  nuit  brillent  des  feux  si  beaux, 
c(  L'ordre  toujours  égal  des  saisons ,  des  planètes , 
c(  lYouvent  par  quelles  mains  elles  ont  été  faites, 
tt  Vous  qui  paroissez  être  homme  ferme,  esprit  fort , 
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«  Parce  que  d'un  peu  loin  vous  croyez  voir  la  mort, 
«  Si  par  quelque  accident ,  ijaaladie  ou  blessure , 
((  Dans  une  heure,  au  plus  tard,  votre  ibort  ëtoit  sûre;, 
((  Penseriez- vous  des  dieux  ce  que  vous  en  pensez? 
<(  Et  pour  n'y  croire  pas  seriez-vous  forme  assez  ? 
«  (Parlez  de  bonne  foi  sur  le  fait  que  je  pose. 

IPHICB  ATE. 

«  Si  je  devois  mourir  dans  une  Jieui:e  ?. . . 

ÉSOPE.  <«  > 

Oui 

fPBlClt  ATE. 

La  chose 
ft  E$t  un  peu  délicate,  et  je  ne  sais  pas  Uen.... 

ÉSOPE. 

((  Croiriez* vous  quelque  chose,  on  ne  croiriez- vous  rien? 

u  Vous ,  et  tous  vos  pareils ,  qui  semblez  intrépides , 

K  A  l'aspect  de  la  mort  vous  êtes  si  timides 

u  Que  pour  un  insensé  qui  craint  d'ouvrir  les  yeux , 

«  Mille  de  cris  perçants  imp(»tunent  les  dieux. 

tt  S'il  vont  falloit  mourir,  que  croiriez- vous  ? 

IFHICBATE. 

Peut-être 
V  Que  mon  cœur  combattu  par  la  peur  du  non-étre.... 

ÉSOPE. 

u  Eh  !  m')nsieur,  le  non-étre  est  ce  qu'on  craint  le  moins  : 
«  La  peur  d'être  toujours  cause  bien  d'autres  soins  ; 
«  Le  passé  fait  trembler,  l'avenir  embarrasse. 
«  Mais,  sans  nous  écarter,  répondez-moi ,  de  grâce. 
«  Si  vous  deviez  mourir  dans  une  heure ,  au  plus  tard  ^ 
«  Que  croiriez-vous  ?  parlez  sans  énigme  et  sans  fard. 

IP  HIC  BATE. 

«  Sans  énigme  fct  s«ns  fardl  ye  ne  suis  pas'un  hoiâlne       "* 


:iSa  £SOP£  A  LÀ  corR, 

<c  Qw  pv  \ê  fiiom  d'atMe  aime  qa'oB  ne  iCBoasme. 

<c  Je  ne  dispute  poûii  pour  Touloir  disputer  ; 

«  Je  dievcbe  à  m'ddaircir ,  et  non  pas  à  cbi;ter. 

«  Loin  d'avoir  éa  pikdsit,  j'ai  de  l^inquiëtadie 

.((  A  flotter  dans  k  trouble  et  dans  Tincertiiiiide  ; 

«  Et ,  cbagrin  ooaire  moi  d'avoir  ainsi  vécu , 

u  Le  bonheii)^  où  j'aspire  est  d'être  convaincu. 

(c  J'ai  vu  la  mort  de  près  dans  plus  d'une  batairk  ; 

«  Je  l'ai  vue  à  l'assaut  de  plus  d'une  muraille , 

((  Sans  que  dans  ce  péril  elle  ait  pu  m'inspirer 

a  Ni  de  croire  des  dieux  >  ni  de  lis  implorer. 

«  PejBt-étre  ma  carrière  approchant  de  son  terme, 

u  Que  dans  ces  aentbnents  j»  ne  suis  plna  ai  fenne  : 

«  Et  que  si  dans  une  lieute ,  aa  plus  tard ,  je  mourois , 

u  Hna  jaste  ou  phis  craintif,  je  les  imploreiois. 

<c  Eh  I  que  ne  fint-on  point  quand  il&ut  que  l'on  meure? 

ÉSOPE. 

«  Votre  raison  alors  scra-t-elle  meilleure  ? 

K  Aurez- vous  dé  l'esprit  plus  que  vous  n'en  avei>? 

«  Saurez-vous  sur  ce  point  plus  que  vous  ne  savez  ? 

«  Seront-ce  d'autres  dieux,  ou  sera-ce  un  autre  homme? 

«  Pouvez- vous  ne  rien  croire  et  dormir  d'un  bon  somme? 

((  De  la  vie  à  la  mort  il  s'agit  à*vai  instant  ; 

«  Et  que  peut-on  risquer  qui  soit  plus  important? 

«  Qui  dit  dieux,  dit  vengeurs  ;  et  leur  foudre... 

IPHICBÀTE. 

Au  contraire  ; 
((  Qui  dit  dieux ,  dit  déments.  Un  remords  bien  sincère 
«  Arrête ,  en  expirant ,  leur  foudre  prête  k  cheoir. 

i^saPE. 
«  Eb!  ce  resiMvda  aiiitèM» est-Ott  ti»  de  l'avoir  ? 
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«  Sur  le  point  d'expirer  >  quoi  qu'on  se  persuade  ^ 

«  Le  repentir  est  fbible  autant  que  lu  malade. 

«  Je  vais ,  non  tous  prouver  y.  mai»  vou»  faire  entrevoie 

«  Qu'un  espoir  si  taidif  est  on  fragile  espoir, 

«  Et  qu'aux  derniers  moment&les  beaux  esprits  qui  dout«l 

«  Ne  sont  pas  assures  qpe  les  dieux  les  éooatent. 

«  Voulez-vous  à  m'entendre  appliquer  votre  soiq  ? 

IPHXCBATE.  \ 

«  Pour  quei  aulre  sujet  vien»-)e  ici  de  si  loin  ? 
«  Le  plaisir  le  plus  grand  que  voua  me  puissiflx-6ûc»^ 
«  C'est  de  m'oiivrii  votre  ftme  et  de  ne  me  rien  taûc 

ésaPE. 
LE  FAUCON  MALADE. 

FABLE. 

«  Un  faucon  cpn  croyoit  les  dieux  mnets  et  âoords , 

«  Étant  à  son  heure  dèmièrt , 
«  D'un  lamentable  ton  sofiicita  sa  mènre 
«  D'aller  en  sa  Êiveur  implorer  leur  seonirs. 
«  Mon  enfant,  lui  dSt-aile  en  mère  babile  et  sage, 

«  Pendant  que  m  te  portois  bien , 

(c  Tu  disois  qu'ils  ne  pouvoient  rien  :  / 

«  Ils  ne  peuvent  pas  davantage. 

tt  C'est  presque  ainsi  qoe  l'bommeen  use  envors  les  dieux  ! 
«  Pour  en  croire  il  attend  qu-'il  soit  malade  ou  vieux, 
tt  Jusqu'au  moaeut  funeste  où  leur  vengeance  arrive, 
<c  II  les  croit  impuissants  ,  voyant  leur  fi)udre  oisive; 
u  Et  pour  les  apaiser  Eût  de» cn& éclatants, 
«  Quand  ils  sont  Êkdguëa  et  qu!il  n'en  est  plus  temps. 
«  La  démence  des  dieux,  ilont  on  voit  tant  de  prevves , 
((  £st  semblable  à  peu  places  ^sible»  fleures 
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4i  Qui  oV>nt  pu  résister  au  temps  rude  et  fatal, 
tt  Qui  tieut  leurs  flots  captifs  sous  uu  mur  de  cristal  : 
«  Jusques  à  certain  poids ,  qu'on  y  passé  et  repasse , 
<(  On  est  en  sûi-eté  sur  leur  épaisse  glace  ; 
«  Mais  lortcpi'on  la  surcharge  elle  fond  sous  nos  pas  f 
,  «  Et  qui  toD'be  dessous  ne  s'en  retire  pas. 
«  Voilà  ce  que  je  crois, 

IfHICnATE. 

Monsieur ,  cessons ,  de  grâce  ! 
«  Ce  discours  vous  fatigue  autant  qu'il  m'embarrasse. 
K  A  lutter  contre  vous  j'applique  en  vain  mes  soins, 
t(  Si  vous  ne  m'abattez,  vous  m'ëbranlez,  au  moins. 
((  Mais  quel  fruit,  après  tout,  auroit  votre  victoire  ? 
«  Croire  (X>mme  fon  ^t,  par  exemple,  est-ce  croire?! 
u  A  pailer  sans  contrainte  et  d'un  cœur  ingénu , 
«  <^»uel  di(!u ,  hois  la  fortune ,  à  la  cour  est  connu  ? 
m  Poiiv  peu  que  l'on  y  prie ,  on  est  toujours  en  garde  : 
<(  ♦  >n  observe  avec  soin  si  le  prince  y  regarde  ; 
«  Kt  lorsque  par  hasard  on  rencontre  ses  yeux, 
M  {]\si  liii  que  l'on  invoque  encor  plus  que  les  dieux... 
«  Adieu  :  je  sors  d  ici  plein  de  votre  mérite. 
<t  SculiVez  que  je  vous  rende  encore  une  visite  : 
«  .(e  cjY'is,  par  les  efforts  que  vos  bontés  feront, 
«  Si  jmes  yeux  sont  fermés ,  qu'ils  se  défermeront, 
a  je  demande  un  jour  fixe  encor  cette  semaine. 

isoPE. 
«  îVon ,  monsieur ,  je  saurai  vous  en  sauver  la  peine  j 
«  Et  je  vous  promets  bien,  p«iur  vous  faire  nïa  cour, 
«  Que  j'irai  vous  trouver  jusqu'eii  votre  séjour. 

IPHICnATC. 

cf  *'oiis,  r.ioijsîrur?  plût  aux  dieux,  que  je  rommencef  i  croire^ 
r(  (^iiie  vous  me  V4nûuinez  accorder  cette  gloii-e  i 
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«  C'est  un  endroit  riant  dans  la  belle  saison  ; 

«  Les  ondes  du  Pactole  entourent  ht  maison  : 

«  On  y  voit  d'un  conp-d'œil  le  printemps  et  l'automne, 

«  Les  richesses  de  Flore  et  les  dons  de  Foinane; 

V  Et  je  ne  tous  dis  point  le  plaisir  que  J'aurai 

«  A  vous  y  recevoir  le  mieux  que  je  poorraL 

«  Précipitez  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire. 

«  Adieu. 

{Jlsort.} 

SCÈNE   V. 

ÉSOPE,  seuL 

Que  de  clartés,  hors  la  plus  nécessaire  ! 
c<  Et  que  d'honnêtes  gens  à  la  cour  aujourd'hui 
u  Ont  la  même  foiblesse  éclairés  comme  lui  !  »     - 

SCÈNE  VI 

LÉONIDE,  ÉSOt»E. 

LEOBTIDE. 

Bonjour,  monsieur. 

ESOPE. 

Bonjour.  Que  voulez-vous,  madame? 

LÉOHIDE. 

Eh  !  monsieur,  je  ne  suis  qu'une  bien  pauvre  femme  ; 
Je  n'ai  point  de  parent,  père ,  (rère,  ni  soeur 
Qui  jamais  ait  été  madame ,  ni  monsieur: 
J'ai  looié  cet  habit  pour  paroître  un  peu  brave; 
La  Thrace  est  mon  pays ,  et  j'y  suis  née  esclave. 
Ce  que  je  vous  apprends  montre  assez ,  que  je  croi , 
Qu'en  m'appelant  madame,  on  se  moque  de  moi. 
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Eh  bien  !  ma  bonne  fmame,  &  quoi  vous  suif^ie  utile  ?. 
Qui  ?ott8  fnt  de  si  loio  venir  en  cette  viUe  ? 
J'ëcQute  let  nim» ,  «ans  distinguer  les  rangs  ;   - 
Et  je  crois  me  devoir  plus  aux  petits  cfu'aux  gvaqd&. 
Comme  ils  son!  situés  plus  près  de  l'indigence , 
Leur  besoin  plus  pressant  veut  plus  de  diligence. 
Si  je  puis  vous  servir  ici ,  Jje  le  ferai. 
Y  serez-voue  long-temjps  ? 

LÉONIDE. 

Le  moins  que  je  pourrai. 
Sans  vous ,  de  qui  la  vue  adoucit  ma  disgrâce , 
Je  me  repentirois  d'avoir  quitté  la  Thrace. 
J'ai  bien  pris  de  la  peine  et  bien  fait  du  cbemin, 
Pour  ne  trouver  au.bom  que  mépris  et  chagrin. 

isopE. 
A.vez-vous  de  quelqu'un  essuyé  quelque  injure  ?     .• 

LéONIDE. 

Oui ,  monsieur  ;  et  sans  doute  une  qui  m*est  bien  dure.: 

isopE. 
Et  de  qui  ? 

LÉONIDE. 

D'une  BOiain  de  qtii  mon  ccenr  déçu 
N  attendoit  point  du  tout  le  coup  qu'il  a  reçu, 
De  Ehodope. 

ésoPE^ 
Rhodope !  elle  qui  plaît»  qui  brille? 
Rhodope,  ditea-vona? 

iiioiriDB. 
£h  1  bons  dieux,  fueUe  fiUe  l 
Elle  vient  de  me  &im  un  si  cmel  aiEront .. 
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ÉSOPE. 

EUe,  Rhodope? 

LtONIDE. 

Un  jour  les  dieux  i*eB  pomnoL,»^ 
yen  conçois  par  avance  une  doulenr  aoiltftei 

tsowZy  appetunk 
Holà  !  quel<]a'itB« 

SCÈNE    VIL 

LIGAS,  ÉSOPE,  LEOiEllDE. 

isovE,  h  Licat, 

Votez  si  Rhodope  est  chez  elleii* 
Je  la  prie  imtamioent  de  vouloir  me  Bunder 
Quand  je  pourrai  k  toit,  sans  trop  rinreinipoder. 
Je  TOUS  attends  ici  pour  avoir  sa  r^nsê. 

{jÀcas  sort<^ 

SCÈNE   VIII. 

]UÊONIDE,  fiSOPE.  ^ 

LéONIDE. 

Cachez  bien,  s'il  vous  plaît,  ce  que  je  vous  annonce!» 
Mon  cher  monsieur  :  je  l'aime;  et,  quoi  qu'elle  m'ait  fait^ 
Si  je  lui  faisois  tort,  j'en  aurois  du  regret  : 
7e  le  sens  bien. 

ÉSOPE. 

D'od  vient  qu'elle  vous  est  si  chère  t 

Lé09lDE.  f 

Pour  m'avoir  méconnue ,  en  suis-je  moins  en  mère  ? 

iSOPE. 

Vous  sa  mère  ?< 
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LéOKIDE. 

Oui,  monsieur.  Si  cet  aveu  loi  nuit, 
3e  consens ,  avec  joie ,  à  n'en  Êdre  aucun  bruit. 
Après  l'avoir  pleurée ,  et  cru  sa  mort  certaine  ^ 
tJn  nmrcband  de  Sardis  qui  vint  à  Clazomène, 
Au  bout  de  quatorze  ans  m'ayant  appris  son  sort. 
Je  pars ,  je  cours ,  j'arrive ,  et  £ûs  naufrage  au  port. 
Pour  le  prix  de  mes  soins  j'ai  la  douleur  amère 
De  trouver  un  enfant  qui  mëconnoit  sa  mère  ;f 
Et,  contrainte  à  partir  .pour  retourner  si  loin^ 
J'implore  vos  bontés  dans  le  dernier  besoin. 
Pardon ,  si  jusqu'à  vous  ma  douleur  est  venue  I 

ésopE. 

Rhodope  est  votre  fille ,  et  vous  a  méconnue  ! 
Est-il  bien  vrai  ?  vos  yeux  en  sont-ils  les  témoins  f 
Et  n'y  mêlez- vous  rien,  ou  du  plus  ou  du  moins 7S 
Quelles  Êiusses  raisons  colorent  cet  outrage  ? 

LÉOiriDS. 

Je  suis  pauvre ,  elle  est  riche  ;  en  faut-il  davantage  ? 
Elle  a  peur  que  ma  vue  infecte  sa  maison. 
C'est  tout. 

ÉSOPE,  h  part. 

La  pauvre  femme  a  peut-être  raison; 
Rhodope  n'est  pas  seule ,  en  sa  bonne  fortune , 
Qui  d'un  pauvre  parent  fuit  la  vue  importune. 
11  n'est  pas  sous  le  ciel  de  gens  plus  malheureux 
Que  ceux  doi^t  les  enÊmts  sont  plus  élevés  qu'eux. 
Qu'un  homme  de  finance  ait  anobli  sa  race , 
En  l'avouant  pour  père  on  croit  lui  faire  grâce  ; 
Et  qu'un  riche  marcliand  fiisse  un  fils  couseilier, 
Ce  iils  en  le  voyant  craint  de  a'encauaiUer. 
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Un  mépris  infaillible  est  le  digne  salaire 
D'avoir  plus  Eût  pour  eux  que  l'on  ne  deToit  faire  ; 
Et  quoique  tous  les  jours  on  ëprouye  cela. 
On  retombe  sans  cesse  eu  cette  &u|te-ià, 

(A  Léonide,) 
Ce  n'est  pas  envers  vous  tout-à-Êdt  même  chose } 
Rhaidope  de  son  sort  elle  seule  est  la  cause  ; 
Le  jour  qu'elle  respire  est  votre  unique  doni^ 

L£0SIDE. 

Est-ce  un  juste  sujet  de  ne  me  pas  voir? 

«  Ésope: 

.     Non. 
Elle  a  dû  Vous  voyant  avoir  l'âme  ravie. 
Eh  !  que  ne  doit-on  pas  à  qui  l'on  doit  la  vie  ?..• 
Bientôt  de  ses  raisons  je  vais  être  édaird. 

SCÈNE    IX.   ■ 

LIGAS,  ÉSOPE,  LÉONIDE. 

LICA8. 

Hhodope  suit  mçs  pas,  et  va  se  rendre  ici. 
}e  n'ai  pu  l'empêcher  de  prendre  cette  peine. 

ÉSOPE,  h  Licas»  < 

Conduisez  cette  femme  à  la  chambre  prochaine  ; 
Et ,  surtout ,  ayez  soin  de  la  placer  si  bien 
Que  de  tous  nos  discours  elle  ne  pesde  rien. 

(  A  part. } 
Allez...  Ce  que  j'entends  de  Rhodope  m'e'tonne. 

(  Ucas  et  Léonide  sortent, ) 


4rhéacre.  Com.  «n  ftn.  ^t.  23; 
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SCÈNE  X. 

hhodope,  Ésope, 

HHODOPE. 

^E  viens  MToir  de  toiu  à  quoi  fe  voob  «ûs  Jkmn*. 

isopi. 
Je  m'en  alloit  vont  Toir. 

11H09OPS. 

Et  aiiii  )e  vous  prériieiis. 
Sûre  que  vos  moments  sont  plus  chers  que  k»  miens. 
Que  vous  plak-il  ? 

1Ê80PS. 

Vous  dire^une  fable  nouTellc, 
pue  bien  des  courtisans  m'ont  paru  trouver  belle , 
Mais  ëtant  la  plupart  ou  flatteurs  ou  jaloux , 
Je  veux  m'en  rapporta:  uniquement  à  vous. 
Mon  but  est  qu'une  fable  instruise ,  plaise,  touche; 
Et  j'en  crois  plus  le  cœur  que  je  n'en  crois  la  bouche. 
Si  le  vôtre  s'émeut ,  je  serai  satisfait 

BHODOPE. 

J'en  dirai  mon  avis,  comme  j'ai  toujours  fait, 
Sans  vanité  pour  moi ,  pour  vous  sans  flatterie. 

ÉSOPE. 

Q'est  ce  que  je  demande  et  de  quoi  je  vous  prie. 
LE  FLEUVE  ET  SA  SOURCES 

FABLE. 

tin  fleuve ,  enfle  d'orgueil  de  l'abondance  d'eau 
Qui ,  de  plusieurs  endroits ,  avoit  grossi  sa  coursy , 
Avec  indignité  désavoua  la  source 
Qui  l'avoit  en  naissant  fiât  un  simple  ruisseatt. 
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«  Ingrat!  lui  dit  la  source,  à  qui  ce  coup  fut  rude, 
c(  Que  tu  recoDDois  mal  ma  tendresse  et  mes  soins  I 
«  Quelque  injuste  raispi^  qu'ait  ton  in^aiitude , 
a  Sans  moi ,  qui  ne  suis  rien,  tu  serons  encor  moins. » 

Eh  bien  !  d«  cette  £iblfl  avez-vous  l'AHie  éitiac  ? 
Sentez-vous  (|tt'e&  secret  ▼otre  oœur  seircffloue  ? 

Vous  pleurez  ? 

AHODOPE. 

Est-«e  K  tort?...  je  suit  aa  dése^ir ! 
J'ai  trahi  la  nature,  oublié  mon  devoir, 
Sacrifié  ma  gloire  à  des  chimères  vaines, 
Et  fait  taire  le  sang  qui  c»ule  dans  mes  reines  S 
Semblable  au  fleuve  ingrat,  né  d  un  foiUs  misaean, 
Qui  méconnut  sa  couroe,  oi^tiUeux  de  son  taa , 
Ayant  reçu  le  jour  d'une  esclave  étnB^ks^j 
Par  orgueil  comme  lui ,  j'an  méconnu  ma  mère. 

Vous ,  Rbodope  ? 

R  H  0  n  o  P  E. 
Moi-même.  Est-il  rien  de  si  bas  ? 
Surprise  d'un  accueil  qu'elle  n'attendoit  pas  : 
«  Eh  bien  !  m'a-t-elle  dit,  en  versant  quelques  larmes, 
V(  Rassurez-vous ,  Rhodope ,  et  n'ayez  point  d'alarmes; 
«  Prête  à  m'allec  rejoindre  à  mes  pauvres  aïeux, 
«  Je  venois  vous  prier  de  me  fermer  les  yeux  » 
«  Et  croyois  que  le  sort,  lassé  de  me  poursuivre , 
ce  Soufiriroit  qu'avec  vous  j'achevasse  de  vivre. 
ce  Puisqu'il  est  si  contraire  à  mes  phis'doux  souhaits , 
«  Tout  ce  que  je  demande  est  de  mourir  en  paix, 
ce  Adieu.  »  La  pauvre  femme  à  l'instant  est  sentie , 
Et,  pour  s'en  retourner,  est  sans  doute  partie. 
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A  peiné  de  ma  cli  ambre  a-t-elle  été  dehors , 
Que  pour  la  retrouver  j'ai  £ût  àe  vains  eiSbrts* 
Faites ,  au  nom  des  dieux ,  qu'on  me  rende  ma  mère  t 
Plus  elle  est  maUieurt  use  et  plus  elle  m'est  chère  ; 
Je  veux  souffrir  sa  peine ,  ou  me  faire  un  honneur 
De  lui  voir  avec  moi  partager  mon  bonheur. 
Calmez  l'émotion  où  me  met  votre  fable. 

.    ÉSOPE. 

Ce  que  vous  m'avez  dit ,  Rhodope ,  est-il  croyable  ?, 

BHODOPE. 

JVon ,  il  n'est  pas  croyable ,  à  vous  parler  sans  fard, 
Qu'un  enfant  pour  sa  mire  ait  eu  si  peu  d'égard. 
Si  mon  crime  fut  grand,  mon  remords  est  extrême^ 
Envoyez  après  elle ,  ou  bien  j'y  vais  moi-même. 
Je  ne  puis  sans  la  voir  demeurer  plus  long-temps. 

tsoPE. 
Est-ce  d'un  oceur  touché  que  part  ce  que  j'entends? 
Ne  me  iaite»-vous  point  une  prcnnesse  vaine  ?  , 

BHODOPE. 

Quel  plaisir  prenez-vous  h  prolonger  ma  peine  ? 

Les  moments  sont  trop  chers  pour  les  perdre  ^n  discours. 

Ma  mère  à  qui  tout  manque  a  besoin  de  secours. 

Je  dois  à  sa  misère  une  prompte  assistance. 

ésopE. 
J'entrevob  dans  ce  zèle  un  peu  de  bienséance  : 
Un  amour  tendre  et  pur  ne  vous  fait  point  agir  ; 
C'est  la  crainte  du  blâme  et  la  peur  de  rougir. 
Votre  faute  est  secrète  et  devieudroit  publique, 
Et  la  nature  agit  moins  que  la  politique. 

BHODOPE. 

Mon  cœur  de  vos  mépris ,  désespéré ,  confus , 
Quelque  rudes  qu'ils  soient,  en  mérite  eucor  plus. 
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Soupçonnez  d'artifice  un  repentir  sincère , 

Je  ne  me  plains  de  rien  que  des  maux  de  ma  mère. 

Loin  que  notre  dispute  en  termine  le  cours, 

Pendant  que  nous  parlons ,  ils  augmentent  toujours. 

Ce  que  je  sens  pour  elle  est  si  pur  que  je  fait 

De  ne  prendre  jamais  repos  ni  nouniture 

Que  nous  ne  partagions,  pour  tout  dire  en  deux  mots^ 

La  même  nourriture  et  le  même  repos. 

J'aime  mieux  devancer  que  voir  ses  funérailles... 

Adieu.' 

(Elle  veut  sortir.) 

SCÈNE    XL 

LÉONIDE,  RHODOPE,  ËSOPEj  LICAS. 

I.ÉONIDE,  h  pari. 
Ce  que  j'entends  me  perce  les  entrailles. 
Mon  cœur  est  pénétré  des  plus  sensibles  coups. 

(Haut.) 
Venez ,  ma  chère  fille  ! 

RHODOPE. 

Eh  !  ma  mère ,  est-ce  vous  ? 
Après  ce  que  j'ai  fait ,  puis- je  vous  être  chère, 
Et  reconnoissez-vous  qhi  roéconnoît  sa  mière  ? 
Quel  prix  vous  recevez  de  m'avoîr  mise  au  jour  ! 

tsoPE. 
Je  vous  ai  fait  pleurer ,  et  je  pleure  à  mon  tour. 
ConsoIcz-vous ,  Rhodope  ;  une  si  belle  faute      » 
Vous  donne  plus  d'éclat  qu'elle  ne  vous  eu  ôte. 
Cjb  que  je  viens  de  voir  m'a  si  fort  satbfait, 
Que  je  vous  aime  plus  que  je  n'ai  jamais  fait 
Dans  votre  apptrtement  conduisea^la  vous-memiS. 

a3. 
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{A  Lécnide,) 
Ayez  pour  votre  fille  une  tendresse  extrl^e... 

{A  hhodope,) 
Et  vous,  à  l'avenir ,  soumise  à  son  aspect , 
Ayez  pour  votre  mère  un  extrême  respect. 
Pour  être  un  des  premiers  à  lui  montrer  mon  zèle , 
Ce  soir  je  vous  convie  4  siouper  avec  elle. 
Satis£dt  de  l'entendre  et  ravi  de  la  voir, 
Je  ferai  mes  eflbrts  pour  la  bien  recevoir. 


<..     \   w 


J-» . 
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ACTE   QUATRIÈME.    ! 


SCÈNE  L 

ARSINOÉ,  LAÏS. 

LAÎS. 

An  plus  riche  de»  rois  vous  voilà  presque  unie  ; 

Il  n'y  manque  plus  rien  que  la  ce'rémonie , 

Et  dans  un  beau  fauteuil ,  assise  à  son  oôtë , 

Votre  altesse  demain  deviendra  majesté. 

Le  ciel  à  votre  sang.devoit  ce  privilège. 

Mais  moi ,  madame ,  moi ,  demain ,  que  deviendrai^je? 

Je  voudfoisbien.. 

▲  Bfiisoé. 
J'entends  ce  que  ta  voudrois  bien , 
Et  ton  bonheur ,  Lais ,  suivroit  de  près  le  mies. 
J^Iais  j'y  vois  un  obstacle; 

LÀÎI» 

Kh  !  quel  est-il  ? 

Rhj&dope  : 
Elle  a  fait  ce  matin  sa  paix  avec  Ésope. 
Tu  sais  en  quelle  estime  il  est  auprès  du  roi. 
Et  je  songcois  à  lui  pour  l'attacher  à  toi. 

LAÎS. 

Qui  ?  lui ,  madame  ? 

AiisiK  oi. 

i'IsQpe  est  ne'  dans  l'indigience  \ 
Mais,  Laîs^  ses  vertus  corrigent  sa  naissance. 


\ 
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Quel  bonncur  n'a-t-il  point  de  ne  devoir  qu'à  lui 
Le  poste  gloriem  qu'il  occupe  aiijourd'hui  ? 
J^lsope  sans  naissance  est  dans  une  posture... 

lAÏS. 

Avez-vous  parcouru  sa  bizarre  figure  ? 
Je  renonce  à  vos  biens ,  si  le  plus  grand  de  tous 
Consbte  h  me  donner  Ésope  pour  é^ux. 
Je  n'en  veux  vraiment  point. 

ATiSINOé. 

Connois-tu  bien  Ésope? 
lAîs. 
Il  ne  faut  pour  le  voir  prendre  aucun  microscope. 
De  son  hideux  aspect  on  est  d'aborcf  frappe. 
Hors  l'esprit  qu'il  a  droit ,  il  a  tout  édopë  ; 
Et  quoique  sa  morale  ait  des  traits  admirables , 
L'hymen  n'est  pas  un  dieu  qu'on  repaisse  de  ùiblff"' 
Fn  un  mot ,  quelque  époux  qui  me  soit  destiné , 
Je  le  veux ,  si  je  puis ,  bien  conditionné , 
Que  rien  n'y  manque. 

AUsiHoé. 

Ésope  a  l'esprit  net,  affable. 
la!s. 
L'espfe  net,  il  est  vrai  ;  le  corps  indéchifirable. 
C'est  d'une  fort  belle  âme  un  fort  vilain  étui. 
Quo  fcroit-il  de  moi  ?  que  ferols-je  de  lui  ? 
Pardon .  si  ma  pensée  est  contraire  h  la  vôtre  ; 
Mais  il  faut  pour  s'aimer  être  faits  l'un  pour  l'antre  : 
Si  l'époux  que  l'on  prend  n'a  le  don  de  toucher, 
La  vertu  de  la  femme  est  facile  à  broncher. 
La  mienne  jusqu'ici  ne  s'est  point  démentie  : 
De  la  contagion  elle  s'est  garantie  : 
Je  veux ,  s'il  m'est  possible ,  être  femme  de  bien , 
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Et  si  je  suis  à  lui ,  je  ne  réponds  de  rien. 
Préservez  ma  pudeur ,  qu'il  rendroit  chancelante , 
D'une  tentation  qui  seroit  violente... 
Le  voici...  Justes  dieux,  détoomez  un  tel  coup  ! 
J'aime  mieux  mourir  fille,  et  c'est  dire  beaucoup. 

SCÈNE   IL 

l^:SOPE,  ARSINOÉ,  LAÏS. 

isoPE. 
Vous  me  voyez  confus  d*oser  vous  faire  attendre, 
Moi  qui  dois  k  votre  ordre  avec  respect  me  rendre  ; 
Biais  enfermi^,  madame,  au  cabinet  du  roi... 

ABSINOl^ 

Eh  I  qui  de  vos  bontés  sait  mieux  le  prû  que  moi  ? 
Pouvez- vous  m'en  donner  de  plus  aenaibles  marques  ?! 
Destinée  à  l'hymen  du  plus  grand  des  monarques , 
Je  dois  plus  ce  bonheur,  que  je  n'attendois  pas , 
A  vos  soins  empresséa  qu'à  mes  fi>ib]es  appas. 
Vous  avez  seul  vers  moi  £dt  pencher  la  balance. 

lÊSOPE. 

Eh  !  puis-je  avoir  pour  vous  trop  de  reoonnoissance  7. 

La  qualité  de  reine  est  due  à  vos  vertus  ; 

Mab  plût  aux  dieux,  madame ,  avoir  pu  £iire  plus  ! 

Je  n'oublierai  jamais  qu'à  la  première  vue 

Crésus  de  ma  présence  eAt  d'abord  l'àme  ânne , 

Et  que  si  dans  oes  lieux  j'éprouve  un  sort  si  doux. 

Je  le  dois  à  l'appui  que  je  reçus  de  vous. 

Un  bien£dt  tôt  ou  tard  trouve  un  prix  infaillible  t 

Et  vous  en  allez  voir  une  preuve  sensible. 
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LA  COLOMBIE  ET  LA  FOURML 

FABLE. 

La  colombe,  qui  s'égajoit 
An  bord  d'ime  fonuâae ,  où  l'onde  étoit  fert  belles 

Vit  se  ddmener  auprès  d'elle 

Une  foùimi  q*^  se  poyoit. 
Sens'Ue  à  son  malheur,  mais  encor  plus  active 
A  lui  prêter  secourii  pftf  quelque  prompt  moyen , 
Elle  cueille  un  brin  d*Iierl>e,  et  l'ajuste  si  bien, 
Que  la  fourmi  l'attrape ,  et  regagne  la  rive. 

Quajid  elle  fut  hors  de  danger, 
Sur  le  mm  le  plus  près  la  coiombe  s'envole. 
Ua  manant  à  pieds  nus,  qui  la  voit  s'y  ranger, 

Fait  d'abord  vceu  de  la  manger. 

Et  ne  croit  paa  son. vœu  frivole. 

Assuré  de  l'aFe  quil  portoit , 

De  sa  âèebe  la  plus  fidèle 
Il  alloit  lui  donnff  une  atteinte  moreeDe  ; 

Mais  la  fourmi ,  qui  le  goettoit , 
Voyant  sa  bienfiâtrice  en  cet  état  lëduittf, 

Le  mord  si  rudement  an  pied, 

Que  se  croyant  estropié, 
Il  fait  un  si  grand  bruit  que  loiseau  pr«id  la  fuite.N 

Par  la  ffyUe  fourmi  ce  service  rendu 
A  la  colombe  bienfaisante , 
Est  une  preuve  suffisante 
Qu'un  bien£ût  n'est  jamais  perdu. 

ABSIBOÉ. 

11  est  VI  ai  qu'un  bieii£ût  n'ctt  janais  sans  s^ire, 
K 'eût-on  que  le  plaisir  que  l'on  goûte  à  le  (aire. 
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Épouse  de  Crésus,  que  mon  sort  sera  doux, 
Pouvant  faire  du  bien ,  de  commencer  par  vous  ! 
Je  viens  exprès  ici  vous  le  dire  mai-même. 
Demain,  associée  à  soni  pouvoir «uprème, 
Gomae  de  votre  iûmi  tuez  de  mon  crédit. 

(EUesorL) 

SCÈNE   III. 

ËSOPE,  LAÏS. 
ÉSOPE,  arrêtant  Lais,  cfui  veut  suivre  Arsinoé. 
J'ai  fait ,  belle  Laïs ,  ce  que  vous  m'avez  dit  : 
Tantôt,  d'un  air  galant,  votre  main  dans  la  mieiMM , 
Vous  m'avez  demandé  quelqu'un  qui  vous  convienne  ; 
Et,  sxa  qui  que  ce  soit  que  j'attête les  yeux. 
Je  crois  être  celui  qui  vous  convient  le  mieux. 
Si  le  parti  vous  plaît,  la  inaid  èft  tOBCe  prête. 

Moi ,  monsieur,  de  Rhodope  enlerer  la  oooquète  ! 

Que  diroit-elle  ?  Non ,  je  rends  çràee  k  vos  soins  ; 

Vous  lui  convenez  plus ,  et  je  vous  convieiïs  moins. 

l'ai  pour  votre  mérite  une  estime  sineère  : 

Pour  de  l'amouT. . .  tout  franc;  vous  n'en  inspirez  guère  \ 

Et  vous  savez  le  sort  de  quantité  d'époux 

Qui ,  sans  vous  ofiènsw,  sont  bien  mielix  £ûts  que  vous. 

S'il  vous  faut ,  comme  un  autirp ,  éprouver  ee  supplice , 

Je  vous  honore  trop  pour  en  être  complice. 

ÈSOPt. 

Allez  ;  c'est  être  sage ,  et  l'être  au  dernier  point 
Que  de  ne  s'unir  pas  à  ce  qu'on  n'aime  point. 
Je  voulois  éprouver  queHe  étoit  votre  pente.     • 
Aimez ,  et  qu'on  vous  aime  j  et  vous  vivrez  contente  : 
C'est  le  sort  le  phis  flonx. 

(  Laïs  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

CLÉON,  ÉSOPE. 

I  CLÉOR. 

Hh!  bon  jour,  mon  patroiL 
[lis  s'embrassent,  ) 
Baisez-moi,  je  vous  prie. . .  Encore  une  fois. . .  Bon. 
Les  yeux  vift,  le  teint  frais ,  la  face  rubiconde  : 
Vous  ferez ,  j'en  suis  sûr,  Tépitaphe  du  monde, 
/amais  homme,  à  mon  gré^  ne  se  porta  si  bien. 

ésoPE. 
1^  santé  i  par  malheur,  ne  vous  est  bonne  à  rien. 

GLÉOEI. 

Puis-je  compter  sur  tous  pour  me  rendre  un  service? 

ÉSOPE. 

Pouvez^ous  en  douter,  et  me  rendre  justice  > 
M'en  ofirir  un  moyen,  c'est  flatter  mon  dé^r  : 
Le  plaisir  d'obliger  est  mon  plus  grand  plaisir. 
Quand  il  f^ut  à  quelqu'un  refuser  quelque  chose, 
J'en  ai  plus  de  chagrin  que  ceux  à  qui  j'en  cause. 
Rien  ne  m'est  plus  sensible  et  ne  me  touche  tant 
Que  lorsque  d'avec  moi  l'on  s^en  va  mécontent. 

CLÉ  OR. 

J'ai  tablé  là-dessus,  et  viens  vous  mettre  en  œuvrt. 
Je  suis  !homme  de  guerre ,  et  j'en  sais  la  manœuvre. 
Expert  en  ce  métier,  je  distingue  d'abord 
D'une  armée  ennumie  et  le  foible  et  le  fort 
Chagrin  contre  Ariston,  qui  ne  fait  rien  qui  vaiUt, 
A  le  couler  à  fond  sourdement  je  travaille  ; 
Et  pour  m 'aider ,  sous  main ,  à  le  rendire  odieux , 
C'est  sur  vous ,  mon  patron ,  que  je  jette  les  yeui. 
fa  vous  pref^e  4  toua,  tant  je  vous  crois  ûdèk. 
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lÉSOPE. 

Pour  le  couler  à  fond  ?  La  préférence  est  belle  ! 
Pourquoi  chercher  à  nuire  à  ce  brigadiexi-là? 

CLÉÔM. 

Pour  mettre  un  habile  homme  en  la  place  qu'O  a* 
J'en  sais  un  (  avec  tous  je  m'explique  sans  feindre  ) 
Qu'on  ne  feroit  pas  mieux ,  quand  on  le  feroit  peindre  ; 
Fier,  sans  être  orgueilleux  ;  doux,  sans  être  soumis  ; 
Estimé  des  soldats ,  et  craint  des  ennemis  ; 
Enfin  ce  qu'on  appelle  un  des  plus  )olis  honmies 
Qu'on  ait  TU  de  long-temps  à  la  cour  où  nous  sommas^: 
C'est  le  meilleur  présent  qu'on  puisse  faire  au  roi. 

ÉSOPE. 

"Sk  !  quel  est ,  s'il  vous  plaît ,  cet  halnk  lu»0iiiift2   .- 

GLÉOÏ, 

Vous  ? 

CLiov. 
Oui.  ?e  TOUS  surprends  de  ce  que  ye  me  nomme? 
£h  I  qui  sait  mieux  que  moi  que  je  suis  habile  homme  t 
La  modestie  est  belle  enchâssée  à  propos  ; 
Mais  hors  de  son  endroit ,  c'est  la  vertu  des  sots. 
Fiez-vous-en  à  moi  ;  je  sais  un  peu  la  carte  : 
Quand  on  a  mes  talents,  rarement  on  s'écarte. 
Me  proposer  au  roi  ce  sera  le  ravir. 

ÉSOPE. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  vous  servir. 
Vous  ne  pouvez  jamais  me  causer  plus  de  joie 
Que  de  m'en  procurer  une  -équitable  voie  *, 
Mais  quel  tort ,  dites-moi ,  ma  £ût  cet  oÛicieri 
Pour  obliger  Crésus  à  le  disgracier  ? 
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Parlez-moi  d'élerer,  et  son  paà  de  détruire. 

Je  n'ai  point  de  pouvoir,  quafid  il  s'agit  de  MhM; 

Ne  me  demandez  point  ce  qui  n'ett  pes  peMftift. 

ctàont. 
Il  est  peitak ,  pÊtthkea  !  d'obltget  ses  amie, 
Et  je  vous  croîs  k  mitSn,  conune  je  suis  U  rôtté, 

iSOPE. 

Pour  ea  obligMr  tin  £nit^  en  pétiire  m  «tift^  ? 
H  n'est  rien  de  si  hean  ^uSè  d'être  geiiéreikz. 
Vous  aufièK  du  sciupuie  à  &ire  «to  malh^iotRiK. 

Bon  !  c'est  bkn  kh  conr  qae  IW «  dtt  écmprie? 
On  cberche  à  s'avancer,  sans  voir  qui  l'on  recule. 
Il  n'est  poitft  ée  «oocBem  où  l'on  ne  sdit  an  glMt^ 
Pour  y  mettre  à  profitles  fin»  pas  qu'on  y  fait; 
Et  pourvu  qu'à  son  but  un  courtisan  arrive , 
On  l'applaudit  tou)ours,  ^elque  route  qu'il  suive. 
Aller  à  la  fortune  est  mon  unique  fin. 

éso#E. 
Anez-y ,  croyez-itHri ,  par  un  autre  chettiin. 
Crësus ,  des  potentatti  l'un  des  ]^us  équitables , 
A  qui ,  depuis  un  an ,  j'ai  dédié  mes  fables , 
Se  fait  lire  avec  soin ,  le  matin  et  le  soir, 
Celles  que  sans  Ibiblesse  un  grand  roi  peut  savoif^ 
Et  le  plus  lâche  crime  étant  la  calomnie , 
Pour  ne  pas  un  moment  la  laisser  impunie , 
Il  s'est  fait  un  devoir  d'apprendre  celle-ci. 
Quel  bonhetir,  si  les  rois  en  usoient  tous  ainsi  ! 
L'envie ,  au  désespoir  honteusement  réduite , 
De  leurs  paisibles  couirs  prendroit  bientôt  la  fuite. 
Écoutez. 
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LE  LION  DÉCRÉPIT, 

Le  ËQO,  accable  par  lias  aaa» 
Et  n'ayaqt  presse  plus  de  cbaleuf  a«tiirtl}«, 
Avoit  autour  de  lui  uoiiib(e  de  coartisao^y 
Qui  par  gnmace  ou  non  lui  témoignoient  lem:  at/ële. 
Le  loup,  qui  ne  pçut  ^we  une  bonne  action. 
Voyant  (pie  le  renard  n'ëtcât  pas  de  la  l^nde» 

Le  fit  remarquer  au  lion , 
Qui  jura  de  punir  une  audace  si  grande- 
Mais  le  rusé  renard ,  plus  adroit  que  le  Iwxp , 

Averti  de  son  insolence  y 

Non  content  de  pare^  le  coup , 

Résolut  d  en  tirer  vengeance. 
Il  va  rendre  visite  au  roi  des  animaux , 
Et  d'un  ton  assuré  :  «  Vous  voyez,  dit-H,  tire, 
«  Des  sujets  de  votre  Empire 

«  Le  plus  sensible  à  vos  maux. 
«  Pendant  qu'on  vous  Êôsoit  des  compliments  stériles, 
«  Qui  ne  partent  souvent  que  d'un  zèle  êÊéeté, 

((  Je  cbercbois  des  secrets  utiles 
«  Pour  le  soulagement  de  votre  maiestë. 
«  Elle  est  hors  de  péril,  et  l'État  hors  de  cvainte. 
<c  La  peau  d'un  loup,  écorché  vif , 

«  Est  un  remède  aussi  prompt  qu'efiëctif 

<(  Pour  ranimer  votre  chaleur  éteinte.  » 
<     Son  attente  eut  un  plein  eflfet 
On  éoorche  le  loup,  on  en  couvre  le  sire  ; 
Et  ceux  qui  du  rtnard  l'avoient  oui  médire , 

Dirent  tous  que  c'était  hian  fakt 


uSo  'Ê50PE  A  LA  COUR.' 

Messieurs  les  oourtisaiifliy'qui  cherchez  à  vous  nuire , 
Quel  plaisir  prenez-vous  à  vous  entre-détruire  ? 
Si  par  la  calomnie  un  homme  a  réussi , 
Cent  pour  un ,  tout  au  moins ,  s'y  sont  perdus  aussi. 
Je  sais  bien  qu'à  la  cour ,  an  milieu  des  caresses , 
La  jalousie  immole  amis,  parents,  maîtresses  : 
A  qui  veut  s'agrandir ,  le  cas  n'est  pas  nouveau  ; 
Mais  je  sais  bien  aussi  que  ccfla  n'est  pas  beau. 
Quand  d'une  bonne  race  on  a  l'honneur  de  naître , 
On  cherche  à  mériter  le  poste  où  l'on  veut  être  ; 
Et  si  de  vos  aïeux  vous  avez  les  vertus , 
Vous  irez  par  leur  route  aux  emplois  qu'Os  ont  eus. 
C'est  la  plus  juste  voie  et  la  plus  raisonnable. 

CLioir. 
N'avezrvous  autre  chose  à  m'ofirir  qu'fine  fable , 
Le  bon  ami  ? 

ÉSOPE. 

Meilleur  que  vous  ne  le  croyez. 
C'est  moi  qui  me  dois  plaindre ,  et  c'est  vous  qui  criez.' 
Je  ne  murmure  point  que  pour  votre  service , 
Vous  me  sollicitiez  à  aire  une  injustice  ; 
Et  vous  murmurez,  vous,  qui  me  la  proposez, 
De  ce  qu'à  vos  désirs  les  miens  sont  opposés  ! 
Qui  de  vous  ou  de  moi  mérite  qu'on  l'excuse  y 
Vous  qui  la  demandez,  ou  moi  qui  la  refuse  ? 

.CLÉON? 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  servir  ? 

isoPE. 

J'y  suis  prêt , 
Et  même  y  s'il  le  faut ,  contre  mon  intérêt 
'Se  me  proposez  rien  dont  pour  vous  je  rougisse , 
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Et  vous  verrez  alors  si  je  rends  bien  service. 
Vous  seriez  mal  paré  des  dépouilles  d'autrui. 

CLÉON. 

Savez^vous  de  quel  sang  j'eus  l'honzieur  de  naître? 

ÏSOPE. 

Oui 

Vous  avez  des  aïeux  dont  la  gloire  est  ins^^ne. 
He'ritier  de  leur  nom ,  tâchez  d'en  être  digne  ; 
Tâchez... 

CtÉOV. 

Point  de  leçons.  Je  suis ,  grâces  aux  dieux, 
Plus  habile  que  vous ,  quoique  je  sois  moins  vieux. 

ÉSOPE. 

Je  le  crois.  J'ai  de  l'âge  et  n'ai  point  de  science  ; 

Mais  j'ai  du  train  du  monde  un  peu  d'expérience. 

A  la  guerre,  et  partout,  la  générosité 

Est  ce  qui  sied  le  mieux  aux  gens  de  qualité  ; 

Et  quiconque  est  formé  d'un  sang  comme  le  vdtré. 

Doit  naturellement  en  avoir  plus  qu'un  autre. 

CLÉON. 

Parlons  net.  Mon  dessein  est  de  perdre  Ariston  : 
Voulez-vous  m'y  servir  ? 

£  s  o  p  z. 
Pour  cela ,  monsieur ,  non. 
Si  c'est  le  seul  motif  qui  vêts  moi  vous  amène , 
C'est,  à  vous  parler  net,  i7ne  visite  vaine. 

CLÉON. 

Eh;!  vous  figmcz-vous,  mon  cher  petit  monsieur , 
Qu'un  ministre  inutile  ait  un  vrai  serviteur  ? 
Lorsqu'à  vous  encenser  tant  de  monde  travaille , 
Est-ce  pour  vos  beaux  yeux  ou  votre  belle  taille  ' 
liC  présumez-vous  ? 
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Kon  ;  qui  feroit  ce  pr^iet 
Auroit  assurément  grand  tort  sur  mon  sujet. 
Autant  que  )e  l'ai  pu  pendant  une  beure  entière. 
Je  vous  ai  combattu  d'une  honnête  manière  ; 
Mais  les  coups  éloigna  ne  vous  émeuvent  point  i 
Il  faut  vous  les  tirer  plus  à  bn\le  pourpoint. 
Puis  donc  qu'à  votre- insulte  il  £uit  que  je  r^ondé, 
Je  n'ai  pas  en  laideur  mon  pareil  dans  le  monde  : 
Je  le  sais  ;  mais  le  ciel,  propice  en  mon  endroit, 
Dans  un  corps  de  travers  a  mis  ui^  esprit  droit. 
Quelque  hommage  forcé  que  la  crainte  leur  rende , 
Je  méconnois  ies  grands  qui  n'ont  pas  l'âme  grande  ; 
Et  je  n'ai  du  respect  pour  l'ëdat  de  lenr  sang 
Que  lorsque  leur  mérite  est  égal  à  leur  rang. 
Les  grands  et  les  petits  viennent  par  même  voie  ; 
Kt  souvent  la  nabsance  est  comme  la  monnoie  : 
On  ne  peut  l'altérer  sans  y  faire  du  mal , 
Et  le  moindre  alliage  en  corrompt  le  métal. 
lUn  soldat  comme  vous  s'imagine  peut-être.. 

CLion. 
Je  ne  suis  point  soldat,  et  mal  ne  m'a  vu  Tétre. 
Je  suis  bon  colonel ,  et  qui  sert  bien  l'Etat. 

isoPE. 
Monsieur  le  colonel ,  qui  n'êtes  point  soldat  y 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  rendre  service 
Contre  la  bienséance  et  contre  la  justice. 

CLÉON. 

Adieu,  monsieur.  Bientôt...  Je  ne  m'explique  pas. 

(lisorU) 
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SCÈNE   V. 

ÉSOPE,  seuU 

Peut-om  être  si  noble ,  aveé  un  cceur  si  bas  ! 

On  dit  que  la  noblesse  a  U  T«rtu  pour  mèare. 

S'il  est^vrai ,  ses  enâtnts  ne  hax  ressenibknt  gaère  | 

Et  pour  un  qui  ViBiite  et  qm  fiôt  sob  deeroir... 

Mais  quel  homme  iiaportQni  ca  ce  Hea  me  vient  \oir? 

SCÈNE  VL 

M.  GRiFFBT,  ÉSOPE. 

M.   GAIFFET. 

Tous  voyez  un  vieillard  d'une  assez  bonne  pâte, 

Qui  va  voir  ses  aïeux,  sans  ponltant  avoir  hâte , 

Et  qui  souhaiteroit  être  assez  fortuné 

Pour  vous  entretenir,  sans  être  détourné. 

C  est  pour  le  bien  public  que  je  vous  rends  visite; 

ÉSOPE. 

Ah  !  pour  le  bien  public  il  n'est  rien  qu'on  ne  quitte... 

(  A  Licas  ,  en  dehors.  ) 
Holà  !  s'il  vient  quelqu'un ,  on  ne  me  parle  point... 

{A  M.  Griffe*,) 
J'agirai  de  concert  avec  vous  sur  ce  point 
Allons  d'abord  au  ùàx  ?  point  d'inutiles  termes. 

M.  GBIFFET. 

On  doit  le  mois  prochain  renouveler  les  fermes  ; 

Et  si  par  votre  appui  j'y  pouvois  avosT  part , 

Jamais  homme  pour  vous  n'auroit  eu  plus  d'ëgaad. 

Pour  me  Toir  élever  à  cette  place  exquise , 

Je  me  crois  le  mérite  et  la  vertu  requise  : 

0  ne  me  manqne  lien  qa'un.  patron.  oUigeant 
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Et  quelle  est  la  vertu  d'un(  fermier  ? 

M.  GBXFFET. 

De  l'argent. 
Il  ne  Eût  point  de  cas  des  vertus  inutiles, 
Des  soins  infructueux  et  des  veilles  stériles. 
D'une  voix  unanime  et  d'un  commun  accord , 
Les  vertus  d'un  fermier  sont  dans  son  coffre-fort  ; 
Et  son  zèle  est  si  grand  pour  des  vertus  si  belles 
Qu'il  en  veut  tous  les  jours  acquérir  de  nouvelles. 
La  vertu  toute  nue  a  l'air  trop  indigent  ; 
Et  c'est  n'en  point  avoir  que  n'avoir  point  d'argent 

lÊSOPE. 

Fort  bien.  Mais  croyez-vous  y  trouver  votre  compte  ?. 
Aa'cz-vous  calculé  jusques  où  cela  monte  ? 
Toute  charge  payée ,  y  voyez-vous  du  bon  ? 
Parlez  en  conscience. 

M.    GBIFFET. 

En  conscience ,  non. 
Mais  uu  homme  d'esprit  versé  dans  la  finance , 
Pour  n'avoir  rien  à  faire  avec  sa  conscience , 
Fait  son  principal  soin ,  pour  le  bien  du  travail, 
D'être  sourd  II  sa  voix ,  tant  que  dure  le  bail. 
Qyand  il  est  expiré,  tout  le  passé  s'oublie: 
Avec  sa  conscleuce  il  se  réconcilie , 
Et  libre  de  tous  soins ,  il  n'a  plus  que  celui 
De  vivre  en  1  ouiiête  homme,  avec  le  bien  d'autjuî. 
Si  vous  me  choisissez,  et  que  le  roi  me  nomme, 
Je  doute  que  la  ferme  ait  un  plus  habile  homme. 
J'ai  (lu  bien ,  d<i  crédit  et  de  l'argent  comptant 
Quant  au  tour  du  bùton,  tous  en  serez  content  : 
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Votre  peine  pour  moi  ne  sera  point  perdue  ; 
Je  sais  trop  quelle  offrande  à  cette  grâce  est  due. 
Quoi  que  vous  ordonniez ,  tout  me  semblera  bon. 

ÉSOPE. 

Qu'est-ce  que  c'est  encor  que  le  tour  da  bâton  ? 
Je  trouve  cette  phrase  assez  particulière. 

M.    GRIFFET. 

Vous  voulez  m*avertir  qu'elle  est  trop  ÊunUiète  : 
J'ai  regret  avec  vous  de  m'en  être  seirvi. 

ÉSOPE. 

Vous  en  avez  regret,  et  moi  j'en  suis  ravi. 
Pour  familière ,  non  ;  je  vous  en  justiEe. 
Dites-moi  seulement  ce  qu'ellç.  signifie. 

M.    GllIFFET. 

Le  tour  du  bâton  ? 

Oui. 

M.    GBXFFET. 

C'est  un  certain  appas. . . 
Un  profit  clandestin. . .  Vous  ne  l'ignorez  pas  ! 

£SOPE.\, 

J'ai  lâ-dcssus,  vous  dis-je,  une  ignorance  extrême. 

M.    GRIFFET. 

Pardonnez-moi. 

ÉSOPE. 

Vraiment,  pardonnez-moi  Tous-mèmc. 
C'est  peut-être  un  jargon  qu'on  n'entend  qu'en  ces  lieux? 

M.    GRIFFE  T. 

C'est  par  tout  l'univers  ce  qu'on  entend  le  mieux. 
Que  l'on  aille  d'un  grand  implorer  une  grâce , 
Sans  le  tour  du  bâton  je  doute  qu'il  la  fitsse  ; 
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Pour  avoir  op  «nploî  de  quelque  financier. 

C'est  le  tour  du  b&top  qui  marche  le  premier  ; 

On  ne  veut  rien  prêter,  quelque  ga-;e  qu'op  ofi&e  » 

Si  le  tour  du  bâton  ne  fait  ouvrir  le  cofire  ; 

U  n'est  point  de  coupable  un  peu  riche  et  puiséant, 

Doilt  le  tour  du  bftton  ne  fasse  un  innocent  \ 

Point  de  femme  qui  joue,  et  s'en  fasse  une  affaire , 

Que  le  tour  dq  bâton  ne  dispose  à  pis  faire  ; 

Ministres  de  Thémis  et  prêtres  d'Apollon 

Ne  font  quoi  que  ce  soit  sans  le  tour  du  bâton  ; 

Et  tel  paroit  du  roi  le  serviteur  fidèle 

Dont  le  tour  du  bâton  fUit  les  trois  quartt  du  zèle. 

Vous  êtes  dans  un  poste  à  le  savoir  fort  bien. 

isoPt. 
Je  vous  jure  pourtant  que  je  n'en  sa  vois  rien. 
Je  vois ,  par  ses  effets  et  ses  zne'tamorplioses , 
Que  le  tour  du  bâton  est  propre  à  bien  des  choses  ; 
Mais  je  ne  conçois  point  où  l'on  peut  l'appliquer. 

M.   oniFFET. 

Pour  vous  faire  plaisir,  je  vais  vous  l'expliquer. 
Kien  n'est  plus  nécessaire  au  commerce  des  hommes  ; 
Et  pour  ne  point  sortir  de  la  feime  où  nous  sommes , 
Lorsque  l'on  offre  au  roi  la  somme  qu'il  lui  faut , 
On  ne  biaise  point,  et  l'on  parle  tout  haut  : 
Cent  millions ,  dit-on ,  plus  ou  moins ,  il  n'importe. 
On  ajoute  h  cela  ;  mais  d'une  voix  moins  forte , 
D'un  ton  beaucoup  plus  bas,  qu'on  entend  bien  pourtant, 
Et  pour  notre  patron  une  somme  de  tant, 
Soit  par  reconnoissauce ,  ou  soit  par  politique  : 
C'est  l'usage  commun  qui  partout  se  pratique. 
11  n'est  point  d'intendant  en  de  grandes  maisons 
(^)ui  n'ait  le  même  usage  et  les  mêmes  Miscxu. 
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Quand  on  y  fait  un  bail,  de  quoi  <jue  ce  paisse  être, 
£t  qu'on  a  dit  tout  haut  ce  que  l'on  ofire  au  lualtre, 
On  prend  un  ton  plus  bas  pottr  le  revenant-bon, 
Et  voilà  ce  que  c'est  que  le  tour  du  bâton. 
Son  ëtywologie  est  sensible ,  palpable. 

ÉSOPE. 

Ce  n'est  pas  le  seul  tour  dont  rous  soyez  cap^^Ie. 
Peu  de  fermiers,  je  crois,  sont  plds  intelligenti. 

H.    GtltTtEt. 

J'en  connois  quelques-uns  assez  habiles  gens  ; 
Mais  qui  ne  feront  point,  tant  ils  sont  dâionnaires, 
Ni  le  bien  de  l'État ,  ni  leuyrs  propres  affaires. 
Pour  faire  aller  le  peuple  il  faut  être  p:us  dur. 

ÉSOPE. 

Il  est  vrai  :  vous  vovles  le  bien  public ,  tout  pur. 
Vous  avez  l'appétit  Doujeiirs  boi}  ? 

■.    GBIFPET. 

'  Jedérore. 

ÉSOVE. 

Quel  âge  avez-vous  bien  pour  travaîlIeT  encore  ? 
Ne  mentez  point. 

M.    GBIFFET. 

Lundi  j'eus  qnatre-Tingt-dciix  aai. 

ÉSOPE. 

Vous  avez  des  eafants  et  des  petUs-enfanfs? 

M.    G&IFFET. 

Aucun  :  je  suis  garçon.  lie  del  m'a  Eût  la  gr&oe , 
De  mtme  qu'au  jAiénil,  d'être  sevl  de  me  race. 
Avec  économie  ayant  tovjonrs  vécu , 
J*ai  depuis  smxante  ans  mis  écu  sur  ëcu  ; 
Si  bien  que  ce  manàat,  es  consultant  mes  Kn-ea, 
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Ttà  trouva  de  bien  dair  quinze  cent  mille  livres , 
Sans  avoir  un  parent  h  qui  laisser  un  sou. 

ÉSOPX. 

Vous?. 

■.    GaiFFET. 

Moi. 

éSOPE. 

Point  d'enfants? 

M.   OBIFFET. 

Non. 
isoPE,  h  part» 

Peste  soît  du  vieux  fou.' 
Un  homme  de  bon  sens  travaille  en  sa  jeunesse , 
Pour  passer  en  repos  une  heureuse  vieillesse  ; 
Mais  c'est  un  insensé  qu'un  voyageur  bien  las , 
Qui  peut  se  reposer,  et  qui  ne  le  £iit  pas. 
Quel  indigne  plaisir  peut  avoir  ravarice  ? 
Et  que  sert  d'amasser,  à  moins  qu'où  ne  jouisse  ?. 
C'est  bien  être  ennemi  de  son  propre  bonheur. 

M.  GBIFFET. 

Je  veux,  si  je  le  puis ,  mourir  au  lit  d'honneur. 

Quelque  vieux  que  je  sois ,  je  me  sens  les  pieds  fermer 

J'ai  rempli  dignement  tous  les  emplois  des  fermes. 

Directeur,  réviseur,  caissier,  et  cœtera', 

Et  je  prétends  aller  jusqu'au  (lo/t  plus  uitrà  , 

Être  fermier. 

ÉSOPE. 

Eh  quoi  !  n'avez-vous  riei\  à  îs£a%^ 
Et  de  plus  sérieux,  et  de  plus  nécessaire  ? 
La  mort  toujours  au  guet  avec  son  attirail. 
Est-elle  caution  que  vous  passiez  le  bail  \ 
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r^e  l'cnteudez-vous  pas  qui  vous  dit  de  l'attendre, 
£t  que  demain  peut-être  elle  viendra  vous  prendra  ^ 
11  faudra  tout  quitter  quand  elle  arrivera  ; 
Et  vous  ne  songez  point  à  ce  non  plus  utlrà  t 
Quel  âge  attendez-vous  pour  être  raisonnable  ?■ 
Voulez- vous  là-dessus  écouter  une  fable  ? 

M.  ghipfet. 
Yolouûere. 

ÉSOPE. 

EUe  est  longue  ;  aurez- vous  le  loisir  ?. 

M.    GRIFFET. 

Plus  elle  durera,  plus  j  aurai  de  plaisir. 

Une  fable  un  peu  longue  est  une  double  grâce. 

ÉSOPE. 

Vous  y  verrez  des  fous  dont  vous  suivez  la  ti'ace , 
]'t  vous  en  verrez  tant  de  toutes  qualités, 
Que  vous  réfléchirez  sur  vous-même.  Écoutez. 

L'EÎTFER. 

FABLK. 

A  l'exemple  d'Hercule,  un  certain  téméraire , 

S'étant  fait  jour  jusque  dans  les  enfefs. 
Voulut  voir  des  doninés  les  supplices»  divers  i 
Ce  n'étoit  pas  une  petite  affaire. 
Un  jeune  diable ,  à  qui  Pluton 
Permit  ce  jour-là  d'être  boD , 
(  Sans  tirer  à  conséquence  ) 
Conduisit  l'homme  partout. 
Et ,  de  l'ua  à  l'autre  bout  y 
L'honora  de  sa  présence. 
Il  trouva  là  des  g.cBs  de  toutes  les  &çons, 
Hommes ,  fiswmes  ^  iillcs ,  garçons ,. 

Théâtre.  Com.  en  vert.  3.  2 5 
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Grands,  petits,  jeunes,  vieux ,  de  tout  rang,  de  tout  ftget 
n  n'est  profession,  art,  négoce,  métier 

Qui  n'ait  là-dedans  son  quartier^ 

Et  qui  n'y  joue  on  personnage. 

Combien  trouva-t-il  dans  les  fers 
De  gros  marchands  drapiers ,  le  teint  livide  et  jaune , 

Qui ,  par  le  calcul  des  enfers , 
De  trois  quarts  et  demi  faisoient  toujours  une  aune  ! 

Combien  de  merciers  du  palais , 

Tourmentés  d'autant  de  méthodes      "" 
Que  pour  llattcr  k  luxe  ils  lui  prêtent  d'attraits 

Par  ia  multitude  àes  modes  ! 

Que  de  coiffeuses  en  lieu  chaud 

Pour  avoir,  au  temps  où  nous  sommes, 

Coiffé  les  femmes  aussi  haut 

Que  les  femmes  coiffent  les  hommes  ! 
Que  de  cabaretiers ,  cafetiers  et  U'aiteurs  ! 
Ces  premiers  corrupteurs  de  la  vie  innocente 
Sont  dans  une  chambre  ardente 
Au  rang  des  empoisonneurs. 
Combien  de  financiers  et  de  teneurs  de  banque, 
Voulant  compter  le  temps  qu'ils  seront  qpcor  Ui, 

Trouyent  que  le  chifire  leur  manque , 

Et  ne  peuvent  nombrer  cela  ! 
Combien  de  grands  seigneurs ,  qui  d'tm  devoir  austère  j 
D'une  dette  du  jeu  s'acquittoient  sur-le-champ , 

Et  qui  sont  morts  sans  satisfeire 

Ni  l'ouvrier ,  ni  le  marchand  ! 
Combien  de  magistrats ,  l'un  bourru ,  l'autre  ararei 
Que  jamais  la  main  vide  on  n'osoit  approcher, 
Voyant  que  de  leur  temps  la  justice  étoit  rare^ 
Prenoient  occasion  de  la  vendre  bien  char  ! 
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Combien  d'avocats  célèbres , 
Qui  rendoicnt  noir  le  blanc  par  leurs  subtilîtës, 
Maudissent  dans  les  ténèlnres 
Leurs  malheureuses  dartÀ  ! 
Si  Je  voulois  nommer  les  fragiles  notaires, 
Les  dangereux  greffîiers ,  les  subtils  procureurs , 
Les  avides  secrétaires 
Des  nonchalants  rapporteurs , 
Et  certains  curieux ,  galopeurs  d'inventaires , 
Qui  séduisent  l'huissier  pour  tromper  les  mineurs  : 
Si  je  voulois  parler  de  tant  de  commissaires , 
Qui  font  f  comme  il  leur  plaît ,  avoir  raison  ou  tort , 
Des  médecins  sanguinaires , 
Et  précurseurs  de  la  mort  ; 
Enfin ,  si  je  faisois  une  liste  fidèle 
De  tous  les  réprouvés  que  Pluton  a  chez  lui, 
Ce  seroit  une  kyrielle 
Qui  ne  finiroit  d'aujourd'hui. 
Voici  pour  vous.  Le  jeune  diable  et  Hiomme , 
Qui  voyoient  de  Tenfer  tous  les  bijoux  gratis  , 
Après  s'être  bien  divertis 
A  voir  les  damnés  que  je  nomme , 
Entendirent  hurler  des  vieillards  langoureux. 
((  Qui  sont  ceux-là ,  dit  l'homme ,  et  quel  soin  les  agite  ? 
((  r^ous  sommes ,  répond  l'un  d'entr'eux, 
«  Les  affligés  de  mort  subite.  » 
«  Taisez-vous ,  imposteur ,  ou  parlez  autrement ,  » 
Dit  le  jeune  habitant  du  pays  des  ténèbres  ; 
«  Vous  mentez  aussi  hardiment 
«  Qu'un  faiseur  d'oraisons  funèbres. 
'  Le  plus  jeune  de  vous  a  quatre-vingt-dix  ans, 
«  Et  vous  avez  eu  tout  ce  temps 


%Q%  ÉSOPE  A  LA  CO(JR. 

<(  Pour  pènfler  à  la  mort,  sans  y  donner  une  heure. 
«  Vieux ,  cassd ,  décrépit^  la  mort  vient  «t  vous  prend  7 
((  Après  uu  terme  «i  grand 
«  Est-il  étonnant  qu'on  meure  ? 
«  Dans  le  moment  que  la  mort  vous  surprit , 
«  Une  vétille ,  un  rien  occupoit  votre  esprit  ; 
«  Vous  aviez  l'œil  h.  tout,  jusqu'à  la  moindre  rente  ; 
((  £^  vous  faisiez ,  quant  au  sui-plus , 
((  L'affaire  la  moins  importante 
*<  De  celle  qui  l'étoit  le  plus, 
u  AlïeL ,  pour  jamais ,  misérahie  ! 
((  Pleurer  d'un  temps  si  cher  l'usage  si  fatal.  » 
lïe  m'avoucrez-vous  pas  que ,  pour  un  jeune  diable ,  \ 
'  Il  ne  raisqnnoit  pas  tiop  mal  ? 

Examinons  un  peu ,  vous  et  moi ,  quel  usage 
Vous  avez  fait  du  temps  pendant  un  si  grand  âge. 
Vos  quatre-vingt-deux  ans  contiennent  dans  leurs  cours 
Le  nombre ,  ou  peu  s'en  faut ,  de  trente  mille  jours  ; 
Et  de  ces  jours  usés  pour  b'cn  finir  le  terme . 
Près  d'entrer  au  tombeau,  vous  entrez  dans  la  ferme  ! 
Et  pourquoi  pour  du  bien  vous  donner  tant  de  soin , 
Vous  qui  dans  quatre  jours  n'en  aurez  plus  besoin  ?i 
Pour  vous  ouvrir  les  yeux  j'ai  dit  ce  qu'on  peut  dire  ; 
Adieu.  Quoique  ma  Êible  ait  su  vous  faire  rire, 
Faites  réflexion  «  en  homme  prévoyant 
Que  c'est  la  vérité  que  je  dis  en  riant 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

CRÉSUS,  TIRRÈNE,TRASyBULE,  gabdes. 

CBÉSUS. 

v^  £  que  vous  m'apprenez  a  si  peu  d'apparence 
<^ue  je  ne  puis  sans  honte  y  donner  de  croyance. 
Ésope  me  trahir ,  lui  qui  me  sert  si  bien  ! 
J'en  serois  assuré  que  je  n'en  croirois  rien. 
Je  n  ai  point  de  sujet  qui  me  soit  plus  fidèle. 

TIBniBTE. 

Il  se  peut  qu'on  ait  tort  de  soupçonner  son  zèle  ; 
Peut«étre  de  l'envie  est-ce  un  subtil  poison  : 
Mais  il  se  peut  aussi ,  seigneur,  qu'on  ait  raison , 
Et ,  de  qui  que  ce  soit  que  cet  avis  puisse  être, 
De  celui  qu'on  soupçonne  il  faut  se  rendre  maître. 
Donnez  ordre ,  seigneur,  qu'on  l'arrête; 

CRÉSUS» 

QmPmoil 
Que  je  sois  insensible  à  6e  que  je  lui  doi  ! 
Et  qu'une  ingratitude  odieuse,  efiroyable 
(  Vice  le  plus  honteux  dont  un  roi  sbk  capable  ) 
Soit  l'injuste  salaire  et  du  zèle  et  des  soins 
Dont  vos  yeux  et  les  miens  ont  été  les  témoins  ! 
Pouvez-vous  m'inspirer  un  sentîmeat  si  lâche  ? 

TBASTBVLE. 

Seigneur ,  à  vous  servir  «ppl^pié  sans  itit&che , 
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J'aurois  cra  £iire  un  crime  à  vous  dissimuler 
Ce  qae  votre  intérêt  me  défend  de  celer. 
J'ai  dû ,  comme  sujet  et  fidèle  et  sincère , 
Vous  avertir  qu'Ésope^  avec  son  air  austère, 
Qui  semble  être  ennemi  de  l'argent  et  de  l'or , 
A  dans  une  cassette,  en  secret,  un  trésor. 
J'ignore  le  détail  de  ses  supercheries , 
Quel  ai^nt  il  possède ,  ou  quelles  pierreries  ; 
Mais ,  à  parler  sans  haine  et  sans  prévention , 
Je  crois  dans  sa  cassette  au  moins  un  million. 

TinnèSE. 
Un  million  !  seigneur,  il  supprime  le  reste  :         ' 
Dans  la  place  d'Ésope  on  n'est  point  si  modeste. 
Quand  on  peut  ce  qu'on  veut ,  on  étend  loin  ses  droits. 
C'est  peu  d'un  million ,  il  en  a  plus  de  trois  : 
L'ambition ,  seigneur,  n'a  guère  de  limites. 

*  CBÉ8US. 

Pensez  bien ,  l'un  et  l'autre ,  k  ce  que  vous  me  dites. 
Ésope  criminel ,  quels  que  soient  ses  remords , 
Je  vous  donne  à  tous  deux  ce  qu'il  a  de  tr^rs  ; 
Mais  Ésope  innocent,  par  la  même  justice , 
Je  lui  fais  de  vos  biens  un  égal  sacrifice. 
La  récompense  est  sûre,  ou  la  punition. 

TRASTBULE. 

J'nccepte  avec  phusir  cette  condition. 

TinatitE. 
Je  m'y  soumets  aussi ,  seigneur ,  et ,  par  avance , 
Je  soutiens... 

caisus. 
Vous  direz  le  reste  en  sa  présence. 
Pour  le  rendre  suspect,  en  vain  l'on  me  prévient  : 
Je  l'ai  fidtiirertîr,  et  Je  le  vois  qui  vient;. 
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Il  faut  que  ce^ef  intrigue  ici  se  développé. 
Laissez-moi  lui  parler;  je  vous  l'ordonne» 

SCÈNE   IL 

ÉSOPE,  CRÉSUS,  TIRRÈNE,  TRASYBULE, 

GARDES. 
CnÉSVSi 

Esope, 
Oiï  t'accuse  en  ce  lieu  de  me  manquer  de  foi. 
jti  t'en  veux  croire  seul.  Me  trompes-tu ,  dis  ? 

É^OPE. 

Moi  y 
Seigneur  ?  De  votre  part  ce  soupçon  m'est  sensible! 
Je  ne  vous  ai  point  dit  que  je  fusse  in&illible. 
Peut-être ,  avec  ardeur  prenant  vos  intérêts , 
Ai- je  pu  me  tromper  et  vous  tromper  après  ; 
Mais  d'aucune  action  je  ne  me  sens  capable 
Qui  me  puisse  envers  vous  rendre  un  moment  coupsÈbIc. 

CBÉSUS.  ■ 

Et  si  je  te  convaincs ,  quand  je  me  (le  à  toi, 
De  njc  faire  un  secret,  contre  la  bouufvfoi , 

Que  diras-tu? 

ESOPE. 

Seigneur ,  ce  discours  m'inquiète. 
Moi ,  des  secrets  pour  vous  ! 

Cftésus. 

Et  dans  une  cassette , 
Qui  dans  ton  cabinet  conduit  souvent  tes  pas , 
N'as- tu  rien  de  caché  que  je  ne  sache  pas  ? 

éSOPE. 

Fit  !  bons  dieux  !-se  peut-il  que  pour  si  peu  de  chosr 
Vous  ajez  du  chagrin  et  que  j'en  sois  la  cause  ? 
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cnésus. 
5e  la  veux  voir. 

isoPE. 
Seigneur ,  daignez  m'en  dispenser^  ' 
J'ai  mes  raisons. 

c  n  É  s  n  8. 
Qu'entenda-je  ?  et  que  puis-jc  penser  ? 
Quelles  raisons  as-tu  que  tu  n'oses  me  dire  ? 

TIRRÈNE. 

Eh  I  n'est-ce  pas ,  seigneur^  assez  vous  en  iustruire  ? 
Que  voulez-vous  de  plus 7  inteijdit  et  contraint, 
Le  relfts  qu'il  vous  fait  montre  assez  ce  qu'il  craint. 

TBA8TBVLE. 

Seigneur ,  de  la  parole  il  a  perdu  l'usage  : 

Vous  &ut-il  de  son  crime  un  plus  grand  témoignage  ? 

S'il  étoit  innocent,  pour  sortir  d'embarras, 

Une  fable  à  propos  ne  lui  manqueroit  pas  ; 

Mais  de  sa  trahison  la  preuve  est  si  Êicile 

Qu'un  si  foible  secours  lui  paroît  inutile. 

CB^SUS. 

On  t'accuse,  on  t'insulte,  et  tu  ne  réponds  rien? 

é  s  G  P  E. 
Que  dirois-je ,  seigneur ,  que  vous  ne  sachiez  bien  ? 
Quel  que  soit  l'embarras  où  leur  haine  me  jette. 
Elle  est  de  mon  silence  un  mauvais  interprète  : 
L'innocence  est  timide  et  non  la  trahison. 
Si  je  ne  réponds  pas ,  en  voici  la  raison. 

LA  TROMPETTE  ET  L'ÉCHa 

FABLE. 

ce  D'oii  vient,  dit  tm  )our  la  trompette, 
«  Qu'il  ne  m'ëdiappe  rien  qu'écho  ne  le  repète  ?. 
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<c  Et  que;  pendant  letë,  quand  il  tonne  bien  fort, 
«  Loin  de  vouloir  repondre,  il  semble  qu'eUe  dort? 
((  Le  bruit  est  bien  plus  grand  quand  le  tonnerre  gronde 
«  Que  lorsqu'en  badinant  je  m'amuse  à  sonner.  » 

Écho ,  de  sa  grotte  profonde , 

L'entendant  ainsi  raisonner  : 

<(  A  ton  mon  silence  t'étonne.  ^ 

«  Je  n'hésite  jamais  à  répondre  à  tes  sons  \ 

«  Mais  j'ai,  dit-elle,  mes  raisons 
«  Pour  ne  répondre  pas  lorsque  Jupiter  tonne. 

«  Aux  suprêmes  divinités 

«  Jamais  nos  respects  ne  déplaisent  ; 

<(  Et  quand  les  grands  sont  irrités , 

((  Il  faut  que  les  petits  se  taisent.  » 

CRÉSiDS. 

Parle  :  je  ne  suis  point  irrité  contre  toi  f 
Tu  n'as  aucun  ami  qui  le  soit  plus  que  moi. 
Ta  vertu  soupçonnée  est  tout  ce  qui  m'irrite. 

TIBRENE. 

En  disant  une  Êible  il  croit  en  être  quitte. 
C'est  ainsi  que  du  peuple  obsédant  les  esprits , 
Par  sa  fausse  niorale  il  en  a  tant  surpris. 
Pendant  qu'à  vos  sujets  il  débite  des  fables , 
m  acquiert  sourdement  des  trésors  véritables. 
Combien  dans  sa  cassette  en  va-t-on  découvrir  ! 

ésoPE. 
E^  bien  !  seigneur,  eh  bien  !  il  la  faut  Êiire  ouvrir. 
Quoique  jusqu'à  ce  jour  j'ose  croire  ma  vie 
A  couvert  des  eflbrts  de  la  plus  noire  envie , 
J'avoue  ingénument  qu'il  m/ftt  été  bien  doux 
Que  jamp»        «r»cret  n'eût  été  jusqu'à  vous. 

voir,  il  faut  vous  satisfaire. 
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TBASTBULE. 

Seigneur,  s'Q  y  va  feol,  il  en  va  tout  diAtraire, 
Vétouma  les  moyens  de  sa  conviction , 
Et ,  peut-être ,  0a  bijoux  sauver  un  million  : 
n  peut  en  un  moment  fair»  tout  disparoître. 

ÉSOPE. 

Pour  ne  rien  détourner  je  veux  bien  n'y  pas  être. 
En  garde  contre  vous,  comme  vous  contre  moi , 
Tout  ce  que  je  demande  est  <{ue  ce  soit  le  roi  '^ 

(  Lui  qui  de  l'équité  ^t  son  plaisir  suprême  ) 
Qui  la  &88e  apporter  et  qui  l'ouvre  lui-même. 

(  A  Crésus  i  en  lui  donnant  ses  clefs.  ) 
Heureusement,  seigneur,  j'en  ai  les  defs  icL 
La  dei'  du  cabinet  est  celle  que  void  ; 
L'autre ,  qu'aucun  mortd  n'auroit  qu'avec  ma  vie , 
Est  celle  du  trésor  dont  on  a  tant  d'envie. 
Je  les  mets  avec  joie  entre  vos  mains. 

G  ni  s  us,  appelant. 

Holà!.. 
{Il  parle  bas  aux  gardes,) 
(Haut.) 
Observez  bien  mon  ordre ,  et  ne  toucliez  que  là. 
Je  vous  attends. 

(Les  gardes  sortent.) 

SCÈNE   III. 

CRESUS,  ÉSOPE,  TIRRËNE,  TRASYRULE. 

Timaise. 
Sbioveub  ,  sourenez-vous  du  pacte  : 
La  parole  des  rois  jamais  ne  se  rétracte. 
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c  n  £  s  n  s. 
Quand  il  en  sera  temps ,  je  m'en  souviendrai  bien. 
l^.sope  criminel ,  c'est  à  vous  tout  son  bien  ; 
Et ,  pour  être  aussi  juste  envers  l'un  qu'envers  l'autre , 
Vous  calomniateurs,  c'est  ti-lui  tout  le  vdtrc... 

(A  Esope.) 
Tu  dois ,  s'ils  m'ont  dit  vrai,  par  tes  exactions^ 
Avoir  en  ta  puissance,  au  moins  trois  million». 
Ne  me  déguise  point  ce  que  je  puis  connoître.    * 
£s-tn  riche  ? 

Moi  riche  ?  Eh  !  demanda- je  à  l'être  ? 
Loin  que  le  bien,  seigneur,  me  cause  aucun  souci  « 
N'ayant  besoin  de  rien ,  je  ne  veux  rien  aussi. 
Si  vous  me  retirez  la  main  qui  me  protège , 
Tel  que  je  suis  venu ,  tel  m'en  retoomerai-je  ; 
Et  je  verrai  l'éclat  dont  sous  vous  j'ai  brille , 
Comme  on  voit  un  beau  songe  après  être  éveillé, 
Soyez  content  de  moi ,  je  le  suis  du  salaire. 

TnASYBULE. 

Vous  allez  sur-le-champ  découvrir  le  controirr  ; 
Fit  ce  que  par  votre  ordre  on  apporte  en  ces  lieuT 
Va  lui  fermer  la  bouche  et  vous  ouvrir  les  yeux , 
Seigneur. 

SCÈNE  IV. 

]LES  GARDES,  a^^or/mif  une  cassette;  CRi!:SUS2 
ÉSOPE,  TIRRÈNE,  TRASYBULE. 

cnésTTS. 
C'est  ton  trésor,  Esope  ;  avant  qu'on  l'ouvre^ 
jEt  que  ce  qu'il  renferme  b  mes  yeux  se  découvre  « 
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Fais-m'en ,  je  t'en  conjure ,  un  sincire  détail 
C'est  la  prix  de  tca  soins ,  le  fruit  de  ton  travail  : 
Cette  épreuve  t'est  rude  et  me  iàit  violence. 

es  OPE. 

Cette  épreuve  à  l'envie  imposera  silence  ; 
Et  je  ne  puis ,  seigneur ,  en  être  mieux  vengé 
Qu'en  la  rendant  témoin  de  tout  le  bien  que  j'ai:^ 
Tout  ce  (jue  je  dirob  lui  sembleroit  frivole. 

T I  R  R  È  N  E.  ^ 

Qu'attendez- VOUS)  seigneur,  à  nous  tenir  parole? 
De  sa  âiusse  fierté  fuitcs-le  repentir. 

c  n  é  s  u  s. 
Eh  bien  \  puisqu'on  m'y  force ,  il  y  faut  coflscntîr. 
(Après  avoir  ouvert  la  cassette  ,  et  vu  ce  tju'elle 

contient.  ) 
Ouvrons...  Ciel!  quel  spectacle  est-ce  ici  que  Von  m'offre?... 
Gardes! 

17V    GARDE.    • 

Seigneur  ! 

c  n  î:  s  u  8. 
Voyez  ce  qu'enferme  ce  cojSre. 
(  Le  garde  cherche  dans  le  coffre ,  et  n*tf  trouve  (fut 

l'habit  d'Esope  (juand  il  étoil  esclave,) 
Est-ce  là  le  trésor  qu'on  m'oblige  a  cberclier? 

é  3  o  P  E. 
Oui,  seigneur;  vous  voyez  ce  que  j'ai  de  plus  clier, 
C'est  l'habit  que  j'avois  quand  par  un  sort  propice , 
il  vous  plut  me  choisir  pour  me  rendre  scrvic^e. 
Habit  vit ,  mais  qu'on  porte  avec  trautiuillilé , 
Qu'inventa  la  pudeur,  et  non  la  vanité, 
Qui  jamais  contre  moi  n'eût  soulevé  l'envie, 
Si  je  l'eusse  porté  pendant  toute  ma  vie , 
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Et  que  je  redemande  à  votre  majesté , 

Avec  plus  de  plaisir  que  je  ne  l'ai  quitté. 

Comme  je  n'ai  rien  fait  pour  m'attirer  k  Haine 

Dont  vouloient  m'accabler  Tfasybule  et  'l^rrène , 

C'est  de  mon  crédit  seul  dont  ils  sont  mécontents , 

Et  tous  deux  ne  font  rien  qu'on  n'ait  fait  de  tout  tiemp9.  ' 

Quelque  soin  qu'U  se  donne ,  et  quelque  bien  qu'il  fasse, 

Quel  ministre  est  aimé  pendant  qu'il  est  en  place  ? 

Et  quand  de  sa  carrière  il  a  fini  le  cours , 

Ceux  qui  le  haïssoient  le  regrettent  toujours. 

D'un  si  dangereux  poste  approuvez  ma  retraite  : 

Je  connois ,  mais  trop  tard ,  la  fauté  que  j'ai  Êàte. 

Que  ferois-je  h  la  cour,  moi  qui  ne  suis,  seigneur. 

Hypocrite,  jaloux,  médisant,  ni  flatteur? 

Pour  ta  retraite ,  non  ;  tu  m'es  trop  nécessaire. 
Mais  pourquoi  cet  babit,  et  qu'en  vouloisr-tu  faire  ?j 
Quel  bizarre  plaisir  t'obligeoit  à  le  voii^  ? 

ÉSOPE. 

L'orgueil  suit  de  si  près  un  extrême  pouvoir. 

Que  souvent  dans  la  place  où  j'avois  l'honneur  d'être 

De  ma  foible  raison  je  n'étois  pas  le  maître. 

Souvent  l'éclat  flatteur  de  ce  rang  fortuné , 

M'élevant  au-dessus  de  ce  que  je  suis  né , 

Pour  être  toujours  prêt  à  rentrer  en  moi-même , 

Je  gardois  ce  témoin  de  ma  misère  extrême  ; 

Et  quand  l'orgueil  sur  moi  prenoit  trop  de  crédit , 

Je  redevcnoîs  humble,  en  voyant  mon  habit. 

Vo  ilà  tout  mon  trésor.  Quelque  peu  qu'il  me  coi\te , 

Je  ne  m'en  dédis  point,  c'est  un  trésor,  sans  doute , 

Pudsque ,  lorsqu'on  travaille  à  me  sacrifier. 

Il  vient  à  mon  secours  pour  me  justifier. 

Théâtre.  Com.  ca  vers.  3.  2u 
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Si  contre  mon  devoir  c'est  tout  ce  qu'on  oppose ,'  '  ''    ' 
Combien  de  gens ,  seigneur,  s'ils  fidsoient  mdme  choie , 
Sachant  ce  quHs  étoient ,  et  vojant  ce  qu'ils  sont , 
Auroient  à  votre  cour  moins  d'orgueil  qu'ils  n'en  dût  l 
C  B  i  s  17  s ,  h  Tirrène  et  à  Trasy bute.         '  " 
Eh  bien  !  mes  vrais  amis,  que  ce  succès  désole ,  ' 
Tons  ne  me  pressez  plus  de  vous  tenir  parole  ? 
Je  vous  pardonnerois  un  ethn  plus  puissant 
Pour  me  Eure  trouver  un  coupable  innocent  ; 
Mais  de  vous  pardonner  je  me  sens  incapable  » 
Lorsque  d'un  innocent  vous  faites  un  coupable. 
Pour  agir  sans  aigreur  je  suis  trop  irrité  ; 
Esope  plus  tranquille  aura  plus  d'équité. 
Sue  qu'il  est  toujours  juste  en  tout  ce  qu'il  ordontie, 
A  son  ressentiment  le  mien  vous  abandonne  : 
I]  ne  peut ,  quoi  qu'il  &sse ,  après  vos  duretés , 
Vous  causer  tant  de  maux  que  vous  en  mentez. 

(Aux  gardes.) 
Vous ,  que  je  laisse  exprès  pour  garder  cette  porte , 
Que  sans  l'aveu  d'Ésope  aucun  n'entre  ou  ne  sorte  j 
Et  que  son  ordre  ici  puisse  autant  que  le  mien. 

{Il  sort,) 

SCÈNE   V. 

ÉSOPE,  TIRRÈNE,  TRASYBULE,  càrdcsV 

ÉSOPE. 

A  votre  tour,  messieurs,  vous  ne  dites  plus  rien? 
Tantôt  vous  souteniez,  pour  me  tirer  d'affaixe, 
Qu'une  fable ,  &  propos ,  eût  été  nécessaire  ; 
Je  vous  ai  cru.  Voyons ,  pour  vous  mettre  en  re po5 , 
Ce  que  vous  me  direz  qui  puisse  être  à  propos. 
Que  vous  avois-je  fah  pour  vouloir  me  détruire  ?. 


ACTE  V,  SCÈNE  Y.  Soi 

TIBBÈNE. 

£h  '  que  vous  faisons-nous  en  cherchant  à  tous  nuire  l 

Pins  tous  vos  ennemis  attaquent  vos  vertus , 

Plus  vous  avez  de  gloire  ii  les  voir  alwttus. 

Malgré  tout  le  chagrin  dont  votre  àme  est  Mssie , 

Vous  êtes  redevable  à  notre  jalousie  : 

Aucun  de  vos  amis ,  le  fût-il  à  l'excès , 

N'a  travaillé  pour  vous  avec  tant  de  succès. 

Quel  honneur  plus  parfait  voulez*vous  qu'on  vous  ÊMse? 

ÉSOPE. 

Il  est  vrai ,  j'oubliois  à  vous  en  rendre  grâce  : 
J'e  dois  être  content  de  vos  bontés  pour  moi.- 

TIlAST9UI'E. 

Est-ce  un  crime  à  punir  que  de  servir  son  roi  ?. 

Ayant  su  qu'un  trésor,  que  Ton  disoit  immense, 

Pouvoit  de  ce  monarque  affoiblir  la  puissance  ^ 

Pour  oe  le  pas  trahir,  nous  avons  cru  devoir, 

En  fidèles  sujets ,  le  lui  faire  savoir. 

Par  bonheur  pour  l'État ,  ce  sont  des  impostures  : 

Au  milieu  des  trésors  vous  avez  les  mains  pures. 

Puisse  un  si  digne  exemple  un  jour  être ,  à  l'envi ,' 

par  tous  vos  successeurs  exactement  suivi  ! 

Voilà  le  plus  grand  mal  dont  vous  puissiez  vous  plaindre^ 

Celui  qui  nous  menace  est  beaucoup  plus  à  craindre  : 

Par  une  loi  sévère  entre  Crésus  et  nous , 

Nous  ne  possédons  rien  qui  ne  doive  être  à  vous  ; 

Mais  c'est  un  foible  appât  pour  une  âme  si  haute. 

ÉSOPE. 

Si  mon  mal  n'est  pas  grand,,  ce  n'est  pas  votre  faute. 

De  votre  intention  pleinement  éclairci, 

La  mienne  est  d'imiter  Tesœmple  que  voici  t 


3o^       SSOPE  A  LA  COUR. 

L'HOMME  ET  LA  PUGE; 

FABLE. 

Par  un  homme  en  conrroux  ia  pace  on  jonr  soipnsea 
Touohanl ,  pour  ainsi  dire ,  à  sou  moment  iàul , 
Lui  de njaiuia  i^  grâce ,  et  dune  voix soiunîse  : 
K  Je  ne  vous  ai  pas  lait,  dit-elle,  uu  fort  grand  màL  » 
«  Ta  morsure,  il  est  vrû,  me  semble  un  foible  outrage, 
4(  Dit  Vhouime;  cei>eiidant  n'esi)^  aucuu  purdcm. 
H  Tu  m'as  fait  peu  ùe  mal  ;  mais  j  en  sais  la  raison  : 
-(  Crst  que  tu  ne  pou  vois  m  eu  £iire  davantage.  » 

Si  j'eusse  cti'  t*ouivihle  et  que  i'nisse  en  du  bien, 
F*t-il  im  mal  |>';i>  ^rand  que  Teût  été  le  mien?  '; 

Je  dois  ;\  votre  inMiIte  une  peine  aussi  ^nde;  ^ 

Ft  mou  hitiincur... 

Hlu-niov^e  est  l^  qui  tous  drmaïuie  : 
Nou^  n avons ,  «-ans  votrv^  ordre,  osé  la  fiûre  entrer. 

F.  s  t^  l' E. 

J"i»"uo»v  quel  sujet  |»eui  i^'i  l'aitirer.... 

T  I  n  î;  t  X  r. ,  i:  Tra>jhulf. 
FUf  a  (vmr  110U5  une  baiue  mortelle. 

KllonOPF.  r.SOVK,   nUUfc.N'K,  TRASYBULE, 

U  AUOLS. 

Il  H  o  w  o  i>  r. 
M  V  Mirte  .iitend  votre  ortlre,  et  je  l'attends  comme  éOe* 
>  ««ni  \'i\\  et-  auïviir  «I  sou(iei*  avtv  vous  : 
Il  r%t  Mid. 


ACTE  V,  SCïîNE  VI.  3o5 

ÉSOPE. 

Ce  plaisir  m'auroit  été  bien  doux  ; 
Jtlais  qu'à  la  cour,  Rbodope ,  on  est  près  du  naufrage  ! 
Trasybule  et  Tirrène,  k  qui  je  fais  omln-age , 
Ont  voulu  m  accabler  de  leurs  injustes  coups. 
Si  je  veux  me  venger,  je  le  puis. 

nnoDOPE. 

Vengez-vous. 
Tous  deux  dans  leur  patrie ,  et  nous  loin  de  la  nôtre  y 
Ma  faveur  les  irrite  aussi  bien  que  la  vôtre. 
Que  leur  haine  pour  nous  rejaillisse  sur  eux  : 
Une  faute  impunie  en  fait  commettre  deux. 
D'un  ruisseau  qui  peut  nuire  interrompez  la  course  ; 
Et ,  pour  faire  encor  mieux ,  tarissez-en  la  source. 
Vous  avez  le  pouvoir  ;  décidez,  ordonnez. 

SCÈNE    VIL 

CRÈSUS,  ARSIJSOE,  ÉSOPE ^  RHODOPE,  TIRRËNE, 
TRASYBULE,  gabdes. 

CRESUS. 

Eh  bien  !  Ésope ,  h  quoi  les  as-tu  condamnes? 

Dans  mes  premiers  transports  me  trouvant  trop  bçji^mdre, 

Je  me  suis  retiré  pour  ne  pas  te  contraindre. 

As-tu  vengé  sur  eux  ton  honneur  offensé? 

Parle. 

ÉSOPE. 

Je  n'ai ,  seigneur ,  encor  rien  prononcé. 
Peut-être  que  mon  cœur,  pénétré  de  l'offense. 
Sous  le  nom  de  justice  useroft  de  vengeance  ; 
Et  ^e  de  ma  rigueur ,  ibien  loin  de  me  louer  f 
Vous  n'hésiteriez  pas  à  me  désavouer. 


3o^  fiSOPE  A  LA  COUR. 

L'HOMME  ET  LA  PUCE: 

FABLE. 

Par  un  homme  en  courroux  la  puce  un  jour  sârprise , 
Touchant ,  pour  ainsi  dire ,  à  son  moment  fatal ,' 
Lui  demanda  sa  grâce ,  et  d'une  voix  soumise  : 
«  Je  ne  vous  ai  pas  fait,. dit-elle,  un  fort  grand  maL  » 
u  Ta  morsure,  il  est  vrai,  me  semble  un  foible  outrage, 
«  Dit  rhomme  ;  cependant  n'espère  aucun  pardon. 
«  Tu  m'as  fait  peu  de  mal  ;  mais  j'en  sais  la  raison  : 
'(  C'est  que  tu  ne  pouvois  m'en  Êûre  davantage,  n 

Si  j'eusse  été  coupable  et  que  j'eusse  eu  du  bien, 
Est-il  un  mal  plus  grand  que  l'eût  été  le  mien  ?  "; 

Je  dois  h  votre  insulte  une  peine  aussi  grande;  " 

Et  mon  honneur... 

4 

VTH    6ABDE. 

Khodope  est  là  qui  vous  demande  : 
Nous  n!âvons ,  sans  votre  ordre ,  osé  la  f^re  entrer. 

i  s  o  P  E. 
J'ignore  quel  sujet  peut  ici  l'attirer.... 
Qu'elle  entre. 

TinnÈNE,  a  Trasybiile, 
Elle  a  pour  nous  une  haine  mortelle. 

SCÈNE  VI 

RHODOPE,  ÉSOPE,  TIRRÈNE,  TRASYBULE, 

GARDES. 
/  RHOBOPE. 

Ma  mère  attend  votre  ordre ,  et  je  l'attends  comme  elle. 
Vous  l'avez  conviée  à  soupeif  avec  vous  : 
Il  est  tard. 


ACTE  V,  SCKNE  VI.  3o5 

ÉSOPE. 

Ce  plaisir  m'auroit  été  bien  doux  ; 
Jtifds  qu'à  la  cour,  Rhodope ,  on  est  près  da  naufrage  l 
Trasybule  et  Tirrène,  k  qui  je  fais  omln-age, 
Ont  voulu  m  accabler  de  leurs  injustes  coups. 
Si  je  veux  me  venger,  je  le  puis. 

nnoDOPE. 

Vcngez-voiis. 
Tous  deux  dans  leur  patrie ,  et  nous  loin  de  la  nôtre , 
Bfa  faveur  les  irrite  aussi  bien  que  la  vôtre. 
Que  leur  haine  pour  nous  rejaillisse  sur  eux  : 
Une  faute  impunie  en  fait  commettre  deux. 
D  un  ruisseau  qui  peut  nuire  interrompez  la  course  ; 
Et ,  pour  faire  encor  mieux ,  tarissez-en  la  source. 
Vous  avez  le  pouvoir  ;  décidez,  ordonnez. 

SCÈNE    VIL 

CRÈSUS,  ARSINOÉ,  ÉSOPE,  RHODOPE, TIRRËNE, 
TRASYBULE,  gabdcs. 

CRESUS. 

Eh  bien  !  Ésope ,  h  quoi  les  as-tu  condamnes? 

Dans  mes  premiers  transports  me  trouvant  trop  b  craindre, 

Je  me  suis  retiré  pour  ne  pas  te  contraindre. 

As-tu  vengé  sur  eux  ton  honneur  offensé? 

Parle. 

ÉSOPE. 

Je  n'ai,  seigneur,  encor  rien  prononcé. 
Peut-être  que  mon  cœur,  pénétré  de  l'offense. 
Sous  le  nom  de  justice  usèrent  de  vengeance  ^ 
Et  que  de  ma  rigueur ,  ibien  loin  de  me  louer  ^ 
Vous  n'hésiteriez  pas  à  me  désavouer. 


3o6  ÉSOPE  A  LA  COUU. 

CBÉSUS. 

Te  désavouer!  moi,  (jui  t'estime,  qui  t'aime» 

Et  qui  prends  à  ton  sort  plus  de  part  que  toi-même  ?. 

Je  suis  en  ta  faveur  prêt  &  souscrire  à  tout 

isopz. 
Os  n'ont  rien  épargné  pour  me  pousser  à  bout. 
Permettez  qu'à  mon  tour ,  seigneur ,  je  les  y  pousse  : 
Un  outrage  est  sensible ,  et  la  vengeance  est  douce. 

CBÉSUS. 

La  tienne  est  toute  juste ,  ou  l'on  n'en  vit  jaraai&i 

1Ê8  0PE« 

Me  la  pennettez-vous  ?• 

CBÉSUS. 

Oui ,  je  te  la  permets. 
Venge- toi,  tu  le  peux,  tu  le  dois;  je  l'ordonne. 

ÉSOPE. 

Puisque  je  puis  user  du  pouvoir  qu'on  me  donne, 

Je  les  condamne  donc ,  duissé-je  être  trahi , 

A  tûcber  de  m'aimer  autant  qu'ils  m'ont  haï. 

A  l'égard  de  leur  bien,  loin  d'y  vouloir  prétendre ^ 

Je  les  condamne  aussi ,  seigneur ,  à  le  reprendre  : 

Si  votre  ordre  contre  eux  avoit  tout  son  effet, 

Lours  enfimts  soufiriroient  d'un  mal  qu'ils  n'ont  ptas  fait 

Enfin ,  je  les  condamne  à  n'avoir  de  leur  vie 

Oe  l'emploi  que  j'occupe  une  imprudente  envie. 

Un  ministre  honnête  homme ,  et  qui  fait  son  devoir , 

Est  lui-même  accablé  sous  un  si  grand  pouvoir. 

Quoiqu'avant  le  soleil  tous  les  jours  il  se  lève , 

Jusqu'à  ce  qu'il  se  couche  il  n'a  ni  paix,  ni  trève,j^ 

Et  durant  la  nuit  même,  attentif  à  prévoir, 

Le  repos  de  l'État  l'empêche  d'en  avoir. 


ACTE  V,  SCÈNE  VU.  3o? 

Du  plus  foible  parti  souffrez  que  je  me  range, 
Et  que  ce  ébit  ainsi ,  seigneur,  que  \e  me  venge». 
Ils  avoient  de  la  joie  à  causer  mon  malheur, 
£t  j'aurois  du  chagrin  si  je  causois  le  leur^ 

CBÉSUS. 

2f  on,  je  prétends,  aaxDoins,qae  leurs  biens  t'^appartiennont 

ésoPS. 
Que  voulez- vous,  seigneur,  que  sans  biens  ils  deviennent? 
Être  de  qualité ,  sans  du  bien ,  c'est  un  sort , 
Pour  peu  qu'on  ait  de  cceur ,  plus  cruel  que  la  morL 
il  suffit  qu'à  vos  yeux  je  ne  sois  point  coupable  : 
La  vengeance  £icile  est  honteuse  et  blftmable. 
C'est  un  honneur  pour  moi  préférable  à  leur:  bien , 
De  pouvoir  jne  venger  et  de  n'en  ùâre  rien. 
Tandis  que  la  balance  est  encor  suspendue , 
Donnez  à  vos  bontés  toute  leur  étendue. 
Les  rois ,  comme  les  dieux ,  sont  faits  pour  pardonner. 

TIBAiVE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  seigneur;  quoi  (|u'on  puisse  ordonner j 
Quelque  punition  qui  suive  notre  crime , 
La  plus  dure  à  souffrir  est  la  plus  légitime. 
De  la  bonté  d'Ésope  étonnés  et  confus  ^ 
Nous  ne  pouvons  tenir  contre  tant  de  verti». 

TBASTBULE. 

Oui ,  seigneur,  de  son  bien  avides  l'un  et  l'autre,, 
C'est  à  lui  justement  qu'appartient  tout  le  n^tre. 
Vous  avez  £iit  la  loi ,  nous  y  sommes  soumis. 

É'SOPE. 

Non  ylaissQ^x&oi,  seigneur ,  acquérir  deux  amis; 
Si  jamais  mon  service  eut  le  bien  de  vous  plaire , 
Accordez-moi ,  seigneur,  leur  grade  pour  salaire  : 


3o8  ÉSOPE  A  LA  COUR. 

G*est  ime  récompense  un  peu  forte  pour  moi;' 
Hais  un  roi  doit  toujours  récompenser  en  roL 
Par  leur  confusion ,  leurs  remords ,  leurs  alarmes } 
Leur  crime  n'est-il  pas  expié  ? 

citÉsns. 

Tu  me  charmes. 
A  remplir  tes  désirs  je  n'ai  tant  hésité 
Que  pour  voir  jusqu'au  bout  ta  générosité. .  • 

(Aux  deux  courtisans,) 
Trasybule ,  Tirrène ,  Ésope  tous  pardonne , 
Et  j'aime  à  profiter  des  exemples  qu'il  donne. 
Quel  sujet  fut  jamais  plus  utile  à  son  roi  ?.. . 

(A  Arsinoé.) 
Mais  de  tous  ses  conseils  le  pins  charmant  pour  moi  y 
Madame ,  c'est  celui  que  son  zèle  me  donne 
De  vous  sacrifier  Argie  et  sa  couronne , 
Plus  heureux  d'être  esclave  en  de  si  beaux  liens 
Que  de  me  voir  un  jour  maître  des  Phrygiens. 

AnsiNoé.  ' 

Quelle  Êiveur  pour  inoi  qu'un  pareil  sacrifice  ! 
D'£sope ,  à  qui  je  dois  cet  important  service , 
Faites  que  la  fortune  anrive  au  plus  haut  point. 

cnésus. 
Eh  !  quel  bien  puis- je  faire  à  qui  n'en  cherche  point?. 
Je  ne  sais  qu'un  pliûsir  que  je  lui  puisse  faire  : 
Comme  à  toute  ma  cour,  Rhodope  a  su  lui  plaire , 
Et  je  veux  que  demain ,  au  méipe  autel  que  nous. . . 

léSOPE. 

Nous  avons ,  elle  et  moi ,  trop  de  respect  pour  voui  ^ 
Et  le  ciel  entre  nous ,  seigneur,  met  trop  d'espace 
Pour  os'er  accepter  une  pareille  grâce. 


ACTE  V,  SCÈNE  VIL  Soj 

Ce  seroit  un  orgueil  inexcusable  k  moi 

De  joindre  mon  bymen  à  celui  de  mon  roi  : 

Quelques  mois  de  délai ,  loin  4e  fâcher  Rhodope. .  • 

SCÈNE   VIII. 

ATIS,  CRÉSUS,  ARSII^OÉ,  I^^SOPE,  RHODOPE, 
TIRRÉNE,  TRASYBULE,  oAnDES. 

ATIS.         ^ 

SEiGiTEirR,  le  peuple  ému  demandH  voir  F-sope. 
Ou  répand  dans  Sardis  des  bruits  confus  et  sourds 
Que ,  pour  sa  récompense ,  on  attente  à  ses  jours. 

cnÉSDs. 
A  ce  peuple  agité  viens  te  fidre  paroitre. 
Du  jour  de  ton  liymoi  je  te  laisse  le  maître  ; 
Mais  pour  moi  c'est  un  terme  assez  Ionique  detnaiik 

isoPE. 
IThissez  bien  vos  cœurs ,  en  vous  donnant  la  main.- 
Puissiez-vous  tout  un  siècle ,  oublios  par  les  Parquet  ' 
De  la  faveur  des  dieux  sans  cesse  avoir  des  manpies  f 
Et  puissent  vos  enfants ,  aimés  et  craints  de  tous , 
Voir  un  joui;  nmtre  d'eux  d'aussi  grands  rob  que  vous  & 


Fiir  d'Ésope  a  la  coub. 


Il  — — — ^^— ^— — »—»« 
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AVIS  SUR  LA  STERÉOTYP.IE. 

La  Stéréottpie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan* 
cbes  solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaitcv  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  serait  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'insiant  et  irrévocablemcut;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  ren^placer ,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voulaient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté',  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguaieiit 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont 'manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  rétablissement  de 
M.  Herhan,  ix)ur  détruflje  le  préjugé  défavorable  qui 
existliit  cotAte  les  stéi'éotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion ,  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullemenl  soutejair  la  comparaison. 


Les  Editions  Stéréotypes,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 
Chez  H.  NÏCOLLE,  rue  de  Seine,  n»  12,  hôtel  de  la 

Rochefoucauld  ; 

Et  chez  A.  Auo.  RENOUARD,  Libraire,  rue 

Saint>André-des-Arcs  i  u?  55. 


THEATRE 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 

RECUEIL  DES  TRAGEDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Pdur  fuire  suite  aux  édtdoiu  stéràiljpn  de  Cotneille, 
Rucine,  MoUis«,  Regnard.CrébiltonelVoItttre; 

Avec  des  Notices  sut  chaque  Auteur,  la  liste  de  leun 
Piècei ,  et  la  date  des  pi^mièrea  rept^eotatioas. 

STEREOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS, 

,DE  L'IMPRIMERIE  DE  HAME,  FRERES, 


LANDRIENNE, 

CQMËDIE, 

PAR  BARON, 


^ 


Képrésentée^  pour  la  première  £>ifl|  k  i&noTCiiibM 


Tlr^itrtt  Corn;  en  ?eri.  4* 


PERSONNAGES. 

Si  MOU,  père  de  Pamphile. 

Pàhphile,  fils  de  Simon ,  et  amant  de  Glicérîe. 

Chrêmes ,  père  de  Glicérie  et  de  Philumène. 

G  AB  IN ,  amant  de  Philumène. 

Griton  ,  de  Itle  d'Aûdro^ 

Sosie,  alRtmdlii  de  Stmoû.  ' 

Dave,  esclave  de  Pamphile. 

Btruhie,  esclave  d*Cwi*.  ' 

Dbomon,  esclave  de  Simon. 

GLiciRiB,  fiUe  de  Chrêmes. 

Mi  SIS,  servante  de  ûUoërie. 

Abquillis,  autre  servante  de  Glicérie. 

PluMvrft  Màku  <iu  reyâeniieat  da  marohé  avec  Sànoa. 


La  scène  est  dans  une  place  publique  d'Athèneii 


LANDRIENNE, 

COMÉDIE. 


'^^^■^^  ^^■^»^'  i^i^^ii^  ^\^  ^ 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I. 

SIMON,  SOSIE,  PLirsiEURS  valbts,  portant  des 

provisions. 

I 

sxmobt;  aux  valets, 

IliMPûRTEz  tout  cela  danis  îa  ïnaisoii  ;  dlez« 

(  Les  vatets  entrent  chez  Simon») 

SCÈNE    II.  •  ■ 

SIMON,  SOSIE. 

9 1 M  o  9 ,  voyant  que  Sosie  veut  aussi  rentrer. 
Sosie,  un  mot. 

SOSIE. 

Je  sais  tout  oe  que  vous  Toalex. 
C'est  d'avoir  soin  de  tout  ?  H  n'est  pas  nëcessain 
De  me  recommuider... 

SIMON,  l'interrompant. 

Non ,  c'est  une  autre  afiaire. 

SOSIE. 

Dites-moi  donc  en  quoi  mon  «dresse  et  mon  soiii.M 
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SIM  OH,  V interrompant. 
Je  n'ai  de  ton  adresse  aucunement  besoin. 
Il  suffit ,  pour  servir  utilement  ton  maître , 
De  ces  deux  <jualités  qu'avec  toi  j'ai  vu  naître  : 
C'est  la  fidélité,  le  secret 

808IE. 

^e  n'attends... 
BiuoVp  t* interrompant. 
Je  t'ai  toujours  connu  sage  dans  tous  les  temps. 
Je  t'achetai ,  Sosie ,  en  l'âge  le  plus  tendre , 
Et  j'eus  de  toi  des  soitas  qu'on  ne  sauroit  comprendi*«. 
J'élevai  ta  jeunesse ,  et  tu  connus  en  moi 
Combien  la  servitude  ëtoit  douce  pour  toi. 
Tu  t'attiras  'j^'abord  toute  ma  confiance  ; 
F.t  tu  m'en  témoignas  tant  de  rec^nnoissance 
Qu'enfin  je  t  aâranchis,  et  par  ta  iik>erté 
Récompensai  ton  zèle  et  ta  fidélité. 

SOSIE. 

D'un  si  rare  Inenfait  mon  cœur  n'a  pu  se  taire. 

SIMON. 

Je  le  ferois  encore,  si  j'avois  à  le  faire, 

8  08IE. 

Je  me  tiens  fort  beureux,  si  j'ai  fait,  si  je  fais 

Quelque  cbose  qui  soit  au  gré  de  vos  souhaits  : 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  rappeler  cette  histoire  ? 

Croyez-vous  que  jaibais  j'en  perde  la  mémoire? 

Ce  récit  d'un  bien&it  que  j'ai  tant  publié» 

Semble  me  reprocher  que  je  l'aie  oublié. 

Pourquoi  tant  de  détours?  Pardonnez-moi,  si  j'ose... 

SIMON,  l'interrompant. 
Je  commencerai  donc  ;  et  la  première  chose 
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Dont  je  veux  que  par  moi  tu  sois  d'abord  instruit , 
C'est  que  le  bruit  qui  court  ici  n'est  qu'un  &ux  bruit  : 
Ces  noces,  ce  festin,  véritables  chimères, 
Dont  les  préparatifs  lie  sont  qu'imaginaires. 

ftOSIE. 

Pourquoi  doiic  ?.. .  Excusez  ma  curiosité. 

SIMON. 

Suis-moi,  tu  perceras  dans  cette  obscui'ité. 

Quand  je  t'aurai  fait  voir  mon  dessein ,  ma  conduite , 

En  quoi  tu  me  seras  utile ,  dans  la  suite , 

D'un  stratagème  adroit  tu  connoitras  le  fruit  : 

Tu  connoitras  mon  fils ,  ses  mœurs  *,  et  ce  qui  suit 

Te  va  donner  du  fait  entière  connoissanoe. 

Mais  surtout  ne  perds  pas  la  moindre  circonstance. 

Alon  fils  donc,  qui  pour  lors  avoit  près  de  vingt  ans, 

Plus  libre ,  commençoit  à  voiries  jeunes  gens. 

Je  passe  son  enfimce ,  où  retenu ,  peut-être , 

Par  le  respect  d'un  père  et  \fi  crainte  d'un  maître  9 

L'on  n'a  pu  discerner  ses  inclinations. 

SOSIE. 

C'est  bien  dit. 

SIMOlf. 

Je  bannis  toutes  préventions. 
Ce  temps  où  ses  pareils  ont  pour  l'académie , 
Pour  la  chasse ,  le  jeu ,  les  bals ,  la  comédie , 
De  ces  empressements  qu'on  ne  peut  exprime^, 
Ne  fit  rien  voû-  en  lui  que  l'on  dût  reprimer. 
Il  prenoit  ces  plaisirs  avec  poids  et  mesure. 
Je  m'en  applaudissois. 

SOSIE. 

Non  k  lort,  je  tous  jure, 

1. 
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Ce  proverbe,  monsieiir ,  sera  de  tous  les  temps  : 
(c  Rien  de  ixap,  »  Il  instruit  les  petits  et  les  granfds. 

siMOir. 
De  la  sorte  il  pessoit  cet  âge  di£Bcilt  * 
Ne  prëfe'rant  jamais  l'agréable  à  l'utile. 
A  servir  ses  amis  il  s'offroit  de  grand  cœur , 
Pourvu  qu'il  crût  pouvoir  le  faire  avec  honneur. 
Il  avoit  à  leur  plaire  une  douce  habitude  : 
Aussi  de  ses  désirs  ils  faisoient  leur  étude. 
Ainsi  donc ,  sans  envie ,  il  attiroit  h  lui 
La  jeunesse  sensée ,  et  si  rare  aujourd'hui.. 

SOSIE. 

On  appelle  cela  marcher  avec  sagesse. 
A  son  âge  savoir  que  la  vérité  blesse , 
Et  que  la  complaisance  attire  des  amis , 
C  est  d'un  excellent  père  être  le  digne  fiïs. 

SIMON.  ^. 

Environ  vers  ce  temps  une  femme  andrienne  \ 

Vint  prendre  une  maison  assez  près  de  la  mienne. 
Sans  parents ,  sans  amis ,  peu  riche  ;  c'est  ainsi 
Qu'elle  partit  d'Andros  pour  s'établir  ici. 
Elle  étoit  encor  jeune  et  passablement  belle. 

SOSIE. 

L' Andrienne  commence  k  me  metue  en  cervelle. 

SIMON. 

Vivant  pour  lors  sans  bien  et  sans  ambition > 

Coudre  et  filer  faisoit  son  occupation. 

Le  travail  de  ses  mains ,  de  son  fil ,  de  sa  laine , 

A  ses  besoins  pressants  ne  suffîsoit  qu'à  peine. 

On  publioit  partout  sa  vertu ,  sa  pudeur  : 

Tout  ce  qu'on  m'en  disoit  me  perçoit  jusqu'au  cœur; 
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Et  je  clierchois  déjà  comment  je  pourrois  faire 
Pour  soulager,  sous  main,  l'excès  de  sa  misère* 
Mais  sitôt  qu'à  ses  yeux  brillèrent  les  amants, 
Elle  ne  garda  plus  tant  4^  ménagements. 
Comme  l'esprit,  toujours  ennemi  de  la  peine» 
Se  porte  du  travail  où  le  plaisir  le  mène , 
Elle  donna  chez  elle  à  jouer  nuit  et  jour. 
Parmi  les  jeunes  gens  qui  lui  faisoient  la  eova^ 
Ceux  qui  pour  la  servir  montroient  le  plus  de  zète* 
Obligèrent  mon  fils  &  l'aller  voir  ckez  elle. 
Sitôt  que  je  le  sus,  en  moi-même  je  dis  : 
Pour  le  coup ,  c'en  est  fait  ;  on  le  tient  :  il  est  pris*  ; 
J'attendois  le  matin  leurs  valets  au  passage, 
Qui ,  tour-à-<tour,  rodoient  dan^  tout  le  voisini^. 
J'en  appelois  quelqu'un.  Je  lui  disois  :  Mon  fils, 
Nomme>moi  tous  les  gens  qui  sont  avec  Chrysis» 
Chrysis  est  proprement  le  nom  de  l'héroïne. 

S08IE. 

Ah  !  je  n'entends  que  trop  !  je  fois  plus  ;  je  devint. 

SIMON. 

Je  ne  me  souviens  pius,  moi-même,  où  j'ei^  ëtoisL 

SOSIE. 

Vous  appeliez. . . . 

SIMON,  Vinterrompa»  t. 
J'y  suis.  Je  priois  «  prgmettois. 
Phèdre,  me  disoit  l'un,  Nicërate,  Clinie, 
Ces  jeunes  gei^ ,  tons  trois ,  l'aimoient  plus  que  leur  \îfi. 
Et  Pamphile?  Pamphile,  assis  près  d'un  grand  feu. 
Par  complaisance  attend  qu'on  ait  fini  le  jeu. 
Je  m'en  réjouissois.  Les  jours  suivants  sans  cesse 
Je  revenois  vers  eux  et  leur  disois  htf^fiÊK, 


-J 
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Pour  savoir  comme  en  tout  mon  fils  se  conduisoit 
Je  n'eusse  osé  penser  Ife  bien  qu'on  m'en  disait 
Plusieurs  foôs ,  éprouvé  de  la  même  manière, 
Je  crus 'pouvoir  «n  lui  prendre  assurance  entière; 
Car  qelui  qui  s'expose  et  qi^  revient  vainqueur 
Gagne  la  confiance  et  s'attire  le  cœur. 
D'ailleurs ,  de  tous  côtés ,  je  dis  le  plus  fiirouche , 
IS'osoit  sans  le  louer  même  en  ouvrir  la  bouche  : 
D'une  commune  voix  j'entendois  mes  amis 
Qui  me  félicitoient  d'avoir  un  si  bon  fils. 
Que  te  dirois-je ,  enfin  ?  Chrêmes,  rempli  de  zèle^ 
Me  vient  offrir  sa  fille  et  son  bien  avec  elle  ; 
Pour  épouser  mon  fils,  au  moins ^ cela  s'entend. 
J'approuve ,  je  promets,  et  ce  )our-ci  se  prend. 

*  sosis. 

A  leur  bonheur  commun  quel  obstacle  s'oppose? 

smoif. 
Patience  :  un  moment  t'instruira  de  la  chose. 
Lorsque  Chrêmes  et  moi  nous  mettions  tout  d'accord , 
De  Chrysis ,  tout  à  coup ,  nous  apprenons  la  mort 

sosie. 
Ou  qu'elle  soit ,  monsieur,  pour  dieu,  qu'eUe s'y  tieime  î 
Je  n'ai  jamais  rien  craint  tant  que  cette  Andrienne. 

SZMOF. 

Mon  fils ,  qui  la  plaignoit  dans  son  malheureux  sort» 
Ne  l'abandonnoit  pas ,  même  depuis  sa  mort  ; 
Et  tout  se  disposeit  pour  la  cérémonie 
De  ces  tristes  deyoirs  qu'on  rend  i^rès  la  vie. 
Plus  attentif  alors ,  je  l'examinois  mieux. 
J'aperçus  qu'il  tomboit  des  lannes  de  ses  yeux. 
Je  ti'ouvois  cela  bon ,  et  disoia  en  mon  Âme  : 
Il  pleure  I  et  ne  jcooooît  qu'à  peine  cotte  fvDxoQ , 
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S'il  l'aimoit,  qu'eût-il  fait, .en  un  pareil  malheur? 
Et  si  je  mourois ,  moi ,  que  feroit  sa  douleur  ? 
Je  preaois  tout  cela  pour  la  maitpie  infaillible 
De  la  bonté  d'un  cœur  délicat  et  sensSik. 
Mais,  pour  trancher  enfin  d'inutiles  discours, 
On  emporte  le  corps  :  il  y  vole  ;  j'y  cours. 
Je  me  mets  dans  la  foule  ;  et  le  tout  pour  lui  plaire. 
Je  ne  soupçonnois  rien  encor  dans  cette  affaire. 

SOSIE. 

Gomûient  !  que  dites-vous  ? 

SIMON. 

Attends  ;  tu  le  sauras. 
Nous  allions ,  nous  suivions ,  nous  marchions  pas  à  pas. 
Plusieurs  femmes  pleuroient ,  mais  surtout  une  blonde 
Me  parut.... 

SOSIE,  l'interrompant. 
Belle?. i.  Hein? 

SIMON. 

La  plus  b^e  du  monde , 
Mais  dont  la  modestie  ëgaloit  la  beauté  ', 
Et  tant  de  grâce  jbiùte  h  tant  d'honnêteté, 
La  mettoit  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  admire. 
Poussé  pac  un  motif  que  j'aurois  peine  à  dire , 
Soit  qu'elle  m'eût  touché  par  son  aflBLiction  % 
Ou  qu'elle  eût  sur  mon  cœur  fait  quelque  impression , 
Je  voulus  la  connoître  ;  et  dans  l'instant  j'appelle 
Doucement  le  valet  qui  marchoit  après  elle  : 
Quelle  est  cette  Beauté ,  mon  ami ,  que  tu  suis  ? 
Lui  dis'je.  Il  me  répond  :.  c'est  la  sœur  de  Chrysis. 
L'esprit  frappé ,  surpris ,  et  le  cœur  en  alarmes  : 
«  Ah  !  ah  !  dis-je ,  voici  la  source  de  ses  larmes... 
(c  Voilà  donc  le  sujet  de  sa  compassion  !  » 
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80SII. 

Je  crains  que  tout  ceci  n'amène  rien  de  bon. 

9IM09. 

On  arrive  au  tombera.  Là ,  selon  la  ooutnme , 

Le  corps  sur  le  bAcher  se  brûle ,  se  consame. 

Cette  sœur  de  Chrjrsîs,  dans  ces  tristes  moments , 

] 'aisant  retentir  l'air  de  ses  ^îmissements , 

Se  jetant  sur  oe  corps  que  la  flamme  dëvore , 

Pour  la  dernière  fois  veut  l'embrasser  encore. 

Pampliile,  pënëtrë  des  plus  sensibles  coups , 

S'avance,  presse,  accourt,  se  fait  jour  parmi  nous, 

]<U  de  ses  feux  cachés  dëooun^nt  le  mystère , 

L'arrête  ;  et ,  tout  rempli  d'amour  et  de  colère , 

«  Ma  dière  Glicérie ,  hëlas  !  dit-il ,  liéias  l    . 

«  Mourons  ensemble,  auraoins  !...  »  Elle  tombe  en  ses  bras. 

Leurs  yeux  se  rei?contrant  ;ious  firent  trop  entendre 

Qu'ils  s'aimoient,  dès  long-temps,  de  l'amour  le  plus  teudte. 

SOSIE. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

aiMOBT. 

Je  retourne  au  logis , 
Dans  le  fond  de  inon  cœur  pestant  contre  mon  fils, 
Et  n'osant  pourtant  point  lui  montrer  ma  colère  ; 
Car  il  n'eût  pas  manqué  de  me  dire  :  «  Mon  père, 
«  Quel  mal  ai-je  donc  fait?  Quel  crime  ai-je  commis? 
c<  J'ai  donné  du  secours  à  la  sœur  de  Cbrysis  ; 
<(  Dans  la  flamme  elle  tombe,  et  ma  main  l'en  retire.  » 
Ta  vois  bien  qu'à  cela  je  n'aurois  rien  à  dire. 

SOilZ. 

C'est  savoir  à  propos  domter  sa  passion. 

IjC  quereller  après  une  telle  action  !  ' 

Après  un  mauvais  coup  que  pourroitril  attendre? 
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SI  M  OH. 

Clii émè's  ne  voulant  plus  de  mon  fib  ponr  son  gcndie , 

Viut  dès  le  lendemain  pour  me  le  d^arer, 

Ajoutant  qu'on  n'eût  pu  jamais  se  figurer 

Que  mon  fils,  sans  égard,  sans  respect  pour  son  père, 

Vécût ,  comme  il  faisoit,  avec  cette  «étrangère. 

Moi ,  de  nier  le  fait ,  lui ,  de  le  soutenir. 

Je  m'emporte...  Mais  lui,  ne  chercbant  qu'à  finir. 

J'eus  beau  lui  rappeler  sa  promesse  et  la  mienne  f 

Il  me  rend  ma  parole  et  retire  la  sienne. 

fOSIE. 

A  Pompliile  aussitôt  yous  fîtes  la  leçon  ?       ' 

s  1 M  G  9. 

La  réprimande  «ncor  n'étoit  pas  de  saison^ 

SOSII.' 

Comment  ? 

flMOV. 

Il  m'anroit  dit  «  comme  je  m'Unugipe  i 
«  Mon  père ,  en  attendant  le  cboix  qu'on  me  dealiae  i 
«  Et  pour  lequel  enfin  je  vois  tout  disposer, 
«  Prêt  à  subir  le  joug  que  l'on  va  m'ijii|ioseir, 
«  Dans  le  reste  du  temps  ^  qui  ne  durera  guère  « 
((  Qu'il  me  soit  libre,  au  moins,  de  vivre  à  ma  manière,  n 

fOSII. 

Quel  lieu  donc  aurez-vous  de  le  réprimander? 

SI  MOV. 

Le  refas  ou  l'aveu  ne  fera  dëoider. 

S'il  recule  ou  s'oppose  à  ce  feint  mariage , 

Tu  m'entendras  pour  lors  prendre  un  autre  langage  : 

D'un  ridicule  amour,  par  lui-même  éclairct, 

Je  lui  montrerai  bien  si  l'on  doit  vivre  ainsi.. r 
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Maïs  suffit.  A  r^ard  (de  ce  maraud  de  Dave, 

Qui  depuis  si  long-temps  et  me  joue  et  me  brave , 

Et  qui,  pour  me  tromper,  fait  agir  cent  lessotts, 

Il  fera  pour  mon  fils  d'inutiles  effi>rts. 

A  me  fourber  aussi  le  traître  veut  l'inâtruire. 

Et  songe  à  le  servir  beaucoup  moins  qu'à  me  nuire. 

SOSIE. 

Eh  !  pourquoi  donc  cela  ? 

siMOir. 

Quoi  !  tu  ne  le  sais  pas? 
Ah  !  c'est  un  scâérat  qui  ne  peut  faire  im  pas... 
Hais  baste  !...  Si  j'apprends  qu'en  cette  conjoncture 
Le  fourbe  contre  moi  prenne  quelque  mesure , 
Tu  verras...  Souhaitons  seulement  que  mon  fils 
Soit  à  mes  volontés  aveuglement  soumis, 
Qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  renouer  l'affaire. 
Pour  adoudr  Chrêmes  je  sais  ce  qu'il  faut  ùâre. 
Ce  que  je  veux  de  toi ,  c'est  de  persuader 
Que  l'hymen  de  mon  fils  ne  se  peut  retarder^ 
D'appuyer  ce  mensonge ,  et  jurer  sur  ta  tête 
Que  ce  jour-ci ,  ce  jour  est  marqué  pour  la  fête  ; 
D'intimider  ce  Dave  en  cette  occasion. 
C'est  tout  ce  que  je  veux  de  ton.  affection. 

SOSIE. 

Yoiis  pouvez  maintenant  dormir  en  assuranccr 

8IM09. 
Ya,rentiiei. 

(Sotie  rentra,  chez  Simon.) 
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SCÈ^E   III. 

SIMON,  seul. 

Que  de  soins,  sans  aucune  espérance  1 
Après  bien  des  tournients,  pester,  gronder,  crier, 
Pamphile  ne  voudra  jamais  se  marier. 
Dave  m'a  trop  instruit;  et,*  malgré  sa  contrainte, 
Le  trouble  de  ses  yeux  m'a  découvert  sa  crainte , 
Lorsque  je  témoignai...  Mais  voici  le  maraud! 

SCÈNE  IV. 

DAVE,  SIMON. 

D  Av  E ,  a  part ,  sans  voir  d'abord  Simon, 
On  appelle  cela  le  prendre  c(Hnme  il  faut. 
Très  certain  qu'à  son  fils  on  refuse  une  fille, 
Avec  beaucoup  de  bien  et  de  bonne  famille. 
Le  bonliomme  fait  vdir  un  modeste  maintien , 
Sans  en  dire  un  seul  mot,  sans  en  témoigner  rien. 

SIMON,  à  part. 
n  parlera ,  maraud  !  donne-toi  patience  : 
Ta  n'en  seras  pas  mieux ,  ainsi  que  je  le  pente. 

DÂVE,  h  part. 
Je  vois  bierï  cie  que  c'est  :  le  bon  vieillard  a  cru 
Que  sous  l'espoir  flatteur  de  cet  hymen  rompu. 
Et  nous  ayant  leurrés  de  cette  fausse  joie , 
Nous  passerions  des  jours  filés  d'or  e%  de  soie  ; 
Sans  trouble ,  sans  chagrin ,  lorsqu'il  viendroit ,  tout  pet  • 
Le  contrat  à  la  main,  nous  sai^  au  collet.. 
La  peste ,  qu'il  en  sait  ! 

SIMON,  a  part. 

Ah  !  le  maadii  esdaye! 
TL^atrt*  Com..en  vers.  4*-  "^ 
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OAVE,  à  part. 
Je  ne  le  voyoU  pM  ;  c'est  mon  viens  naître. 

sjKOir. 

Dare? 
DÀVE)  feignant  de  ne  le  pas  voir, 
Qttixn*appelle? 

SIXOBI. 

C'est  moL 

DATE. 

Qui?  c'est  moi? 

SIMOV. 

Me  Toici. 

DATE. 

Où  donc? 

SiMOir^  a  part, 
A^!  le  bourreau! 

DAVI. 

Je  ne  sais. 

SIMON. 

C'est  ici. 

DAVE. 

Je  ne  rois..* 

SIMOV,  a  part. 
LependardI 
DATE»  feignant  de  commencer  à  le  reconnoUre, 

Ouf  !...  Pardonnez ,  de  grâce  t... 
1  m  O V  t  l* interrompant. 
Je  t'eieuse ,  Toleur  !  unis  reste  en  cette  place. 

BATE. 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

SIMOli. 

UeiB? 
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DAVE. 

Quoi? 

SIMOBT. 

Plait-il? 

DÀVB. 

Monsieur^ 

8IMO». 

Ce  qu'oD  dit  de  mon  fils  lui  fait  bien  de  rhonneur  ! 

DAT£. 

Que  dit-on  ? 

SIMON. 

Ce  qu'on  dit  ?  Qu'une  certaine  finnme 
Allume  dans  son  coeur  une  illicite  flamme. 
Tout  le  monde  en  murmure. 

DAVE'. 

Mi  !  vraiment.,  c'est  de  quoi 
Le  monde  se  miet  fort  en  peine ,  que  je  croi  ! 

SIMON. 

Que  dif-tu  ? 

DAVE. 

M9i  ? 

BIMOtl. 

Toi. 

DAVE. 

Rien. 

tIXOM. 

Dans  la  grande  jeunesse , 
L'&me  soumise  aux  sens  et  sWarunt  sans  cesse... 
Brisons-là  ;  n'allons  point  rappeler  le  pass^. 
Mais  aujourd'hui  qu'il  est  moins  jeune  et  plus  sensd, 
Dave ,  il  faut  d'autres  moeurs ,  un  autre  train  de  vie. 
Je  te  commande  donc ,  OU  plutôt  je  te  prie , 
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Et  si  ce  n'est  assez,  je  te  conjure,  enfin, 

De  remettre  mon  fils  dans  un  meilleur  chemin. 

Tu  m'entends  ?  Hein  ? 

BAYE. 

Pas  trop. 

SIMOIÏ. 

Je  sais  bien  qu'à  son  Age 
On  n'aime  pas,  on  craint,  on  fuit  le  mariage. 

DAVE. 

On  le  dit 

SIMON. 

Et  surtout  lorsqu'un  jeune  imprudent 
S'abandonne  aux  conseils  d'un  mauvais  confident, 
Il  se  livre  à  des  maux  qu'on  ne  sauroit  comprendre. 

DAVE. 

Je  commence,  monsieur,  à  ne  vous  plus  entendre. 

SIMON. 

Tu  ne  m'entends  plus  ? 

DAVE. 

Non. 

SIMON. 

Attends  jusqu'à  la  fin. 

DAVE. 

Je  suis  Dave ,  btonsieur ,  et  ne  suis  pas  devin. 

SIMON 

Tu  veux  que  je  sois  dair  et  plus  intelligible  ? 

dAve. 
Oui ,  (s'il  vous  plaît. 

SIMON. 

Je  vais  y  faire  mon  possible- 
Si  mon  fils  n'est  ce  soir  soumis  à  la  raison , 
Je  te  ferai  demain  mourir  ^os  U  b&ton  ; 
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Et  veux ,  si  je  l'oublie  ou  si  je  te  fais  grâce , 
Que  sans  miséricorde  on  m'assomme  à  ta  place. 
£h  bien  !  de  àe  discours  es-tu  plus  ^tisfait  ? 

DAVE. 

Celui-ci ,  pour  le  coup ,  me  paroit  clair  et  net. 
Ce  discours-ci  n'est  point  de  ces  dis(5our8  frivoles , 
Et  renferme  un  grand  sens ,  eu  très  peu  de  paroles. 

SIMON. 

Du  ris  ;  mais  prends  bien  garde  à  cette  affaire-ci. 
Ta  ne  te  plaindras  point  qu  on  ne  t'ait  averti. 
Adieu. 

{Il  rentre  chez  lui) 

SCÈNE    V.      • 

DAVE,  seul. 

Vous  l'entendez  de  vos  propres  oreilles. 
Sus ,  Dave ,  il  n'est  pas  temps  de  bayer  aux  corneilles. 
Si  l'esprit  ne  nous  sert  en  cette  occasion ,  ^ 

Pour  mon  mutre ,  ou  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  bon. 
Que  faire  ?  Le  laisser  dans  ce  péril  extrême  ? 
Il  est  mort.  Le  servir  par  ^elque  stratagème  ? 
Si  le  vieillard  le  sait.  ..  Je  m'y  perds  ;  et,  ma  foi  ! 
Te  ne  vois  que  bâtons  prêts  à  tomber  sur  moi. 
Quand  il  saïu^a  (bons  dieux  !  quelle  triste  journée  ! } 
Pamphile  marié ,  depuis  plus  d'une  année  ! 
Pensent-ils  qu'il  prendra,  ce  vieillard  emporté, 
Des  contes ,  faits  en  l'air ,  pour  one  vérité  ? 
Lui  diront-ils  qu'elle  est  citoyenne  d'Athènçs  ; 
Et  de  cent  visions ,  dont  leurs  tètes  sont  pleinef  | 
Croiront-ils  l'endormir ,  en  lui  frottant  le  dos  ? 
Un  vieux  marchand  périt  proche  111e  d'Aodrof* 
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Après  sa  mort,  laissant  une  petite  allé. 

Le  père  de  Chryns ,  qui  la  trouTa  gentiile , 

La  fit ,  près  de.  Chrysis ,  avec  soin ,  élever. . . . 

Imagination  qu'on  ne  sauroit  fxouver  ! 

Ce  vieux  marchand  mourant....  Contes  à  domlir,  ûblo. 

Qui  ne  me  paroit  pas  seulement  vraisemblalde.... 

Mais  pourquoi  m'arréter  à  tous  ces  Tains  discours  ? 

A  des  maux  «i  pressants  il  faut  un  prompt  secours. 

De  ce  vieiUarcl  fougueux  pour  cafaner  la  forie. 

Quoi  !  ne  pourrions-nous  pas  résoudre  Glicérie 

A  venir  à  ses  pieds  lui  deni.inder....  hëlas I 

Glicérie  est  malade,  et  je  n'y  songe  pas  ; 

£t  si  mal  que  je  crains  que  la  fin  de  sa  vie 

Ve  soit  le  dénoûmeut  de  cette  tragédie.. .. 

Mais  j'aperçois  Misis. 

SCÈNE  VL 

MISIS,  DAVE. 

DATE. 

Kr  Inen  !  ma  chère  enâuat, 
Conunent  se  porte-t-elle  ? 

MI9IS. 

Un  peu  mieux  maintenant. 
Mais,  hëlas  i  on  ne  peut  £nre  aucun  fond  sur  elle. 
Ce  vieillard  irrité  lui  trouble  la  ccn'elle. 
Elle  n'ignore  pas  qu'il  peut,  en  un  moment, 
Rompre  un  hymen  formé  sans  son  consentement 
Malade  comme  elle  est ,  languissante ,  abattue , 
Bien  plus  que  tout  son  mal ,  cette  crainte  la  tue^ 
Elle  découvre  tout  ce  qu'on  veut  lui  cacher. 
Elle  m'a  fait  sortir  pour  te  venir  chercher. 
Tu  lui  feras  plaisir  de  h  voir,  de  lui  dire...» 
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D  AY  £ ,  l'interrompant. 
Jejie  puis  maintenant ,  Blisis  j  je  me  retire 
De  ma  présence  ailleurs  on  a  trop  de  besoin. 
Dis-lui  qu'à  la  servir  je  donne  tout  mon  soin  j 
Que  de  ce  même  pas  je  cours  toute  la  ville 
Pour  tâcher  de  trouver  et  prévenir  Pamphfle. 

(Ils^enva,) 

SCÈNE   VIL 

MISIS,  seuie. 

A  QUEL  nouveau  mallieur  faut-il  nous  préparer? 
De  son  empressement  que  pourrois-je  augurer? 
«  Dis-lui  que  de  ce  pas  je  cours  toute  la  ville  ; 
<(  Pour  tâcher  de  trouver  et  prévenir  Pnmphite.  » 
Pour  prévenir  Pamphile  ?.. .  O  ciel  !  est-il  besoin 
Que  de  le  prévenir  on  prenne  tant  de  soin  ? 
Devroit-il  être  an  jour ,  une  heure  t  un  moment  même , 
Sans  venir  l'assurer  de  son  amour  extrême  ? 
Que  laisse-tril  penser?  quel  funeste  embarras !... 
Dieux  tout-puissants ,  mnds  dieux  !  ne  l'abandonnez  pas  !.. 

(  Apercevant  Pamphik.  ) 
Juste  ciel  î  quel  objet  se  présente  à  ma  vue  ?... 
Pamphile  hors  de  lui  !.. .  Que  mon  âme  est  émue  ! . . . 
Que  vois-je  ?  il  lève  au  ciel  et4es  mains  et  les  yeux  !... 
Nptre  malheur,  hélas  !  peut-il  s'expliquer  mieux?. 
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SCÈNE   VIII. 

>AMPHILE,  MISIS. 

PAMPHiLEj  h  partf  et  sans  voir  MUis,  <jul  se  retire 

h  f  écart. 
D'un  procédé  pareil  un  homme  est-il  capable  ? 
Est-ce  là  comme  en  use  lin  père  raisonnable? 

MISIS,  a  parti 
Que  veut  dire  ceci  ?  Je  tremble. 

f  AUPBILE,  h  part. 

Ah  !  quelle  main , 
Sort  cruel ,  choisis-^tu  pour  me  percer  le  sein  ? 
Quoi  !  siois  me  pressentir  sur  le  choix  d  une  femme, 
Mon  père  croit  livrer  et  mou  cœur  et  mon  âme  ? 
D'abord,  n'a-t-il  pas  dû  me  le  communiquer? 

MISIS,  h  part. 
Qu'entends-je?  Quelle  énigme  il  vient  de  m'expliqucr? 

PAMPHiLE,  à  part. 
ChrtéiQès  donc  à  présent  tient  un  0tre  langage  ? 
Lui  qui  me  refiisoit  sa  fille  en  mariage , 
11  prétend  me  la  fidre  épouser  aujourd'hui  ? 
Oh  !  pour  moi,  )e  ne  veux  ni  d'elle ,  ni  de  lui. 
De  mes  voBmx,  de  ma  foi,  ifton  cœur  n'est  plus  le  maître: 
Je  serois ,  à  la  fois ,  ingrat ,  parjure ,  traître  ! . . . 
Puis* je  le  concevoir?...  S'il  n'est  aucun  secours. 
Ce  jour  fatal  sera  le  dernier  de  mes  jours  ! ... 
De  mon  cœur  embrasé  le  feu  ne  peut  s'éteindre.. . . 
Hélas  !  des  malheureux  je  suis  le  plus  à  plaindre. 
Ve  pourrai-je  éviter,  dans  mon  malheureux  sort, 
Un  hymen  mille  fois  plus  cruel  que  la  mort  ? 
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De  combien  de  i^uts  m'ont-ils  rendu  la  proie  ? 
On  me  veut  aujourd'hui ,  demain  Von  me  renvoie  j 
On  me  rappelle  encor.  Que  dois-ie  soupçonner  ? 
Il  n'est  que  trop  aise  de  se  l'imaçiner  : 
Il  n'a  pu  de  sa  fille  autrement  se  dëfidre  ; 
Il  xne  la  veut  donner  :  voilà  tout  le  mystère. 

Misis,  à  part. 
Ce  discours  me  saisit  et  me  perce  le  cœur. 

PAMPHiLE,  a  part. 
Mais  ce  qui  met  encor  le  comble  à  ma  douleur, 
C'est  l'air  indifiërcut  et  l'abord  de  mon  père. 
Croit-il  qu'un  mot  suffît  dans  une  telle  affaire  ? 
Je  lé  rencontre.  A  peine  avoit-il  pu  me  voir  ; 
«  Pliilumène  est  à  vous ,  m'a-t-il  dit ,  et  ce  soir. , .  » 
J'aî  cru  qu'il  me  disoit,  ou  qu'à  l'instant  je  meure  : 
«  Va,  Pampliile,  va-t'en  te  pendre  tout-à-l'heure. , .» 
Assommé  de  ce  coup,  j'ai  paru  comme  un  sot, 
Sans  oser  devant  lui  profôrer  un  seul  mot. 
Si  quelqu'un  me  demande  en  une  teUe  affaire , 
Averti  de  tout  point ,  ce  qu'il  eût  fallu  faire  : 
Je  ne  sais  ;  mais  je  sais  que  dans  un  pareil  cas 
J'eusse  fait  ce  qu'il  faut  pour  ne  l'épouser  pas. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  plus  que  penser,  ni  que  dirs. 
Je  sens,  de  toutes  parts,  mon  cœur  que  l'on  déchire. 
La  pitié,  le  respect,  m'entraînent  tour  à  tour  : 
Tantôt  j'écoute  im  père,  et  tantôt  mon  amour. . 
Ce  père  me  chérit ,  l'abuserai-je  encore  ? 
Faut-il  abandonner  la  beauté  que  j'adore  ? 
Hélas  I  que  faire  ?  hélas  !  de  quel  côté  tourner  ? 

M I  s  I  s ,  a  part. 
Il  est  temps  de  combattre ,  et  non  de  s'étonner. 
Il  faut  absolument  qu'il  parle  à  ma  niaîtresse. 
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Tout  le  vent;  aon. repos,  son  honneur^  sa  tendreàse.. 
Tandis  que  son  esprit  ne  sait  où  s'incliner, 
Parlons^  pressons  :  un  mot  peut  le  déterminer. 
PAMPHILE,  apercevant  Misis,  cfui  se  rapproche  de  tuL 
Qu'entends>je?. . .  C'est  Misis. 

Mtisis. 

Hélas  !  c'est  elle-même. 

PAMPHILE. 

Que  dit-elle  ?. . .  Prends  part  à  noa  douleur  extrême. .... 
Que  fait-elle  ?. . .  Réponds. 

iiisis. 

Me  le  demandez-ypus  ? 
Ou  plus  cruel  destin  eUe  ressent  les  coups. 
Le  bruit  qui  se  répand  d'un  fatal  hyménée, 
Malgré  tous  tos  serments ,  malgré  la  ibi  donnée. . . 
Elle  craint,  en  un  mot,  que  ce  fiineste  jour 
A  son  fidèle  cœUr  n'arrache  votre  amour. 

PAMPHILE. 

Ciel  !  puis-je  le  penser  ?  Quel  soupçon  l'a  frappée  ? 
Ah  !  malheureux  !  c'est  moi  qui  l'aurois  donc  trompée? 
Je  l'abandounerois ,  au  méjn^is  de  ma  foi , 
Elle  qui  n'attend  rien  que  du  ciel  et  de  moi  ? 
J'exposerois  ses  mœurs ,  sa  vertu  non  commune , 
Aux  bizarres  rigueurs  .d'une  injuste  fortune? 
Cela  ne  sera  point 

M I  s  X  s. 
EUe  ne  doute  pas 
Que  s'il  dépend  de  vous ,  Pamphile. . ,  Mais ,  hélas  ! 
Si  l'on  vous  y  contraint? 

PAMPHILE. 

Je  serois  assez  lâche 
Pour  rœnpre ,  jpour  briser  la  chaîne  qui  m'attache  ? 
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MI  SIS. 

Elle  mérite  bien  que  vous  vous  souveniez 

Que  lea  mêmes  serments ,  tous  deux ,  Vous  ont  liés. 

VAMPHILE. 

Si  je  m'en  souviendrai  !  qui  ?  moi  ?. . .  Toute  ma  vie.  < 

Ce  que  me  dit  Chrysis ,  parlant  de  Glicérie , 

Occupe  incessamment  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Mourante ,  elle  m'appelle  ;  et  moi ,  plein  de  douleur. 

J'avance.  Vous  étiez  dans  la  chambre  prochaine. 

Et  pour  lors ,  d'une  voix  qui  né  sortoit  qu'à  peine  y 

Elle  me  dit  :  (Misis ,  j'en  verse  encor  des  pleurs!  ) 

«  Elle  est  jeune ,  elle  est  belle ,  elle  est  sage ,  et  je  meurs. 

«  Pour  conserver  son  bien  que  peut-elle  à  cet  âge  ? 

«  La  beauté  pour  ses  mœurs  est  un  triste  avantage. 

«  Je  vous  conjure  donc ,  par  sa  main  que  je  tiens,  • 

«  Par  la  foi,  par  l'honneur,  par  mes  pleurs,  par  les  siens, 

«  Par  ce  dernier  moment  qui  va  finir  ma  vie  y 

«  De  ne  vous  séparer  jamais  de  Glicérie  ! 

«  Pamphîle ,  quand  j'ai  cm  trouver  un  frère  en  vous , 

a  L'aimable  Glicérie  y  crut  voir  un  époux  ; 

K  Et  depuis  tous  ses  soins  n'ont  tendu  qu'à  vous  plaire. 

«  Soyez  donc  son  tuteur,  son  époux  et  son  père. 

«  Du  peu  de  bien  qu'elle  a  daignez  prendre  le  soin  ;    ' 

«  Conservez-le.  Peut-être  elle  en  aura  besoin.  » 

Elle  prit  nos  deux  mains  et  les  mit  dans  la  sienne  : 

K  Que  dans  cette  union  l'amour  vous  entretienne  ; 

«  C'est  tout. . .  »  Elle  expira  dans  le  même  moment. . . 

Je  ï'ai  promis ,  Misis  ;  je  tiendrai  mon  serment 

Je  ne  trahirai  point  la  foi  la  plus  sincère  : 

Je  te  le  jure  encor. 

Hisis. 
Pamphile ,  je  respére. . . 
Mais  ne  montes- vous  pas,  pour  calmer  ses  ennuis  ? 
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PAMPBILE. 

Je  ne  parôîtrai  poiat  dans  le  trouble  où  je  sais.-. 
Mais,  ma  chère  Misis,  fais  en  sorte,  de  grâce. 
Qu'elle  ne  sache  rien  de  tout  ce  qui  se  passe. 

MISIS. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

PAMPBILE. 

Attends ,  Misis. . .  je  crains. . . 
I9od,  je  né  la  puis  voir. 

•    MISI8,  à  part. 

Hélas  !  que  je  le  plains  ! 


PIN  DU  phemier  acte. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

CARIN,  BYRRHIE. 

CÂRZV. 

Ax>JE  bien  entendu?  me  dis-tu  vrai,  Byrrhie? 
Le  croirai-je  ?  Pamphile  aujourd'hui  se  marie  ? 

HYBBHIE. 

Cela  n'est  que  trop  vrai. 

CARIV. 

Mais  de  qui  le  sais-tu  7 
Dis-le  moi  donc 

BTBBRIE. 

De  Dave ,  à  l'instant ,  je  l'ai  su. 

CAniN. 

Jusqu'ici ,  quelque  espoir,  au  milieu  de  ma  crainte , 

Soulageoit  tous  les  maux  dont  mon  âme  est  atteinte  ; 

Mais  enfin,  interdit,  languissant,  abattu, 

Je  sens  que  je  n'ai  plus  ni  force ,  ni  vertu. 

C'en  est  fait ,  je  sucœmbe  à  ma  douleur  mortelle. 

Eh  !  puis-je  vivre  après  cette  affreuse  nouvelle  ? 

BTRBHIE. 

Lorsqu'on  ne  peut,  monsieur,'faire  ce  que  l'on,  veut , 
n  faudroit  essayer  à  vouloir  ce  qu'on  p»eut. 

CARI5. 

Que  puis-je  souhaiter  quand  je  perds  rïiilumène  ^ 

Théâtre.  Com.  m  vers*  4*  ^ 
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BTBBHIE. 

Eh  !  ne  feriez-vous  pas,  ayec  bien  moins  àe  peine, 
Un  effort  pour  chasser  ce  malheureux  amour 
Que  d'en  parler  sans  cesse ,  et  la  nuit  et  le  jour  ? 
Sans  relâche ,  attentif  au  feu  qui  vouç  dévore , 
Par  de  pareils  discours  vous  l'irritez  encore. 

CAIII5 
Hélas  !  qu'il  t'est  aisé ,  dans  un  profond  repos, 
De  vouloir  apporter  du  remède  à  mes  maux  I 

BTBRHIE. 

Je  vous  dirai  pourtant. . . 

C  A  H I IT  •  l'in  terrompant. 

Ah  !  laisse-moi ,  Byrrhie  f 
Un  semblable  discours  me  Êitigue  et  m'ennuie. 

BTBAHIE. 

Vous  ferez  là~4e$pus  toi^t  ce  qu'il  vous  plaiia. 

c  A  R I N. 
Pamphile  de  mon  sort  hii  seul  décidera. 
Il  faut  tout  employer,  avant  que  je  périsse  : 
Il  se  rendra  peut-être  à  mes  désirs  propice. 
Je  vais  lui  découvrir  l'excès  de  mes  tounnents  ; 
Et  s'il  n'est  pas  touché  des  peines  que  je  sens , 
Pour  quelque  tmps,  au  moins,  j'obtiendrai  qu'il  diiTèrt 
Un  hymen  que  je  crains  et  qui  me  désespère. 
Pendant  ce  temps  il  peut  arriver...  que  sait-on? 

BTnnHiE. 
U  ne  peut  désormais  arriver  rien  de  bon. 

CARiN ,  apercevant  Pamphiie, 
Je  vois  Pamphile.. .  O  ciel  !  conseille-moi ,  Byrrhie 
L'aborderai-je ,  ou  non  ? 

HTnnHXE. 

Contentez  votre  envie. 
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Découvrez-lui  l'état  où  l'amour  vous  a  mis. 
Peut-être  craindra-t-il  quelque  chose  de  pis. 

SCÈNE    IL 

PAMPHILE,  GAUIN,  BYRRHIE. 

PAMPniLE,  n  part, 
(A  Car  in.) 
Je  vois  Carin. . .  Bon  jour. 

CAÎtIV. 
Bon  jour,  mon  cher  Pamphile. 
Eu  vos  seules  hontes  trouverai-je  un  asile  ? 
Serez- vous  mon  appui  ?  La  rigueur  de  mon  sort 
A  mis  entre  vos  mains  et  ma  vie  et  ma  moit. 

PAMPHILE. 

Hélas  !  mon  cher  Cario ,  quel  espoir  est  le  vôtre  ? 

Je  ne  puis  rien  pour  moi  ^  que  puis-je  pour  un  autre  ? 

Mais  de  quoi  s'agit-il  ? 

CARIH. 

Il  s'agit  de  savoir 
Si  vous  vous  mariez  )  comme  ob  dit,  dès  ce  ce  soir. 

PAMPHILE» 

On  le  dit. 

carih. 
Permettez,  mon  cher,  que  je  vous  di« 
Un  adieu  qui  sera  le  dernier  de  ma  vie. 

PAMPHILE. 

Eh  !  pourquoi  donc  cela  ? 

CABiNv 

Je  demeure  mterdit. 
Je  n'ose  vous  parler,  et  vous  m'avez  tout  dit. 
Byrrhie,  inscnut  d'un  mal,  que  j'ai  peine  à  vous  taire, 
Vous  peut  de  mes  malheurs  découvrir  le  mystère. 
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Btbsbie,  à  Pam^Ai/e. 
Oui-da ,  je  le  ferai  très  volontiers. 

PAMPHIL2. 

Hé  bien  ? 

BTRRHIE. 

Ne  VOUS  alannez  pas ,  surtout  ;  c'est  moins  que  rien. 

(Montrant  Carin,) 
Monsieur  est  amoureux,  amoureux,  à  la  rage  y 
De  celle  qu'on  vous  va  donner  en  mariage. 

.  PAMPHILE. 

(ACarin,) 
Il  l'aime  ?. . .  Mats ,  Carin ,  parlez-moi  nettement  : 
Vous  aime-t-elie  aussi  ?  Par  ^quelque  engagement 
Pourriez-vous  ?. . .  Dites-mei. . .  ce  que  je  me  propose. . . 

CARI 5,  l'interrompant: 
I^on ,  je  vous  avouerois  ingénument  la  chose. 

PAMPHILE. 

Ah  !  plût  au  ciel ,  Carin ,  que  pour  vous  et  pour  moi. . . 

CABis,  l'interrompant. 
Je  suis  de  vos  amis ,  Pamphile  ;  je  le  croi. 
Par  cette  amitié  donc  entre  iious  établie , 
Rompez  premièrement  cet  hymen  qu'on  publie. 

PAMPHILE. 

Je  ferai  mes  efforts. 

CABIfl. 

Ou  bien ,  si  votre  cœur 
Dans  cet  engagement  trouve  tant  de  douceur.... 

'  PAMPHILE,  l'interrompant. 
Quelle  douceur! 

CABIB. 

Au  moins,  et  pour  dernière  grAce, 
Différez  d'un  seul  jour  le  coup  qui  me  menace, 
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Pour  me  donner  le  temps  de  délivrer  vos  yeux 
D'un  ami ,  d'un  amant,  d'un  rival  odieux  ! 

PAMPHILE. 

Ecoutez-moi ,  Carin.  Dans  le  siècle  ou  nous  sommes  ^ 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  on  rencontre  des  hommes 
Qui,  parés  d'un  bienfait  qulls  n'ont  jamais  rendU| 
En  arrachent  le  fruit ,  qui  ne  leur  est  pas  dû. 
Je  suis ,  vous  le  savez ,  d'un  autre  caractère  : 
Ainsi ,  pour  vous  parler  sans  feinte,  sans  mystère , 
Cet  hymen  si  contraire  à  vos  plus  chers  désirs , 
Me  cause  maintenant  de  mortels  déplaisirs. 

CABIN. 

Hélas  !  vous  ^oe  rendez  la  joie  et  respérance. 

PAMPHILE. 

Vous  pouvez  maintenant  agir  en  assurance. 
Faites  pour  l'épouser  jouer  mille  ressorts  ; 
Pour  ne  l'épouser  point  je  ferai  iQes  efforts. 

CABiir. 
J'emploierai.... 
PAMPHILE,  t'interrompaiH,  en  voyant  paroUre  Dave» 

Dave  vient.  C'est  en  lui  que  j'espère. 
Son  conseil  nous  sera,  sans  doute,  uëcessaire. 

C  AB  is ,  à  Byrrhie. 
Toi  qui  cent  fois  par  jour  me  mets  au  désespoir, 
Retire-toi,  va-t'en. 

^  BTBBHIE. 

Monsieur,  jusqu'au  reroir. 
(  Il  s'éioigne:) 


3. 
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SCÈNE   IIL 

DAVE,  CARIN,  PAMPHILE. 

OAYE,  à  part, 

(  A  Pamphile  et  h  Carin  , 
sûns  Us  reconnoUre  d'a- 
bord. ) 
Bons  dieux!  que  de  plaisirs!»  Eh!  là,  messieurs,  de  grftce! 
Je  suis  un  peu  pressé,  pennettez  que  je  passe.... 
Pamphile  n'est-il  point  parmi  vous  ?...  Dans  son  coeur 
Je  voudrois  rétablir  la  paix  et  la  douceur^ 
Eh  !  morbleu  !  rangez-vous....  Où  diantre  peut-il  être? 

c  A  B I  ir ,  bas  ,  à  Pamphile. 
Il  me  paroit  content. 

PAMPHILE;  bas. 
n  ne  sait  pas  peut-être 
Les  troubles ,  les  chagrins  dont  je  me  sens  pressa 

DAVE,  à  part. 
S'il  est  instruit  des  maux  dont  il  est  menacé  ! ... 

CABiH,  bas  y  X  Pamphile. 
Écoutez  ce  qu'il  dit 

DAVE,  à  part. 
tl  court  toute  la  ville , 
Et  de  nous  rencontrer  il  n^sl  pas  bien  Êicile.... 
De  quel  côté  tourner? 

C  A  n  m ,  bas  ,  a  Pamphile. 

Que  ne  lui  parlons-nous  ? 
DAVE,  a  part» 
Je  vais.... 

PAMPHILE. 

Dave  ? 
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DAVE,  reconnolssant  Pamphile  et  Carui, 
Qui,  Dave?.,.  Ah  l  monsieur,  c'est  donc  vous?.m 

(ACarin,) 
Et  vous  aussi,  Carin'?...  ASc^^resses !  merveilles! 
Êcoutez-^moi ,  tous  d^ix,  de  toutes  voi  CHPeilles. 

PAMPHILE. 

Dave ,  ie  suis  perdu. 

DÀVE. 

Ue  |;rAce  !  écoutezHSoi. 

PAMPBILE. 

Je  suis  mort. 

DATE. 

Je  8«s  tout. 

CAnxv. 
Je  n'ai  recours  ^'en  toi. 

DAVE. 

Je  suis  fort  lâen  tastrait. 

PAMPHIJCE. 

Dave ,  l'on  me  BBàrie; 

DATE. 

Je  le  sais.  , 

PAMPBILE. 

Dès  ce  soir. 

DATE. 

Eh  !  merci  de  ma  vie  ! 
Un  moment  de  repos !...  Je  sais  vos  embarras. 

(^  Carin.) 
Vous  craignez  d'épouser....  Vous,  de  n'ëpoiucr  pas  ? 

CABIN. 

C'est  cela.  i 

PAMPHILE,  a  Dave, 
Tu  l'as  dit. 
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DAYC. 

Oh  !  cessez  de  vous  plaindre  ; 
Jusques  ici,  tous  deux,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

VtAMPBXLE. 

1 

Hite-toi ,  tire-moi  de  la  crainte  oà  je  suis. 

DAVE. 

Kbi  !  je  le  fais  ausa  y  le  plus  tôt  que  je  puis. 
Vous  n'épouserez  point,  vous  dis-je,  Philumène, 
£t  j'en  ai,  je  vous  jure ,  une  preuve  certaine. 

VAMPHILE. 

D'où  le  sais-tu  ?  dis-moi  ?  ^ 

DAVE. 

Je  le  sais ,  et  fon  bien. 
Votre  père  tantôt ,  par  forme  d'entretien , 
M'a  dit  :  «  Dave,  je  veux,  sans  tarder  davantage, 
<(  De  mon  fils  aujourd'hui  faire  le  mariage.  » 
Passons.  Vieillard  jasant  tient  discours  su^rflus , 
Dont,  très  heureusement,  je  ne  me  souviens  plus. 
Au  même  instant ,  rempli  d  une  douleur  mortelle , 
Je  cours  pour  vous  porter  cette  triste  nouvelle. 
Je  vais  droit  à  la  place ,  où  ne  vous  voyant  point. 
Je  me  trouve ,  pour  lors ,  affligé  de  tout  point. 
Je  gagne  la  hauteur  ;  et  là ,  tout  hors  d'haleine , 
En  cent  lieux  différents  où  mon  œil  se  promène , 
^'levé  sur  mes  pieds ,  je  m'aperçois  fort  bien 
Que  je  découvre  tout  et  ne  discerne  lien. 
Je  descends  promptement  ;  je  rencontre  Byrrhie. 
Avec  empressement  je  le  prie  et  reprie 
De  me  dire  en  quel  lieu  vous  êtes.  Ce  nigaud 
Me  regarde ,  m'écoute  et  s'enfuit  aussitôt. 
Las,  fatigué,  chagrin,  je  pense,  je  repense.... 
«  Mais  po^^  ce  mariage  on  fait  peu  de  dépense,  » 
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Dis-je  alors.  Lù-dessus  je  prends  quelque  soupçon. 
Ce  bon-honmie  me  vient  quereller  sans  raison. 
Il  nous  forge  un  hymen  pour  nous  tromper ,  je  gage. 
Ces  dputes,  bien  fondés,  rappellent  mon  courage. 

PAMPKILE. 

Kh  bien  !  ajprhs  ? 

DATE. 

Après  ?  Plus  gaillard ,  plus  dispos. 
J'arrive  à  la  maison  de  Chrêmes  «nssitôt. 
Je  considère  tout  avec  exactitude. 
Un  seul  valet ,  sans  soin  et  sans  inquiétude , 
Respiroit  à  la  porte  un  précieux  loisir , 
Et  f  malgré  le  grftnd  froid*,  ronfloit  avec  plaisir. 
J'en  tressaille. 

PAMPHILE. 

Poursuis. 

«AVE. 

Cette  maison  m'étonne , 
D'où  personûe  ne  sort,  où  n'aborde  personne, 
Où  je  ne  vois  amis ,  parentes  ;  ni  parents, 
Ni  meubles  somptueux ,  ni  riches  vêtements , 
Où  l'on  ne  parle  point  de  musique ,  de  danse. 

PAMPHILE. 

Ah  I  Dave. 

DAVE. 

Cet  hymen  a-t-il  de  l'apparence  ? 

PAMPHItE. 

Je  ne  sais  que  jpenser, 

DAVE. 

Que  me  dites-vous^là  ? 
C'est  très  certainement  un  conte  que  cela. 
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Je  fais  pluft.  À  Tiostant  j'entre  dans  la  cuisine  : 
Je  n'y  vois  qu'un  poulet  ^'assez  mauvaise  mine» 
Un  seul  petit  poisson ,  qui  dans  l'eau  barbottoit , 
Un  cuisinier  transi ,  qui  dans  ses  mains  souiHoit. 

CAR  IN. 

Dave ,  tu  me  parois  comme  un  dieu  tutélaire  : 
Je  retrouve  en  toi  seul  un  protecteiu* ,  un  père. 

DAVE. 

Eh  !  vous  n'en  êtes  pas  encore  où  vous  pensez. 

CAR  19,  montrant  Pamphile, 
Il  n'épousera  point  Philumène  ? 

DATE. 

Est-ce  assex? 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît,  est-ce  ainsi  qu'on  raisonne  ? 
Parce  qu'il  ne  l'a  point,  faut-il  qu'il  vous  la  donne  ? 
I^Q  tardez  pas ,  allez ,  employez  vos  amis  ; 
Montrez-vous  caressant ,  obligesuit  et  soumis. 

CARIN. 

Va,  je  ^'oublierai  rien.  Je  ferois  plus  encore 
Pour  posséder  un  jour  la  beauté  que  j'adore. 

(Ils*enva.) 

SCÈNE  IV 

.PAMPHILE,  DAVE 

PAMPHILE,  à  part. 
Mais  pourquoi  donc,  mon  père,  à  ce  point  nous  Jouer  ? 

DAVE. 

Il  sait  bien  ce  qu'il  fait;  vous  l'allez  avouer. 

Si  Chrêmes  rompt  des  nœuds  formés  par  votre  père , 

Votre  père  ne  peut  que  se  plaindre  ou  se  taire. 
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Il  sent  bien  qju'il  eût  di\  vous  en  parler  d'abord  j 
II  vous  veut  maintenant  mettre  dans  votre  tort 
Si  dans  cette  union  feinte  qu'il  vous  propose, 
Vous  ne  lui  paroisses  soumis  en  toute  chose , 
Ab  !  pour  iors,  Ti>Hs  verrez  de'tArribles  éclata, 

PAMPHILE. 

Je  me  prépare  à  tout. 

DAVE. 

Ne  vous  y  trompez  pas. 
C'est  votre  pèrei  au  moina,  pensez-y  mieux,  Pampbile; 
Et  de  lui  résister  c'est  chose  peu  facile. 
Dans  de  nouveaux  chagrins  n'allez  point  vous  plonger. 
Sur  le  moindre  soupçon  qu'il  pourroit  se  foi|^i 
Il  vous  feroit  chasser  brusquement  &Iioài«, 
Mous  n'en  entendriez  parler  de  votre  vie« 

PAMPHII& 

La  chasser!  justç  ciel! 

SAVE. 

^        N'en  dottteo;  Bullement. 

PAMPHIIE. 

Que  faut-il  faire  ?  hélas  ! 

DAVE. 

Dire ,  tout  mamtenant , 
Qu'a  suivre  ses  conseils  votis  n'aurez  nulle  peine , 
Et  que  vous  êtes  prêt  d'épouser  Philumène. 

PAMPHILX. 

Hein? 

DAVE. 

Plaît-il? 

PAMPBXJ.E. 

Je  dirai.  «•• 
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DATE»  l'interrompant, 

Pour(|uoînoA? 

PAVPHILE. 

§ 

Que  je  vais.. •• 
Non ,  Dave,  encore  un  coup ,  ne  m'en  parle  jamais. 

DAVE.' 

Croyez>moL 

PAMPBILE. 

C'en  est  tio;^ ,  et  ce  discours  me  lasse. 

DAVE. 

Mais  que  risquerez^vous  ?  Écoutez-moî ,  de  grâce! 

PAMPBILE. 

De  me  voir  séparer  de  Fobjet  de  mes  vœux, 
P'épouser  Philumène  et  vivre  malheureux. 

DATE. 

Gela  ne  sera  point,  soit  dit  sans  vous  déplaire  : 
Je  vois  plus  clair  que  vous  dans  toute  cette  affaire. 
Vous  ne  hasardez  rien  à  vous  humilier. 
Votre  père  dira  :  «  Je  veux  vous  marier  ; 
«  J*«i  choisi  ce  jour-ci  pour  célébrer  la  fête.  » 
Et  vous  lui  répondrez,  en  incUnant  la  tête: 
ce  Mon  père ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 
Fiez-voui»  en  à  moi  ;  ce  coup  l'assommera , 
Et  ce  bonhomme,  enfin,  en  intrigues  fertile , 
Cessera  de  poursuivre  on  dessein  inutile. 
Chrêmes ,  dans  son  refus ,  plus  ferme  que  jamais , 
Vous  va  servir,  monsieur,  et  selon  vos  souhaits. 
Ainsi  vous  passerez ,  au  gré  de  votre  envie , 
Sans  trouble ,  d'heureux  jours  auprès  de  Glicérie. 
Chrêmes,  de  votre  amour  par  mes  soins  infornsé. 
Dans  foo  juste  rtfn  se  verr^  (copfinné* 
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Maïs  ressouvenez-vous  que  le  nœud  de  l'afiaire 
Est  de  paroitre  en  tout  soumis  à  votre  père  ; 
E.t  ne  vous  allez  point  encore  iiliaginèr 
Qu'il  ne  trouvera  plus  de  fille  à  vous  donner. 
Dans  cet  engagement  que  vous  feites  paroi tre,. 
n  vous  la  choisira  vieilte  et  Ifide  peut-être , 
Plutôt  que  vous  laisser  dans  le  dérèglement, 
Où  vous  lui  paroissez  vivre  jusqu'à  présent  : 
Mais  si  vous  vous  montrez  soumis  à  sa  puissance , 
Le  bonhomme ,  pour  lore ,  rempli  de  confiance , 
Nous  laissera  le  temps  de  choisir,  d'inventer 
Quel  remède  à  nos  maux  nous  devons  apporter. 

PAMPHILE. 

Dave ,  crois^tu  cela  ? 

DAVE. 

^  Si  je  le  crois  ?  Sans  ddute. 

PAMPHILE 

J^as  !  si  tu  savois  ce  qu'un  tel  effort  coûte  ! 

DAVE. 

Par  ma  foi  !  vous  rêvez.  Quoi  donc  !  y  pensez-vous? 
On  se  moque  de  lui  tant  qu'on  veut,  entre  nous... 
Le  voici. . .  Bon  courage  !  ua  peu  d'eflronterie. 
Surtout ,  ne  paroissez  point  triste ,  je  vous  prie; 

SCÈNE  V. 

SIMON,  PAMPHILE,  DAVÉ. 
fiXHOir,  a  part,  dans  le  fond,  sans  voir  d* abord  son 

fils  et  Dave: 
Je  reviens  pour  savoir  quel  conseil  ils  ont  pris. 
DATE;  a  part,  en  regardant  furtivement  Simon  j  qui 

ne  le  voit  pas» 
Cet  homme  croît  trouver  un  rdielle  eQ  son  filsi 

Théâtre.  Corn,  «a  ver»*  4*  4 
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Et  mëdite,  à  part  ÏU)  quelque  trait  d'éloquence^ 
Dont  nous  Talions  "pAyec  autremeut  qu'U  ne  pense.  .•- 
(Bas,  a  PamphilB,) 
Allons,  songez  èl  tous,  et  possédez-vous  bien. 

PÂMPBILE,  bas. 
Je  ferai  de  mon  mieux  ;  mais  ne  me  dis  plus  rien. 

BAVE,  bas. 
Si  vous  lui  ré|)onde2 ,  ainsi  que  je  l'espère: 
«  Tout  ce  que  votis-  vbudre*  ;  j'obéirai ,  mon  père. . .  » 
Vous  le  verrez  confus,  sans  pouvoir  dire  un  mot  ; 
Et  si  cela  n'est  pas ,  prenez-moi  pour  un  sot. 

siMOVj  h  part  y  en  apercevant  son  fils  et  Dave» 
Ab  !  les  yoiei  tous  deux ,  et  \&  vais  les  surprendre.  ' 

DAVE,  bas,  a  Pamphite. 
Prenez  garde,  il  uqus  voit...  N'importe,  il  faut  l'atteadre, 

SIUOB,  à  Pamphiie. 
Pampbile?! 

DAVE,  bas,  à  Pamphiie. 
Toumezrvous ,  et  paroissez  surpris. 

SCÈNE   VI. 

BYRRHIE,  4(tk$  te  fond  et  sans  se  faire  voir;  SIMON, 

PAMPHILE,DAVE. 

PAMPHXLE,  a  Simon,  avec  un  feint  élonnement. 

Att!  mon  père! 

DAVE,  bas. 

Fort  bien. 

à  I M  O  9 ,  il  Pampb  lie. 

C'est  aujourd'hui ,  mon  fîk, 
Que  l'hymen  se  conclut  et  que  tout  se  dispose. 

PAMPHILE. 

Rfon  père,  je  suis  prêt  h  lemiiuer  la  chose. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  39 

BYRRHIE,  à  part. 
Qu'entends-je  ?  que  dit-il  ? 
DAVE,  bas,  ciPamphHê^  ei  lui  montrant  Simon, 

n  demeure  muet. 
siMOV,  h  Pamphile. 
Mon  fils,  de  ce  discours  je  suis  fort  satisfait 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  obéissance  ; 
L'cfiet  n'a  nullement  trompé  mon  espérance. 

DAVE,  à  part. 
3 'étouffai 

BYnnHlE,  h  part. 
Après  le  tour  de  ces  mauvais  railleurs , 
Mon  maître  peut  chercher  une  autre  femme  ailleurs. 

SIM  OIS,  à  Pamphilè* 
Kntrez  :  Chrêmes  dans  peu  chee  moi  viendra  se  ra>dre , 
Et  ce  n'est  pas  à  lui,  mon  fils,  à  vous  attendre. 

FAMPHILE.. 

J'y  vais. 

BYRiiRiE,  rt  part. 
O  temps  !  6  moeurs  !  qu'êtes-vous  devenus  ? 
SIMON,  à  Pamphih, 
Allez ,  rentrez ,  vous  dis- je ,  et  ne  ressortez  plus. 
(Pamphiie  rentte  chez  son  père ,  et  Byrrhie  s'éloigne.) 

SCÈNE    VIL 

SIMON.  DAVE. 

* 
dAve,  à  part  y  et  sans  regarder  Simon. 

Il  me  regarde  :  il  croit,  je  gagerois  ma  vie, 

Que  je  reste  en  ce  lieu  pour  q[uelque  fourberie. 

SIMON,  rt  part. 

Si  de  ce  scéle'rat,  par  quelque  heureux  moyen  » 

'{ADave) 

Je  pouvois. . .  A  quoi  donc  s'occupe  Dave  ? 
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SAVE. 

.  Arieo. 

llMOM. 

A  rien? 

BAVE. 

A  rien  du  tout ,  ou  qu'à  l'instant  je  meure  ! 

SIMON. 

Til  me  semblois  pensif ,  inquiet ,  tout  ii  l'heure. 

DAVE. 

Moi  ?  non- 

8IU0H. 

Tu  marmottob  pourtant  je  ne  sais  quoi 

SAVE. 

{À  part.) 
Quel  conte  !..;  U  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit ,  par  ma  foi  ! 

siMOir: 
Hein? 

DATE. 

Plaît-U? 

siMOir. 
Réves-tu? 

DAVE. 

Très  fiouTcnt ,  dans  les  mes  | 
7e  fais  châteaux  en  l'air,  je  bâtis  dans  les  nues  ; 
Et  rêver  de  la  sorte  est,  vous  le  savez  bien 
Rêver  à  peu  de  chose ,  et ,  pour  mieux  dire ,  à  rien. 
SI  MOV,  voyant   que  Dave    affecte    de    ne   le   pas 

regarder. 
Quand  je  te  fais  l'honneur  de  te  parler ,  j'enrage  ! 
T|i  devrob  bien ,  au  moins ,  me  tourner  le  visage. 

DAVE. 

Ah  !  que  vous  voyez  dair  !...  C'est  encore  un  défaut 
Dont  je  me  déferai ,  monsieur,  tout  au  plus  tôt.   . 
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SIM09. 

Ce  sera  fort  bien  fait  Une  fois  %n  ta  vie... 
DATE,  l'interrompant. 
Vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous  remercie? 

SIM0If4 

De  quoi  ? 

DAVE. 

De  vos  avis  donnés  très  à  propos. 

SIMOR. 

Tj  consens. 

OAVE. 

En  effet ,  aller  tourner  le  doé 
Lorsque  quelqu'un  vous  parle  ! 

siMOsr,  h  part, 

Ab  l  quelle  paticôce  ! 

DATE. 

C'est  cboquer  tout-à-fait  l'exacte  bienséance. 
Auras-tu  bientôt  fait  ? 

DAVE. 

Une  telle  leçoiï 
Me  fait  ouvrir  les  yeux  de  la  bonne  £içoi|» 

sinov. 
Ob  !  tu  m'avertiras  quand  ton  oreille  prête... 

DAVE,  r interrompant. 
ïe  m'en  vais,  je  vois  bien  que  je  vous  romprla  tête» 

SI  MOV.  « 

Eh  I  nos,  bourreau  !  Yiens-çà,  je  te  veux  parler. 

DAVE. 

Bdn. 

SIMOR. 

Oui ,  je  tc^  .v^  parler.  Le  veux  tu  bien ,  ou  non  ? 

4- 
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DAVE. 

Si  j'avois  cru,  monsieur.. i 

SIM  os,  l'interrompatii. 

Ah  !  bon  dieu  I  quel  martyre  I 

DAYE. 

Que  vous  eussiez  encor  quelque  chose  à  médire, 
Je  me  fusse  garde'  d'interrompre  un  instant... 

SIMON,  l'interrompant. 
Eh  !  ne  le  fais-lu  pas ,  bourreau  !  dans  ce  moment  ? 

DAVE. 

Je  me  tairai. 

siMOsr. 
Voyons. 

pAVE 

'  Je  n'ouvre  pas  la  bouche. 

SIMON. 

Tant  mieux.  - 

DAVE 

Et  me  voilà,  monsieur,  comme  une  soadbe. 
siMON^  levant  son  bâton. 
Et  moi ,  sî  je  t'entends ,  je  ne  manquerai  pas 
Du  bâton  que  voici  de  te  casser  les  bras. 
Or  sus,  puis-je  espérer  qu'aujourd'hui ,  sans  contrainte , 
La  yëritë  pourra ,  sans  recevoir  d'atteinte , 
Une  fois  seii^ement  de  ta  bouche  sortir  ? 

BAVE. 

Qui  voudroit  devant  vous  s'exposer  à  mentir? 

SIM05. 

Écoute ,  il  n'est  pas  bon  de  me  faire  la  nique. 

DAVE. 

Je  ne  le  sais  qoe  trop  :  qui  s'y  firotte ,  s'y  pipie*- 
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SIMON. 

Oh  bien  !  cela  conté,  ooniiiie  ti|  me  le  dis, 
Cet  hymen  ne  fait-il  nulle  peine  à  mon  fils  ? 
N'as-tu  point  remarque  quelque  trouble  en  son  àaMy 
A  cause  de  l'amour  qu'il  a  pour  cetite  femme  ? 

BAVE. 

Qui ,  lui  ?.  Voilà ,  ma  foi  !  de  plaisantes  amoiu^  ! 

Ce  trouble  sera  donc  de  trois  ou  quatre  jours  ? 

Puis,  ne  savez- vous  pas  qu'ils  sont  brouiUës  ensemble  ? 

SIALON. 

Brouillés  ? 

DAVE. 

Je  vous  l'ai  dit. 

3IIC0N. 

NoQ ,  à  ee.qii'il  bus  semj^e. 

DAVE. 
Oh  bien  !  tout  va,  vous  dis-je ,  au  gré  de  vos  souhaits^ 
Ils  sont  brouilles,  brouilles,,  à  lie  se  voir  jamais. 
Vous  voyez  qu'à  yous  plaire  il  fait  tout  son  possible  : 
De  l'état  de  son  cœur  c'est  la  preuve  sensible. 

s  I M  G  H. 
Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  d'en  être  fort  content; 
«Mais  il  m'a  paru  triste,  embarrassé,  pourtant. 

DAVE. 

Ma  foi  !  je  ne  puis  plus  le  cacher  davantage. 
Je  crois  que  vous  verriez  au  travers  d\in.  nuage- 

SIMON. 

Eh  bien? 

DAVE. 

Vous  l'avez  dit,  il  est  un  peu  chagrin. 

SIMON. 

l'u  vois.... 
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SAVE,  L*inter rompant. 
Peste  !  je  vois  que  Vous  êtes  bien  fin^ 

SIMOV. 

Dis^mbiidonc? 

DATE,  hésitant. 

Ce  n'est  rien....  c'est  une  bagatelle.,.. 

SIMOH.  y 

Mais  encor  ? 

DAVE. 

Que  se  forge  une  jeune  cervelle, 
siuoir. 
Quoi  !  je  ne  puis  savoir  ? 

DAVE. 

Il  conçoit  de  l'ennui.... 
Mais  ne  me  brouillez  (tas,  s'il  vous  plaît,  avec  lui. 

siBioir. 
Il  ne  le  saura  point. 

DAVE. 

Il  dit  qu'on  le  marie 
Sans  ëdat  ;  qu'on  Texpose  à  la  plaisanterie. 

SXMOK. 

G>mmentdonc? 

DAVE. 

(c  Quoi  !  dit-il ,  personne  n'est  oommii 
c(  Pour  prier  seulement  nos  parents ,  nos  amis  ? 
c<  Pour  un  fils ,  poursuit-il ,  rempli  d'obéissance , 
ce  Épargne-t-on  les  soins,  autant  que  la  dépense  ?  » 

SIMON. 

Moi? 

WAVE. 

Vous,  n  a  monté  dans  sou  appartement. 
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H  y  croyoit  trouver  un  riche  ameublement 
U  D*a  pas  tort,  au  moins....  Si  j'osois.... 

(Il  hésite,} 

8IM01I. 

Je  t'en  prie. 

DATE. 

Je  vous  accuserois  d'un  peu  de  ladrerie. 

SIMON.  I 

Retire-toi ,  maraud  ! 

DAVE,  h  part  ^  en  s'en  aUant* 
lien  tient. 

SCÈNE  VIII. 

SIMON,  seul* 

Sun  ma  foi , 
Je  crois  que  ce  coquin  se  moque  encor  de  moi  : 
Ce  traître ,  ce  pendard  à  toute  heure  m'occupe^ 
Eh  quoi!  serai- je  donc  incessamment  sa  dupe? 
Si  j'allois....  C'est  bien  dit..  Que  sert-il  de  rêver? 
Bon  ou  mauvais,  n'importe ,  il  faut  tout  éprouver: 


ris    DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE   I. 

SIMON,  seul. 

• 

ii-R  !  je  puis  maintenant ,  selon  toutes  appareace , 
D'un  succès  assure  concevoir  l'espérance. 
S'ils  m'ont  voulu  jouer  dans  cette  affaire-ci , 
J'ai  de  quoi  maintenant  me  moquer  d'eux  aussi. 
S'ils  sont  de  bonne  f<n ,  comme  je'  le  souhaite , 
Dans  deux  heures,  au  plus,  l'affaire  sera  faite.... 

( Appelant. )  {A  part.) 

Holà,  Sosie ,  holà  ?...  Bons  dieux  !  que  de  plaisirs 
De  voir  tout  réussir  au  gré  de  ses  désirs! 

SCÈNE   IL 

SOSIE,  SIMON. 

SOSIE. 

Que  vous  plaît-il,  monsieur? 

SIMON 

l^oute  des  merv<»illes.... 
(  Lui  faisant  regarder  autour  de  lui  si  personne  ne 

l'écoute.  ) 
Mais  ce  coquin  de  Dave  est  tout  yeux ,  tout  oreilles , 
Prends  garde. 

aosiE. 
Là-dessus  n'ayez  aucun  soupçon. 
11  n'abandonne  pas  on  instant  la  maison. 
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Tout  se  fait ,  disent-ils ,  au  gré  de  leur  envie  : 
Ils  n'ont  jamais  été  si  cont^sts  de  leur  vie. 

fliMOir. 
Tel  qui  rit  lé  matin  pleure  à  la  fin  du  jour  ; 
Et  le  proverbe  dit  que  chacun  h  son  tour. 

SOSIE. 

Eh  !  comment  donc  ? 

SIMON. 

Je  suis  au  comble  de  là  joie* 

SOSIE. 

Quel  est  enfin  ce  bien  que  le  ciel  vous  envoie? 

SIMON. 

Ce  mariage  feint,  à  plaisir  inventé. 
Ce  conte.... 

SOSIE. 

Eh  bien!  ce  conte? 

SIMON. 

Est  une  véritéf. 

SOSIE. 

D'un  autre  que  de  vous  j'aurois  peine  à  le  croire. 

SIMON., 

Je  te  vais,  en  deux  mots,  conter  toute  l'histoire. 
Mon  fils ,  m'ayant  promis  ce  que  je  demandoi^ , 
Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'en  attendois , 
M'a  jeté ,  tout  d'un  coup ,  dans  quelque  défiance. 
J'ai  prié  Dave  alors ,  arec  beaucoup  d'instance  1 
De  vouloir  pleinement  éclaircir  mes  soupçons. 
Le  traître  m'en  a  dit  de  toutes  les  façons , 
M'a  fait  cent  questions  sur  une  bagatelle  ; 
Et  le  chien  m'a  si  bien  démonté  la  cervelle 
Que  dans  tous  ses  discours  je  n!ai  riei^  vu,  si  non 
Qu'il  se  moquoit  de  moi. 
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SOSIE. 

Tout  de  bon? 

8IMOV, 

Tout  de  bon. 
ïfl  ckasse  sor-le'^Iiamp  cette  maligne  béte  ; 
Tout  énm  que  je  suis ,  il  me  vient  dans  la  tête 
De  voir  Chrêmes.  Je  suis  ce  premier  mouvement  ; 
J'arrive  à  sa  maison  dans  cet  empressement 
Les  compliments  rendus ,  je  lui  fais  des  caresses, 
Cent  protestations ,  mille  et  mille  promesses. 
J'ai  tant  prié ,  pressé ,  je  m'y  suis  si  bien  pris 
Que  sa  fille  aujourd'hui  doit  épouser  mon  fils. 

SOSIE. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ? 

8IMOM. 

C'est  la  vérité  pure. 
Tout  m'a  £ivorise  dans  cette  conjoncture  ; 
Et  tu  verras  dans  peu  Chrêmes  venir  ici , 

(Voyant  paroUre  Chrêmes.) 
P0ur  conclure  l'hymen....  Justement,  le  voici. 

SCÈNE   IIL 

CHRP.MÊS,  SIMON,  SOSIE. 

SIMON,  à  pari. 
Non,  je  ne  me  sens  pas  !..  O  ciel  !  je  te  rends  grâce  !.. 

(^A  Chrêmes  ,  vn  l'embrassant.  ) 
Mon  cher  Chrêmes,  souffrez  qu'encor  je  vous  embrasse.-i 
Allons ,  p'entrons-nous  pas  ? 

(  Sosie  s'éloigne,  ) 
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SCÈNE  IV. 

CHRÊMES,  SIMON. 

CHnÉMÈS. 

VoTBE  intérêt,  le  mien 
Me  font  TOUS  d^^nder  un  moment  d'entretien. 

SIHON, 

Chez  moi  nous  serons  mieux. 

CHREMES. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Un  mot  est  Obientôt  dk  ;  je  ne  tanlerai.  guère. 

»IHOK. 

Vous  n'auriez  pas  change'  de  résolution  ? 

CHnÉMàs. 
Monsieur,  sur  tout  ceci  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  empressements  je  n'ai  pu  me  défendre  : 
J'ai  donné  ma  parole,  et  je  viens  la  reprendre 

SIMOlf. 

Pour  la  seconde  fois,  Chrêmes,  y  pensez-vous  ? 

CH&ÉMÉS. 

Pour  la  centièmie  fois  ;  car  enfin ,  entre  Sous, 

A  votre  fils  plongé  dans  le  libertinage 

Irois-je  ainsi  donner  ma  fille  en  mariage  ? 

C'est  se  moquei:,  tout  franc  ;  et  vous  n'y  songez  pas 

De  me  pousser,  vous-même,  à  faire  un  mauvais  pas. 

Croyez ,  d'ailleurs ,  Simon ,  que  cet  effort  me  coûte. 

SIMON. 

Ah  !  de  grâce  !  un  moment 

CHBÉMÉS. 

Parlez,  je  vous  lécoute. 

Zk^itre.  Com*  en  rers.  4«  5 
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&IMON. 

Chrêmes,  par  tous  les  dieux,  j'ose  vous  conjurer, 
Par  l'amitië  qu'en  nous  rien  ne  peut  altérer, 
Qui  dès  nos  jeunes  ans  a  commencé  de  naître , 
Que  l'âge  et  la  raison  ont  formé*  et  vu  croître, 
Par  cette  fille  unique  en  qui  vous  vous  plaisez, 
Par  mon  fils ,  du  sahit  duquel  vous  disposez, 
D'accomplir  cet  hymen  sans  tarder  davantage  \ 
C'est  de  notre  amitié  le  plus  sûr  témoignage. 

CHBÉMÈS. 

Ah  !  Simon ,  cachez-moi  toute  votre  douleur  : 
Ce  discours  me  saisit  et  me  peroe  le  cœur. 
A  vos  moindres  désirs  je  suis  prêt  a  me  rendre. 
Du  moins ,  à  votre  tour,  daignez  aussi  m'entendre. 
Voyons  :  si  cet  hymen  leur  est  avantageux , 
J'y  consens  ;  à  l'instant  marions-les  tous  deux. 
Mais  quoi  j  si  cet  hymen,  que  votre  cœur  souhaite, 
Dans  des  gouffres  de  maux  l'un  et  l'autre  les  jette ,  / 
Nous  devons  regarder  la  chose  de  plus  près , 
Et  prendre  de  tous  deux  les  communs  intérêts. 
Pensons  donc ,  pour  le  bien  et  de  Tun  et  de  l'autre , 
Que  Pampbile  est  mon  fils ,  que  ma  fille  est  la  vôtre. 

SIMON. 

Et  je  le  fais  aussi  ;  je  ne  regarde  qu'eux  : 

Leur  bonheur  est  très  sûr,  leur  malheur  est  douteux. 

A  conclure  aujoiu-d'hui ,  Chrêmes,  tout  nous  convie, 

CHREMES. 

Comment  ? 

SIMOIS. 

U  ne  voit  plus. . . 
C^RÉMit,  l'interrompant. 

Hé  !  qui  donc  ? 
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SI  M  O N. 

•  Giicérie. 

GHBÉIIÈS. 

J'entends. 

SIMON. 
Ils  sont  brouillés  ;  mais  coiqptez  là-dessus, 
Si  brouillés  que  je  crois  qu'il  n'y  scmgera  plus. 

CHRÊMES. 

Fable! 

s  I  M(  o  K. 

Rien  n'est  plus  vrai.  Chrêmes ,  \e  vous  le  jure. 

CHREMES. 

Ne  nous  arrêtons  point  à  cette  conjecture. 
Simon ,  nous  le  savons ,  et  depuis  plus  d'un  jour, 
Les  piques  des  amants  renouvellent  l'amour 

SIMON. 

Chrêmes ,  n'attendons  pas  que  cet  amoiir  renaisse , 
Et  profitons  d'un  temps  c[u'ub  bon  destÏB  nous  la^e. 
N'exposons  plus  mon  fils  aux  charmes  séduéteurs  -, 
Aux  larmes ,  aux  transports ,  à  ces  feintes  douleurs , 
Dont  se  sert  avec  fruit  une  coquette  habile  : 
Prévenons  ce  malheur  en  mariant  Pamphile. 
De  Philumène  alors  mon  fils  étant  l'époux 
Prendra  des  sentiments  dignes  d'elle  et  de  vouf. 

CHREMES. 

Votre  amour  aveuglé  vous  flatte  et  vous  abuse* 
Nous  accordera-t-il  un  bien  qu'il  vous  refuse  ? 
Ne  nous  amusons  point  d'un  ridicule  espoir. 

SIMON. 

Sans  l'avoir  éprouvé,  pouvez- vous  Ip  savoir? 

CRRÉMiS. 

En  vérité ,  Simon ,  l'épreuve  est  dangereuse  ! 
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SIMON. 

Cà ,  je  le  veux ,  prenons  que  la  chose  est  douteuse. 
S'il  arrivoit,  pourtant,  ce  que  je  ne  crains  pas. 
Quelque  désordre  :  eh  bien  !  sans  faire  de  fracas 
Nous  les  séparerions.  Regardez ,  je  vous  {»'ie  ; 
Voilà  le  plus  grand  mal.  Mais ,  s'il  change  de  vie , 
Considérez  les  biens  que  vous  nous  donnerez. 
D'abord  notre  amitié ,  que  vous  conserverez  ; 
En  second  lieu ,  le  fils  que  vous  rendez  au  père  : 
Pou^vous  un  gendre  acquis  et  soigneux  de  vous  plaire, 
A  Philumène  enfin  un  époux  vertueux. 

CHRÉMis. 

Oh  bien  !  soit ,  que  l'hymen  les  unisse  tous  deux. 

SIMO(Erj 

Ah  !  c'est  avec  raison ,  Chrêmes ,  que  je  vous  aime , 
Je  vous  le  dis  sans  fard ,  à  l'égal  de  moi-même. 

CHBÉMÈS. 

Je  vous  suis  obligé.  Qui  vous  a  donc  appris 
Que  l'Andrienne  enfin  ne  voit  plus  votre  fils  ? 

SIMON. 

Vous  me  feriez  grand  tort,  mon  cher  Chrêmes,  de  croire 

Que  je  voulusse  ici  vous  forger  une  histoire. 

C'est  Dave ,  à  qui  mon  fils  ne  cache  jamais  rien , 

Qui  me  l'a  dit  tantôt  par  forme  d'entretien. 

C'est  de  lui  que  je  sais,  comme  chose  certaine , 

Le  désir  qu'a  mon  fils  d'épouser  Philumène. 

Je  m'en  vais  l'appeler.  Cachez- vous  dans  ce  coin  ; 

De  tout  ce  qu'il  dira  vous  serez  le  témoin. 

cnnéMÊs. 
Je  fais  ce  qu'il  vous  plaît. 

SIMON,  apercevant  T)av€, 

Ah  !  le  voilà  lui'-mémA. 
{Chrêmes  se  cache  dans  un  coin»} 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  53 

SCÈNE  y. 

DAYE,  SIMON;  CHRÊMES,' CâcAd  dans  an  coin 

du  théâtre, 

DATE,  à  Simon, 
PocBQuoi  nous  laissez-vous  dans  cette  peinfi  extrême? 
n  se  fait  dëja  tard.  C'est  se  moquer,  aussi  ! 
L'épouse  ne  vient  point,  et  devroit  être  ici. 
Nous  sommes  de  la  voir  dans  une  impatience. . . 

SIMON,  l'interrompant. 
Va ,  Dave ,  elle  y  sera  plus  tôt  que  l'on  ne  pense. 

DÂVE. 

Elle  n'y  peut  venir  assez  tôt. 

SIHOn. 

Je  le  croi. 
EtPamphile? 

DAVE. 

n  l'attend  plus  ardemment  que  moi. 
SIM  OH,  toussant. 
Hem,  hem,  hem! 

dave: 
Vous  tousse2;? 

^IMON. 

Ce  n'est  rien. 
date 

Je  l'espère. 
Tous  ces  petits  enfants,  dont  vous  serez  grand-père, 
Auront  besoin  de  vous.  Cela  donne  à  rêver; 
Et  pour  eux  et  pour  nous  il  faut  vous  conservée. 

SIMOV.' 

Que  iait  moil  fiU? 

S. 
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DAVE. 

Il  coart,  il  arrange,  il  ordonne t 
Et  se  donne  y  ma  foi ,  plus  de  soin  que  personne. 

SIMON. 

Mais  encor,  que  dit-il? 

DAVE. 

Oh  !  vraiment ,  ce  qu'il  dii  ?. . . 
Je  crois  qu'à  tous  moments  il  va  perdre  l'esprit. 

SIMON. 

Eli  !  comment  donc  cela  ? 

DAVE. 

Son  àme  impatiente 
Ke  sauroit  supporter  une  si  longue  attente. 
SIMON,  toussant  encore. 
Hem,  hem! 

DAVE. 

Mais ,  cependant ,  ce  rhume  est  obstine. 

SIMON. 

"Un  peu  de  mouvement  que  je  me  suis  donne'.". . 
Laissons. . .  Il  parle  donc  souvent  de  Philumëne  ? 

DAVE. 

C'est  son  petit  bouchon ,  sa  princesse ,  sa  reine.  ' 

SIMOtN. 

Cela  me  fait  plaisir. 

DAVE,  riant. 

Et  le  pauvre  garçon 
A  déjà  composé  pour  elle  une  chanson. 

SIMON. 

Je  pense  que  tu  ris  ? 

DAVE. 

Il  faut  bien  que  je  rie  : 
iJe  n'ai  jamais  été  plus  joyeux  de  ma  vie; 
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SIMON. 

Dave ,  il  faut  maintenant  t'avouer  mon  secret) 
J'avois  toujours  de  tàï  craint  quelque  mauvais  trait , 
Et  l'amour  de  mon  fils  avec  cette  étrangère 
Me  rendoit  défiant  ;  je  ne  puis  plus  le  taire. 

DAVE. 

Moi ,  vous  tromper  ?  Bons  dieux  !  que  me  dites-vous  là  ? 
Je  ne  suis  Vraiment  pas  capiable  de  cela. 

.  .SIMOV. 

Je  l'ai  cru.  Maintenant  que  ton  zèle  m'impose , 
Je  te  vais  découvrir  ingénument  la  chose. 

DAVE. 

Quoi  donc  ? 

SIMON. 

Tu  le  saoïas ,  car  je  me  fie  à  toi. 

BAVE. 

J'aîmerois  mieux  cent  fois. . . 

SIMON,  ^interrompant. 

C'est  assez ,  je  te  croî. 
L'hymen  en  question  ne  se  de  voit  point  i^re. 

'  DAVB. 

Comment  ? 

SIMON. 

Pour  vous  tromper  j'ai  fait  tout  ce  mystère.  ' 

DIAVE. 

(lue  me  diies-vous  là  ? 

SIMON. 

Que  la  chose  est  ainsi. 

DAVE. 
Non ,  je  n'eusse  jamais  deviné  celui-ci. . . 
Ah  !  que  vous  cd  savez  ! 
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CHBiKis,  h  Simon,  en  sortant  du  lieu  oà  il  étoit 

caché. 

C'est  trop  lon^-temps  attendre, 
Et  j'en  sais  beaucoup  plus  qu'il  n'en  falloit  entendre. 
Je  vais  chercher  ma  fille ,  et  l'amener  chez  vous 

{Il  s'en  va,) 

SCÈNE  VI. 

SIMON,  DAVE. 

SIMONi 

Tu  comprends  bien? 

DATE,  à  part. 
Ah  ciel  I  oui  nous  fourretons-npus? 

SIMOK. 

Et,  sans  te  fatiguer  d'inutile  redite, 

Tu  vois  de  tout  ceci  la  naissance  et  la  suite. 

DAVE. 

n  ne  m'échappe  rien,  monsieur,  je  comprends  tout 

SIMOV. 

Je  te  le  veux  conter  de  l'un  à  l'autre  bout. 

OAVE. 

Ne  V0U5  £itiguez  point. 

SIMOIf. 

Je  veux.... 
DAViE,  l'interrompant. 

Je  vous  en  prie. 

SIMOV. 

Mais ,  du  moins ,  il  faut  bien  que  je  te  remercié. 
Ce  mariage ,  enfin ,  dont  je  me  sais  bon  gré , 
C'est  toi ,  Dave ,  c'est  toi  qui  me  l'as  procoré. 
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dAVE,  à  part. 
Àh!  je  suis  mort! 

SIMOV. 

Plaît-a? 

DAV£. 

Fort  bien  !  le  mieux  du  monde  ! 

SIMON. 

Et  je  m*en  souviendrai. 

DÂYE,  à  part. 

Que  le  ciel  te  confonde  ! 

SIMOV. 

Que  murmures-tu-là ,  tout  bas ,  entre  tes  denu  ? 

DAYE. 

Il  ma  pris  tout  d'un  coupi  des  ëblouissements. 

SIMOV. 

Cela  se  passera.  Désormais  fais  en  sorte! 

Que  mon  fils  dans  l'hymen  sagement  se  <ïbmporte. 

DAVE. 

Allez ,  vous  n'en  aurez  que  du  contentement 

SIJ109. 

Davé ,  mieux  que  jamais  tu  le  peux  maintenan-t  * 
L'Andrienne  et  Pamphile  étant  brouillés  ensemble , 
C'est  pour  ce  mariage  un  grand  bien ,  ce  me  semble  ? 

DAvr. 
Reposez- vous  sur  lâoi ,  puisque  je  vous  le  dis. 

SIMOV. 

N  'est-il  pas  à  présent  ? . . . 

DAY  E ,  i'tnterrompaàt 

l\  est  dans  le  logis. 

SIMOV. 

Je  m'en;  vais  le  trouver  ;  cette  affaire  tp  tpuche* 
n  t£eiut  de  tout  cefci  l'instruire  par  ma  bouche* 
(Il  rentre  chez  lui) 
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SCÈNE    VIL 

DAVE,  seul. 

Ou  suis- je  ?  où  vais- je  ?. . .  Hëlas  !  quel  destin  est  le  mien  ? 

Je  ne  me  connois  plus ,  et  je  suis  moins  que  rien. 

Ne  pourrai-je  obtenir ,  par  grâce  singulière , 

Qu'on  me  jette  dans  l'eau ,  la  tète  la  première? 

Je  l'entreprendrois  oien  ;  mais ,  malheureux  en  tout , 

J'y  ferois  mes  efforts  sans  en  Tenir  à  bout. 

Quelque  mauvais  démon,  par  quelque  diablerie, 

Me  retiendroit  en  l'air,  pour  conserver  ma  vie* 

Que  deviendrai- je  donc?...  Je  suis  bien  avancé! 

J'ai  tout  perdu ,  brouillé  ;  j'ai  tout  bouleversé. 

Sans  eta  tirer  de  fruit,  j'ai  trompé  mon  vieux  maître. 

Dans  ces  noces ,  enfin ,  qui  ne  dévoient  point  être , 

Misérable  !  j'embarque  et  j'engage  son  fils , 

Malgré  tous  ses  conseils ,  que  je  n'ai  point  suivis.... 

Si  je  puis  revenir  du  danger  qui  me  presse  ^ 

Je  fais  vœu  désormais  à  la  sainte  paresse 

De  chercher  le  repos  et  la  tranquillité 

Au  fond  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté. 

Pour  lors  je  passerai ,  sans  trouble ,  sans  affaire , 

La  nuit  à  bien  dormir,  le  jour  à  ne  rien  faire. 

Finesse,  ruse,  fourbe,  adresse,  activité, 

Tant  de  soins,  tant  de  pas  que  m'ont-ils  rapporté? 

Sii  j'eusse  demeuré  dans  une  paix  profonde, 

Maintenant  nous  serions  les  plus  heureux  du  monde.... 

Ah  !  je  le  vois....  grands  dieux  I  c'en  est  fait,  et  je  crois 

Qu'il  me  va  voir  ici  pour  la  demiî  re  fois. 
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SCÈNE   VIII. 

pamPhile,  day.e. 

PAMPHiLE,  à  part',  swis  voir  d'abord  Dave. 
Où  trouverai-je  dose  ce  scélérat,  oe  traître? 

DAVE,  hyarL 
Je  m»  meurs  ! 

FAMPHi^t,  à  part. 
A  iDes  yeux  osera-t-il  paroiue  ? 
Des  rigueurs  du  destin  je  n'ose  murmurer. 
Des  conseils  d'un  maraud  que  pouvois-je  esp^r  ? 
Mais  il  partagera  le  tourment  que  j'endure. 

DAVE,  à  part. 
Si  je  puis  échapper  d'une  telle  aventure , 
Je  ne  dois  désonnais  plus  craindre  pour  mes  jours. 

PAMPBILE,  a  part. 
Çué  dirai-je  à  mon  père  ?...  Tl  n'est  plus  de  secours. 
Moi  qui  lui  paroisgpis  reiApli  d'obéissance , 
De  changer  à  ses  yeux  aurai-je  l'insolence  ? 
Que  faire?...  Je  ne  sais. 

»A V  E ,  à  part. 

Ni  moi ,  de  par  les  dieux  ! . .. 
Et ,  cependant,  en  vain  j'y  rêve  de  mod  mieux. 

p  A  M  F  H  li  E ,  apercevant  Dave, 
AL  I  c'est  vous  ?  .  ' 

dave,  a  part,  ' 

'  Il  me  voit. 

PAMPHILE. 

Efirontë  !  misérable  I 
Eh  bien  !  où  me  réduit  ton  conseil  détestable  ? 
Dang  quel  abîme  afirens.... 
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DAYS,  l'interrompant 

Je  vous  en  tirerai. 

PJ^MPBILE. 

Ta  m'en  remras  ? 

DATE. 

_  Ou  bien  j'y  pâirai. 

PAMPHXLE. 

Oui,  comme  tu  l'as  fait,  double  chien  !  tout-à-l'heure. 

DATE. 

Kon ,  je  m'y  prendrai  mieux ,  Pamphile ,  que  je  meure  \ 

PAMPHILE. 

Qw>\  donc  I  je  me  fierois  encore  à  toi ,  bourreau  ! 
A  toi  qui  m'as  tendu  cet  horrible  panneau  ? 
I7e  t'ayois^je  pas  dit  qu'il  Taloit  mieux  se  taire  ? 

DAVE. 

Oui,  vous  me  lavies  dit. 

PAMPBILE. 

Que  te  faut-il  donc  fure?, 

UAVE. 

Me  pendre.  Mais ,  avant  cette  exécution ,    • 
Donnez-moi  quelque  temps  pour  la  réflexion. 
U  ne  faut  qu'un  moment  pouf  nous  tirer  d'afiatre. 

PAMPHILE. 

Non ,  je  n'entends  plus  rien  qui  ne  me  d^espèrç. 
Infâme  !  m  peux  bien  t'apprêter  à  mourir  ; 
Mais  je  veux  y  rêver  pour  te  faire  souffrir. 

SCÈNE    IX. 

CAtllN,  PAMPHILE,  DAVE. 
C  A  R I N ,  à  Pamphile, 
OsE-T-ow  le  penser?  oseroit-on  le  croire? 
Peut-on  exécutée  une  action  si  noire  ? 
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PAMPHiLE,  montrant  Dave, 
Ifi  suis  au  désespoir ,  Caria  :  ce  malheiu'eux, 
En  voulant  nous  servir^  nous  a  perdus  tous  deux. 

CÀDIN. 

£n  voulant  nous  servir  ?  Le  prétexte  est  honnête  ! 

PAMPHILE. 

Comment  7 

f  CARI5, 

A  ces  discours  croit-on  que  je  m'arrête  ? 

PAMPHILE. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

CABIN. 

Mon  malheureux  amoun 
A  fait  un  changement  bien  cruel  en  un  jour. 
Vous  abandonnez  donc  cette  pauvre  Andrienne? 
Hélas  !  je  vous  croyois  l'âme  comme  la  miemie. 

PAHPBII^E. 

Cela  n'éçt  point  ainsi ,  vous  dis-je  ;  croyez-moi. 

CAftIN. 

Le  plaisir  n  etoit  pas  assez  grand,  je  le  voi, 
ai  vous  ne  me  flattiez  d'une  fausse  espérance* 
Épousez  Philumène. 

PAMPHILE. 

Une  vaine  apparence 
(  Montrant  Dave.  ) 
Vous  abuse,  Carin....  Vous  ne  comprenez  pas 
Que  c'est  ce  malheureux  qui  fait  notre  embarra^- 
U  devient  mon  bourreau.  Mes  intérêts,  les  vôtres.... 

C  A  n  1 9 ,  l* interrompant. 
Vous  traite-t-il  plus  mal  que  vpus  traitez  les  autres  ?  ' 

Théâtre.  Com.  en  vers.  4*  ^ 
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PAMPHtLB. 

Si  VOUS  me  connoissiez ,  ou  l'amour  que  je  sens , 
Je  vous  verrois  bientôt  changer  de  sentiments. 

CAR  IN. 

Ah  !  je  vols  ce  que  c'est  :  malgré  l'ordre  d'un  p^, 
Malgré  tous  ses  discours  et  toute  sa  colère , 
Il  n'a  pu  vous  contraindre  enfin  h  l'épouser? 

PAMPHILE. 

Écoutez  ;  un  moment  va  vous  désabuser. 

On  ne  me  forçoit  point  de  prendre  Philumène. 

CAniN. 

Et  vous  la  prenez  donc  pour  jouir  de  nia  peine  ? 

PAMPHILE.  > 

Attendez.  ; 

CABIll. 

Mais  enfin  l'épousez^vous ,  ou  non  ? 

PAMPHILE. 

(  Montrant  Dave.  ) 
Vous  me  faite»  mourii;  !...  Ce  méchant,  ce  fripon 
M'a  tant  prié ,  pressé  d'aller  dire  à  mon  père 
Qu'en  tout  absolument  je  voulois  lui  complaira , 
Qu'il  a  ûiUu  céder  I  après  un  long  débat. 

CAS  IN. 

Qui  vous  l'a  conseillé  ? 

2 AVLvniLE,  montrant  Dave, 
Ce  chien ,  ce  .scélérat  I 

CAniN. 

Dave  ? 

PAMPHILE. 

Dave  a  tout  fait. 

CABIIf. 

£h!  pourvoi? 
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PAMPHILE. 

Je  l'ignore. 
CABiv,  h  Dave, 
Dave ,  as-tu  fait  cela  ? 

DATE. 

Je  lai  fait. 

CAR  IN. 

Ciel  !  encore  ? 
(  Montrant  Pamphiis,  ) 
Eh  quoi  !  le  plus  mortel  de  tous  ses  eûnemis 
Pouvoit-il  inventer  quelque  chose  de  pis  ? 

DAVE. 

Je  me  suis  abusé  »  monsieur  ^  je  vous  l'avoue  i 
Ainsi  de  hos  proj/;ts  la  fortune  se  joue- 
Je  ne  suis  pourtant  point  tout-à-fait  abattu. 
Laissez-moi  respirer. 

PAMPHILE. 

Eh  bien  !  que  feras-tu  ? 
Parle  vite  ;  il  est  temps. 

DAVE. 

Ce  que  je  mie  propose 
Pourroit  déjà  donner  un  grand  branle  h  la  chose. 

PAMPHILE. 

Enfin ,  nous  diras-tu  ? . . . 

DAVE,  l'Interrompant. 

Je  n'ai  pas  commencé. 
Il  faut  me  pardonner  d'abord  tout  le  passé. 

CAR  IN. 

Soit. 

PAMPHILE. 

Ah  !  si  je  remets  en  ses  mains  loa  fortune, 
Je  serai  marié  quatre  fois  au  lieu  d'ime. 
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DATE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Je  le^dem.*...  C'en  est  fait,  nous  serons  tous  contents. 
Vous  entendrez  parler  de  moi  dans  peu  de  temps. 

PAMPHILE. 

Quoi  !  noiis  ne  saurons  point  ?. .. 

D AV  E ,  l'iiiterrompant. 

Allez,  laissez-moi  faire. 
Je  veux  avoir,  moi  seul,  l'honneur  de  cette  affaire. 
Si  je  ne  réussis  selon  votre  désir^ 
Vous  me  pendrez  après,  tout  à  votre  loisir. 

PAMPHILE. 

Remets-nous  dans  l'état  où  nous  étions. 

DAVE. 

J'enrage  ! 
Allez,  je  vous  réponds  d'en  £dre  davantage. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

MISIS,  seule. 

Ah  ciel  !  qui  vit  jamais  un  tel  empressement? 
c<  Allez ,  soyez  ici  dans  le  même  moment. 
<(  Marchez ,  courez ,  volez  ;  Élites  toute  la  ville . 
«  Et  ne  revenez  pas  sans  amener  Pamphile....  » 
Cet  ordre  me  paroit  très  facile  à  donner  ; 
Mais  pour  l'exécuter  de  quel  côté  tourner?... 

(  Voyant  paroUre  Dave,  ) 
Dave  vient  à  propos  :  il  nous  dira ,  peut-être , 
Ce  qc^  dit,  ce  que  fait,  où  se  cache  son  maitrtd^ 

SCÈNE    IL 

DAYE,  MISIS. 

MISIS. 

Pamphile  veut-il  donc  la  mettre  au  désespoir? 
Peut-elle ,  sans  mourir,  être  un  jour  sans  le  voir? 

DAVE. 

Misis ,  ma  chère  enÊmt ,  en  un  mot,  comfflieen  mille , 
C'en  est  fait,  pour  le  coup,  il  n'est  plus  de  Pamphile. 

MISIS. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

DAVE. 

C'est  un  traître,  un  ingrat, 
TJniiûposteur,  un  fourbe,  im  I^he,  un  scélérat 
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Abandonneroit-Q  la  pauvre  Glicérie? 

DAVE. 

Il  Vabandonne. 

M I  s  I  s. 
'      Ah  ciel  î 

DAVE. 

Ce  soir  on  le  marie. 
Midis. 
Glicérie  en  mourra. 

DAVE. 

Moi ,  j'en  suis  presque  mort 

MI6IS. 

Quoi  donc  !  y  consent-il  ? 

SAVE. 

il  y  consent  très  fort. 

•  MI  SX  s. 

Dave ,  tu  t'es  trompe ,  cela  n'est  pas  croyable. 

DAVE. 

Je  ne  t'ai  jamais  rien  dit  de  plus  vtri table. 

M I  s  I  s. 
El  les  dieux  permettront  qu'une  telle  action? . . . 

DAVE,  rinterrompant,. 
Eh  !  ce  n'idstptis  eela  dont  il  est  question. 

M I  s  I  s. 
Pour  lé^tih-  e#t-tl  une  assez  rude  peine  ? 

DAVE. 

Noit 

M I  s  I  s. 

Il  aura  le  front  d'épouser  Phîlumène  ? 

D^AVI. 

Oui, 
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M  I  s  I  s. 

Qu'as-tu  dit,  enfin,  qu'as-tu  fait  là-dessus? 
DAVEa  hésitant. 
J'aîdit....  J'ai  fait.... 

MISIS. 

Elibien? 

DAVE. 

Cent  discours  superflus. 

MISIS. 

Eh  !  que  te  répond-il  ? 

DAVE 

Planté  comme  uiûS  idole. 
Il  n'ose  proférer  une  seule  parole. 

.MISIS. 

Il  ne  te  parle  point  ? 

DAVE. 

m  est  conime  on  benêt, 
Et  m'entend  sans  souCHer  dire  ce  qui  me  plaît- 

MISIS. 
Pas  un  mot? 

PAVE. 
Pa^  un  910t. 
MISIS,  voulant  l'en^meuer^ 

Allons  voir  Gliosrié. 
PAVE,  la  retenant. 
Ma  chère  enfant,  Simon  n'entend  point  raillerie. 
.Te  n'en  ai  que  trop  fait;  je  viens  vous  avertir...' 
Bon  dieu  î  si  de  chez  vous  on  me  voyoit  sortir... 

Hi SIS,  l'interrompant 
Eh  !  tu  me  parles  bien  au  milieu  de  la  rua?   . 

\  DAVE 

Je  puis  dire  que  c'est  une  chose  imprévue. 
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M I  s  I  s ,  en  s'en  allant, 
V(t  t'ëcarte  donc  pas  ;  je  revienAi 

SAYE. 

Je  t'attends. 

SCÈNE    III. 

CRITOW,  DAYE. 

GRITOK,  a  part, 
Pzr6bai-ie  à  la  chercher  bien  des  pas  et  du  temps? 

DAYE,  à  part ,  en  apercevant  Criton, 
Voki  quelque  étranger. 

GBIT  ON,  a  part. 

Oui,  c'est  dans  cette  place. 
DAYE,  à  part, 
A  qui  donc  en  veut-îl  ? 

GBITOHj 

Me  feres-vous  la  grâce 
De  vouloir,  s'il  vous  plaît,  m'enseigner  le  logis 
De  Glicérie ,  ou  bien  de  la  sœur  de  Chrysis  ?< 
nAYE,  lui  montrant  la  maison  où,  demeure  Glicérie. 
Vous  voilà  maintenant,  monsieur,  devant  sa  porte. 
Pour  Chrysis ,  vous  savez  ? . . . 

G  a  I T  o  N ,  l'interrompant. 

Oui ,  je  sais  qu'elle  est  mort<!. 
Vous  la  connoissiez  donc  ? 

DAYE. 

Si  je  la  connoissois  ? 
7'étoifl  son  serviteur,  monsieur,  et  l'honorois 
Comme  elle  méritoit. 

CRITOll. 

Elle  étoit  Andrienno? 


ACTE  IV,  SCÈNE    III.  6.4 

DAVE. 

Je  le  sais. 

CllIT6,li^ 

Et ,  de  plus ,  ma  cousine  germ.aine  y 
Et  je  viens ,  tout  exprès ,  prendre  possession 
De  ce  qui  m'appartient  de  sa  succession  : 
Car  j'ai  lieu  d'espérer  que  déjà  Glicérie, 
Rendue  heureusement  au  sein  de  sa  patrie, 
A  recouvré  son  bien  et  ses  parents  aussi  ? 

DAYE. 

Elle  est  comme  elle  étoit  en  arrivant  ici , 

Sans  parents  et  sans  bien ,  monsieur ,  je  vous  te  jure. 

caiTon. 
Ah  !  que  j'en  suis  fâché  !....  La  pauvre  créature  !.... 
Si  j'eusse  su  cela ,  loin  de  partir  d'Andros. 
J'y  serois  demeuré ,  chez  moi ,  bien  en  repos. 
Tout  le  monde  la  croit  la  sœui;  de  ma  parente;^ 
Sous  ce  titre  elle  a  pris  et  le  fonds  et  la  rente. 
Étranger ,  moi ,  que  j'aille  intenter  un  procès  ? 
Je  n'en  dois  espérer  qu'un  malheureux  succès. 
Glicérie  est  fort  jeime  ;  elle  doit  être  belle  : 
Tous  ses  amants  iront  solliciter  poiw  elle. 
Ils  diront  que  je  suis  un  fourbe ,  un  aflfronteur , 
Qui ,  n'ayant  aucun  bien ,  vient  usurper  le  leur. 
Quand  toutes  ces  raisons  ne  seroient  pas  valables , 
Ne  doit-on  pas  toujours  aider  les  misérables  7 

DAVE. 

Oh  !  par  ma  foi  !  monsieur ,  dont  j'ignore  le  nom... 

C  a  I T  o  N  )  tUnterrompoiit. 
Eh  bien  !  mon  cher  en£mt^  on  m'appelldCriton. 

DAVE. 

Monsieur  Criton ,  donc ,  soit  ;  un  ausai  galant  homme 
Ne  s«  trouveroit  pas  d'Athènes  jusqu'à  Rome. 


^o  L'ANDRIENNE. 

c  n  I T  o  N. 
Je  voûis  suis  obligé  de  ces  bons  sentiments. 

DAVE. 

Ce  ne  sont  point  ici  de  mauvais  compliments. 

CRITON. 

Vous  m'avez  bien  instruit  :  je  vous  en  remercie; 
Et  dans  un  autre  esprit  je  vais  voir  Glicérie. 

DAVE,  voijant  parottre  Glicérie. 
Eh  !  la  voiliit  qui  sort,  la  pauvre  femme  ! 

CRITON. 

Hélas!' 

SCÈNE  IV 

GLICERIE,  MISIS,  ARQUILLIS ,  CRITON  ,  DAVR 

GLICERIE,  h  part  ,  en  reconnaissant  Criton  ,  avec 

étonnement ,  et  lui  tendant  les  bras, 
O  CIEL  !  je  vois  Criton  ! 

DAVE,  ni  Criton. 

Elle  vous  tend  les  bras. 
Ont  TON,  h  Glicérie. 
C'est  vous ,  ma  chère  enfant  ? 

GLICÉRIE,  pleurant. 

C'est  cette  infortunée 
Aux  rigueurs  des  destins  toujours  abandonnée. 

CRITON. 

Ah  !  que  le  ciel  ici  me  conduit  à  propos  ! 
Allons ,  ne  tardons  point,  retournons  voir  Andros. 
Tous  mes  enfants  sont  morts  ;  je  n'ai  plus  de  famille  : 
Venez,  vous  y  serez  comme  ma  propre  fille... 
Quel  pitoyable  état  !  Les  yeux  baignés  de  pleurs , 
Languissante,  abattue. 


ACTE  ÏV,  SCÈNE  IV.  71 

*"  G  L  I  C  É  R  l  E. 

Ah  !  Criiion ,  je  me  meurs  I 

CRIT.'O». 

Pourqiîoi  vous  Icvest-vous  ? 

Une  importante  afiàirt  ' 
M'oblige  de  sortir. ...  (Te  ne  tarderai  guère. ... 

(  A  Ar^uïiUs  ,  en  lui  montrant  Criton.  ) 
Conduisez-le ,  Afquillis ,  dans  mon  appartemoat. . . 

(A  Criton.) 
Reposez-vous  ;  je  suis  à  \o\is  dans  un  moment. 

c  n  I T  o  N. 
Qu'un  destin  plus  heureux  vous  guide  et  vous  conduise  r 
Et  qu'en  tous  vos  desseins  le  ciel  vous  favorise  ! 
{Criton  entre  dans  la  maison  de  GUcérie,  avec 

Àrquillis,) 

SCÉ^NE  V. 

GLICÉRIE,  DAVE,  MISIS. 
eLicéniE,  h  Dave, 
D  AVE ,  tu  vois  l'ëtat  où  Chrjsis  me  réduit 
De  ce  beau  mariage  enfin  voilà  le  fruit  ! 
Carin  n'est  que  trop  vrai ,  Pamphile  m'abandonne.^ 

DAVE. 

Ue  ne  le  comprends  pas. 

GLICÉRIE. 

Et ,  pour  moi ,  je  m'étonne , 
Vu  le  peu  que  je  vaux ,  que  mes  foibles  appas 
Aient  pu  le  retenir  si  long-temps  dans  Aies  bras. 
Son  amour  fut  l'efièt  d'un  aveugle  caprice  j 
A  mon  peu  de  iSiérite  il  a  rendu  justice. 
Saos  parents,  saos  amis,  sans  naissance,  sans  bien^< 


^a  L'ANDRIENNE. 

Je  n'ai  pas  dû  jprétendre  un  cœur  comme  le  sîenf. 
Fuyons  l'éciat  ;  sans  bruit ,  rompons  ce  mariage. .  •  • 
A  des  égards,  au  moins,  ma  tendresse  l'engage. 
En  tout  soumise  aux  lois  qu'il  voudra  m'imposer. . , 

D  AY  E  )  l'interrompant. 
A  ces  visions-là  &ut-îl  vous  amuser  ? 
Oui-da ,  dans  un  roman  ce  discours ,  avec  grâce , 
Ingénieusement  pourroit  trouver  sa  place  ; 
Mais  les  contes  en  l'air  ne  sont  plus  delsaison  : 
11  faut  parler,  madame ,  et  sur  un  autre  ton. 

MI  s  18,  ci  Gticérie. 
Ne  vous  abusez  plus ,  laissez-là  ces  cliiméres. 
Et  sérieusement  pensez  à  vos  affaires. 

oi^ictniE. 
'Je  ne  puis  plus  long- temps  supporter  mon  ennui. 
Le  ciel  me  rend  Criton ,  et  je  pars  avec  lui. 
Il  faut,  loin  de  ces  lieux,  chercher  une  retraite, 
£t  pleurer  à  loisir  la  £iute  que  j'ai  £dte. 

DAVE. 

Prête  à  perdre  Fépoux  qu'on  veut  vous  arracher, 
Quoi  !  vous  ne  ferez  pas  un  pas  pour  l'empêcher  ? 

MI  SIS,  h  Glicérie. 
Avant  que  de  quitter  ces'objets  de  colère , 
Il  nous  reste  en  ces  lieux  bien  des  choses  à  fairt. 

GLICÉBIE. 

Hëlas  !  que  puis-je  encor  ? 

DAVE. 

Vous  taire ,  m'e'coater^ 
Recevoir  mes  conseils ,  et  les  exécuter. 

M  ISIS,  h  Glicérie. 
Employer  hardiment  et  l'honnête  et  l'utile, 
Afin  de  cpiuecver  votre  honneur  et  PamphQc. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  :3 

G  L  I C  £  R  I  £. 

Hélas!  après  des  soins  inutilement  pris, 
Je  ne  remporterai  que  honte  et  que  mépris. 

MISIS. 

Si  rien  ne  réussit,  si  tout  nous  désespère, 
Nous  ferons  enrager  le  père,  le  beau-père  , 
La  bru ,  le  gendre  encore  ;  et ,  sans  autre  façon, 
U  faut  les  aller  tous  brûler  dans  leur  maison. 
Allez ,  de  ce  projet  laissez-moi  la  conduite. 
Songeons  à  nous  venger  ;  nous  partirons  ensuite. 

GL1CÉRI£. 

De  semblables  discours  augmentent  mes  ennuis , 
Et  ne  conviennent  point  à  l'état  où  je  suis. 

DAVE. 

Mais,  madame,  en  un  mot ,  que  prétendez-vous  fidre ? 

GLICÉBIE. 

Fuir,  pleurer,  et  cacher  ma  honte  et  ma  misère. 

DAVE. 

Prenez  des  sentiments  plus  justes  et  plus  doux; 
Eh  !  de  grâce ,  une  fois ,  madame ,  écoutez-nous. 

Biisis,  à  Glicérie,  qui  détourne  la  tête, 
Alais  écoutez-le  au  moins. . .  Pour  moi ,  je  vous  admires 

GLICÉRIE. 

Eh  quoi î  ne  sais-je  pas  tout  ce  qu'il  me  veut  dire? 

DAYE. 

Ah  I  juste  ciel  î  , 

GLICÉRIE. 

u  veut  que  je  parle  à  Simon. 
Et  que  j'aille  à  ses  pieds  lui  demander. . . 

DAVE. 

Ehnonl 

Tlaéâtret  Comr  en  ve».  4*  *1 


i 
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Q  s'en  faut  bien  garder.  C'est  à  Clirémés,  madame , 

Que  vous  devez  ouvrir  votre  oœur  et  votre  &me  ; 

Le  porter,  l'exciter  à  la  compassion , 

De  PampHil»  avec  vous  déclarer  l'union , 

Et  lui  dire  surtout,  mais  qu'il  vous  en  scuvienne, 

Qn^j  très  certainement,  vous  êtes  citoyenne. 

Conjurez-le ,  pressez-lç ,  embrassez  ses  genoux  ; 

Demandez-lui  s'il  veut  vous  ôter  votre  ëpoux  : 

Du  saint  nœud  qui  vous  joint  faites-lui  voir  le  gage , 

Et  de  fréquents  soupirs  ornez  votre  langage. 

Si  vous  vous  y  prenez  de  la  sorte,  soudain 

Vous  lui  fevez  tomber  les  armes  de  la  main  ;    , 

Pour  la  troisième  fois  il  rompra  cette  affaire , 

Et  sera  prêt,  lui-même ,  k  vous  servir  de  père. 

GLICÉniE. 

Je  veux  bien  me  soumettre  encore  à  tes  avis , 
Dave  ;  de  point  en  point  tu  les  verras  suivis  : 
Mais  si  le  sort  se  montre  à  mes  désirs  contraire^ 
Dè9  denudn  je  m'impose  un  exil  volontaire. 
♦  DATE. 

Allez ,  tout  ira  bien  ;  oui,  je  vous  le  promets. 
Et  mes  pressentiments  ne  me  trompent  jamaii. 
Le  fendre  menaçant  ^nde  sur  notre  tête  ; 
Mais  le  calme  toujours  succède  à  la  tempête. . . 
Pour  plus  d'une  raison  il  est  bon  qu'en  ce  lieu 
On  9e  OQUA  trouve  point  (pus  trois  ensemble.  Adieu« 

{It  s'éloigne.) 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  ^5 

SCÈNE    VI. 

GLICERIE,  MÏSIS. 

GLicÉRiE,  à  part, 
SouLA<G<E  mes  douleurs,  ciel,  je  te  le  demande. 

HISI$.  , 

Retenez  bien  cela ,  mais  que  Chrêmes  l'eutendé. 
Allons-nous-en  chez  lui  ;  point  de  retardement. 

CLICÉRIE. 

Ah  !  du  moins  laisse-moi  l'espircr  un  nioment. 

MZSISw 

Songez  à  vous  tirer  d  un  embarras  funeste  ;^ 
Il  faut  pour  respirer  avoir  du  temps  de  reste. 

GLICÉAIE« 

Ne  prends-tu  point  pitié  de  l'ëtat  où  je  suis  ? 
Misis,  crois-moi ,  je  fais  bien  plus  que  je  nt  puis, 

Misis.  l 
Là ,  ne  nous  fôchons  point. . .  Maiè ,  dites-moi ,  de  grâce , 
Serons-nous  tout  le  jour  dans  cette  même  ^iafci)? 

GLicénif. 

(  A  part.  ) 
Cà ,  donne-moi  la  main  ;  allons ,  Mîsis. . .  Grands  dieux , 
Sur  l'excès  de  mes  maux  daignez  jeter  les  yeia. . . 
(A  Misis,  en  voyant  ouvrir  ta  porte  de  la  maison    à 

Simon.) 
Ah  !  Misis ,  que  je  crains  !. . .  on  ouVte  cette  ptiite. 

MISIS. 

Vous  craignez  ? 

GLlCÉniE. 

Que  Simon  ou  4e  ^rentre  ou  ùe  sdrte. 
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HISIS. 

Eh  !  laissons-le  rentrer  ou  sortir,  ei  passons. 

GLicéniE. 
Ah  !  ma  chère  Misis ,  un  instant  demeurons. 

SCÈNE    VIL 

SIMON,  SOSIE,  GLICEAIE,  MISIS. 

SIM05,  à  Sosie  dans  te  fond» 
Allez  ,  ne  tardez  pas ,  de'péchez-vous ,  Sosie  ; 
Amenez  Philumène  et  Chrêmes ,  je  vous  prie. 
Dites-lui  qu'on  l'attend  avec  empressement. 

{Simon  rentre  chez  lui,  et  Sosie  s^éloigne.  ) 

SCÈNE  VIIL 

gligèkie/misis. 

GLICÉRIE,  a  part. 
O  ciel  !  quel  coi^  de  foudre  et  quel  triste  moment  ! 
Tous  mes  sens  sont  troiiblës ,  et  je  sens  que  mpn  &me.  «^ 

SCÈNE  IX. 

DAVE,  GLICÉRIE,  MISIS. 

DATE,  bas,  h  Glicérie. 

Allphs  i  préparez-Tous ,  voici  Chre'mès ,  madame. 

(  Il  s'en  If  a.  ) 


ACTE  IV,  SCENE  X.  77 

SCÈNE  X. 

CHRÊMES,  GLICëAIE,  MISIS. 

MI  SIS,  bas,  a  Glicérie. 
Vous  hésitez  ?  Il  n'est  plus» temps  de  reciJer. 
Le  sort  en  est  jeté ,  madame ,  U  faut  parler. . . 
11  vient ,  de  votre  cœur  qu'il  sache  les  alarmes. 
Jetez-vous  à  ses  pieds ,  baignez-les  de  vos  larmes. 

GLicÉitiE,  (i  Chrêmes ,  en  se  jetant  à  ses  pieds. 
Permette*-moi ,  monsieur,  d'embrasser  vos  genoftc^ 
Et  de  vous  demander... 

CHnÉMÈs,  l'interrompant  y  et  voulant  la  relever. 

Madame ,  levez-vQus. 

GIIC^BIE. 

Laissez-moi  j  cet  état  convient  à  ma  disgrâce. 

CHRÏMÈS. 

Madame,  levez- vous,  ou  je  ({uitte  la  place. 

GLICÉRIE,  se  relevant. 
Il  faut  vous  obéir,  puisque  vous  le  voulez. 

chuémès. 
Cà ,  de  quoi  s'agit-il?  Je  vous  entends,  parlez. 

GLicÉBiE,  hésitant. 
Pamphiie,  qui  doit  être  aujourd'hui  votre  gen(|i:e.t. 

GBnétfàs. 
Eh  bien  ? 

GLiCÉniE. 

C'est  mon  «époux. 

CHRÊMES. 

Que  venez- vous  m'apprendre? 
GLICÉRIE,  tirant  de  sa  poche  son  contrat  de  mariage, 

et  te  lui  présentant. 
Tenez ,  lisez ,  voilà  des  gages  de  sa  foi.  • . 

•3- 


{Montrant  Misis.  ) 
Dé  plus,  j'ai  pour  tëmoins  les  dieux,  Mîsis  et  moi. 
Vous,  en  qui  je  crois  voir  un  protecteur ,  un^ère« 
Ne  m'abandonnez  pas  k  toute  ma  misère. 
En  m'ôtant  mon  époux  vous  me  donnez  la  mort. 
Vous  pouvez ,  d'un  seul  mot ,  £ûre  changer  mon  sorL 
C'est  donc  entre  vos  mains  qu'aujourd'hui  je  confie  . 
Mon  xepos,  mon  bonheur,  ma  fortune  et  ma  vie. 

CRBéiiÂs,  h  part ,  en  examinant  le  contrat. 
Que  veut  dire  ceci  ?...  Je  tremble ,  et  ^dans  monccnir 
Un  secret  mouvement  me  parle  en  sa  faveur 

SCÈNE  XL 

DAVE,  CHRÊMES,  GLICÈRIE,  MiSIfi. 

D  AY  E ,  a  la  cantonade. 
Eh  !  messieurs  les  nigauds]  eh  bien  !  c'est  on  homme  ÎTro 
Poui^uoi  le  harceler?  Cessez  de  le  poursuivre... 

{AGticérie  et  à  Misis,  avec 
une  brusquerie  feinte,) 
Peste  soîtdetbeBécs!...  Ah!  mesdames,  c'est  vous? 
Vous  pourriez  iq>porter  du  trouble  panni  nous. 
Dëtalez>  pronptement.  Vite ,  <I^'on  se  retite. 

GLicÉsxE,  à'Misis. 
Misis ,  entendez-vous  ce  qu'il  ose  me  dire  ? 

MISIS,  à  Dave, 
Songes-tu  bien ,  pendant  ?. . . 

DATE,  V interrompant. 

Ces  cris  sont  superflus  ; 
Raadn-moî  ce  contrat,  et  qu'on  n'en  parle  plus.' 

utêiSf  h  GUcérie, 
n  révej  il  extravagoe. 


ACTE  IV,  SCÈNE  XI,  7^ 

D  AV  E ,  a  Glicérie. 
Un  pareil  maria^ 
£st ,  vous  le  savez  bien,  ua  conte ,  un  badinage. 
D'ailleurs ,  vous  gagnerez  dans  un  td  diangeiaeBt. 
Vous  perdrez  un  epoixx,  conservant  un  amani. 
Pamphile  vous  verra  sans  crainte ,  sans  mystère , 
Lorsque... 
CHBÉMÈs,  à  part ,  après  avoir  examiné  le  Contrat, 
Je  m'embarcpiois  dans  une  belle  affiure  I  • 
nAYE,  avec  une  feinte  surprise. 
Qu'entends~je  ? 

CHnÉMÉs,  À  part. 
•    Ah  l  juste  ciel  !  quel  hornble  malheur  1 

DAYE. 

Je  ne  me  trompe  point!...  Eh  quoil  c'est  vous.,  monsieur  J 
Mais  que  Êûtes-vonis  donc  avec  cette  Andrienne  ? 
Bon  dieu!  de  l'écouter  vous  donnez-vous  la  peine? 

GLICERIE. 

Quoi  !  toi-même ,  méchant  !  pour  séduire  mon  coeur.. .« 

D  Av  E ,  l'interrompant. 
Que  vient-elle  conter  ? 

Misxs,  a  Glicérie* 

Le  fi>urbc  !  l'impotteur  \ 
DAYE,  aChrémhs^ 
K'a-t-elle  pas  iorë  qu'elle  étqit  citoyenne  l 

ALlCiRIK. 

Oui,  jelçfuif. 

DAYE,  h  Chrêmes, 
Ponc  peu  qu'elle  vous  entretwQB*  » 
Elle  vous  en  dira  de  toutes  les  âiçons  ; 
Mais  vous,  pnÇDfz  cela  jpour  autant  de  diamMi» 


8o  L'AIYDRIENNE. 

CHUE  MES,  montrant  le  contrat. 
Lie  contrat  que  Yoici  n'est  pas  une  chimère. 

DAVE. 

II  est  vrai  ;  mais  enfin  ce  n'est  pas  une  affaire  : 
En  deux  heures,  au  plus ,  on  casse  tout  cela. 

CHBÉMES. 

Mais  qu'ai-je  affaire,  moi,  de  cet  embarras-la? 

DAVE. 

Vous  imaginez- vous  qu'elle  soit  citoyenne  ? 

CE  ILE  MES,  voulant  rentrer  chez  Simon. 
Qu'elle  le  soit  ou  non ,  ma  fille  Philumèue 
N'aura  point  pour  époux  Pamphile  ;  et  je  m'en  vais.. . 

DAYE ,  le  retenant. 
Mais  ïous  n*y  songez  pas  ?  ^ 

canéMÈs. 

U  ne  l'aura  jamais. 

DAVE. 

Ah!  monsieur... 

CHB^Mis,  l'interrompant. 
C'en  est  trop. 

DAVE. 

fjcovLtez ,  je  vous  prie. 
C  H  né  MES,  voulant  encore  entrer  chez  Simon, 
Retire-toi ,  te  dis- je  ;  et ,  sans  oërëmonie. . . 

DAYE,  te  retenant  toujours. 
Quoi  !  vous  voulez  encor  ? 

CHRÉMis. 

Je  veux  ce  qu'il  me  plaît. 

DAVE. 

Mais  vous  ne  savez  pas  la  chose  comme  elle  est. 

CHnÉMÉS. 

Ah  !  je  n'en  aw  que  trop. 


ACTE  IV,  SCÈNE  XL  8i 

DÂYE. 

Que  je  vous  parle. 
CBBiMÉs,  levant  son  bâton  et  te  menaçant. 

Arrête , 
Ou  bien  de  ce  bâton  je  te  casse  la  tête. 

DAVE. 

Tuez-moi. 

CHREMts. 

Ce  maraud  veut  me  pousser  k  bout. 

DAVE. 

Allez  où  vous  voudrez ,  je  vous  suivrai  partout. 

(Chrêmes  entre  chez  Simon,  et  Dave /« suit.) 

SCÈNE    XII. 

GLICERIE,MIS1S. 

«  GLICÉBIE. 

De  tous  les  malheureux ,  non ,  le  plus  misérable 
^"a  jamais  éprouve  d'infortune  semblable!... 
Quoi  !  Misis ,  je  me  vois ,  et  dans  un  même  jour , 
Trahir,  persécuter,  insulter  tour  à  tour. 
Au  miheu  de  mes  maux,  j'ai  sou-Tert  lans  colère 
La  trahison  du  fils  et  l'iniiu^  du  père  ; 
J'ai  demeuré  muette  à  toutes  mes  douleurs  : 
Un  esclave  à  présent  me  fait  verser  des  pleurs. 

SCÈNE   XIIL 

PAMPHILE,  GLICÉRIE,  MiSiS. 
PAMPHiLE,  à  partj   et  sans  voir  d'abord  Giicérie 

et  Misis  ,  et  sans  en  être  vu. 
Ah  !  fuyons...  Puisque  Dave  a  trompé  mon  attente > 
C'est  ma  seule  ressource ,  il  £iut  que  je  la  tente. 

GLicÉRiE,  h  part^ 
Quel  sort  ! 
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SCÈNE  XIV. 

DAVE,  PAMPHILE,  GLIGÉRIE^  MI&IS. 

OÂVE,  à  part. 
Puisqu'euters  nous  le  ciel  est  adottcr, 
Aetoumoiïs ,  et  voyons  ce  qui  se  passe  ici. 

PAMPHiLE,  à  G//céne^  en  l'apercevant. 
Quoi  !  c'est  vous  ? 

GLiciSirrE. 
A  mes  yeux ,  ingrat  !  peux-tu  paroitre  ? 
srrsis,  à  D'ave,  qu'elle  aperçoit. 
Ali  I  te  Toilà ,  bourreau  !. . .  Je  t  etranglerfd ,  traître  ! 

GLicéaiE,  h  Pamphile. 
Làcbe  ! 

PAMPHILE. 

Qu'injustement  vous  soupçonnez  mon  cœurt 
Misis,  à  Dave, 
O  chien  î 

DAVE. 

Moi,  qui  deviens  votre  libérateur? 
iihi%éiiin,  àPampMie, 
Va,  monstre! 

PAMPHILE. 

y  songezr-voBs.,  ma  chère  Glicérie  7 
Misis,  a  Dave. 
Jeté  veux... 

D  AY  E ,  (t  Misis  ,  tjui  se  veut  jeter  sur  lai^ 
Arrêtez ,  madame  la  furie! 
Nous  n'avons  pas  le  temps  de  <}uereller  en  vain. 
Remettxm»^  s^il;  voa»  fiait,  ks^  procès  à  demain. . . 

(  A  Pamph  île  et  (i  Glicérie,  )      • 
Pour  vous  servir  tous  doux,  j'ai  fait  iwe  imposture.. ^ 
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(A  Pamphile.) 
l'ai  dit  que  vous  étiez  un  iuçrat,  un  pariure..^ 

{Montrant  Glicérie,) 
Devant  Chrêmes  aussi  je  viens  de  l'insulter  : 
La  fourbe  sans  cela  ne  pouyoit  subsister. 

MISIS. 

Maraud  !  tu  nous  as  fait  une  frayeur  mortelle. 

DATE. 

La  chose  en  a  paru  beaucoup  plus  nature^e. 
Chacun  de  vous  a  fait  son  rôle ,  mais  fort  bien , 
Et  je  crois  que  Von  doit  être  content  dn  mion. 
Après  bien  des  travaux,  des  soins  et  de  la  p«ne. 
Je  crois  qae  nous  aurons  le  temps  de  prendre  haleine, 

^         VAMPBILS.  y^ 

Ah!Dave!..«  • 

DAVE. 

Les  discours  ne  sont  pas  de  saison..., 
Aentroos  tous  :  tous  saurez  le  reste  k  la  maison. 


ri9  pu   qOATRXiMB   AGTI* 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

CHRÊMES,  SIMON. 

CHRÊMES. 

iVLoN  ajnitië,  Simon,  et  .solide  et  sincère, 
En  a  Élit  beaucoup  plus  qu'il  n'étoit  nëcessairOc 
Pour  Iv'bien  de  ma  fille ,  enfiin ,  grâces  aux  dieux , 
he  hasard  assez  tôt  m'a  fait  ouvrir  les  yeux. 
Ne  me  parlez  donc  plus  d'hymen ,  de  votre  vie. 

SIM05. 

« 
Je  ne  cesserai  point  Chrêmes,  je  vous  supplie 

De  conclure  au  plus  tôt  ;  vous  me  l'avez  promis* 

.  C  H  B  £  M  È  8. 

En  vérité,  monsieur,  cela  n'est  pas  permis. 
Â.  l'injuste  désir ,  au  soin  qui  vous  possède , 
Aveuglement  soumis ,  il  fendra  que  je  cède  ? 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'une  vaine  amitié , 
Vous  viendrez  m'égorger ,  sans  égards ,  sans  pitié  ? 
Allez ,  pensez-y  mieux.  L'amitié  qui  nous  lie 
De  moi  n'exige  point  une  telle  folie. 

SIMON. 

Eh  !  comment  donc  ? 

c  H  n  É  M  É  s. 
Cela  se  peut-il  demandei:^ 
A  70^  empressements  obligé  de  céder, 
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Je  prenois  pour  mon  gendre  (oh  le  beau  mariage  !  ) 
Un  homme  que  l'on  sait  qu'un  autre  amour  engage , 
Et  j'exposois  ma  fille  à  toutes  les  douleurs, 
^  Aux  troubles  y  an  divorce ,  à  mille  autres  malheurs  ; 
£t  voulant  retirer  votre  fils  de  l'tjiime, 
Ma  fille  en  devenoit  l'innocente  victime. 
A  la  chose ,  en  un  mot ,  je  n'ai  point  résisté 
Tant  que  j'ai  cru  la  voir  par  un  certain  côté. 
Je  vous  ai  tout  promis  quand  elle  étoit  faisable  ^ 
Mais ,  enfin ,  aujourd'hui  qu'elle  est  impraticable , 
Jie  perdez  plus  le  temps  en  propos  superflus. 
C'est  trop  ;  épargnez-vous  la  honte  d'un  refus. 
Cette  femme,  bien  plus,  est,  dit-on,  citoyenne. 

siMoni 

Est-ce-là ,  dites-moi ,  ce  qui  vous  met  en  peine  ? 
Quoi  !  vous  arrêtez-vous  à  de  pai'eils  discours  V 
De  ces  sortes  de  gens  voilà  tous  les  détours. 
Elles  ont  inventé  cette  fourbe ,  et  bien  d'autres , 
Pour  rompre  absolument  mes  desseins  et  les  vôti  es  ; 
Si  Philumène  étoit  liée  avec  mon  fils , 
Tous  ces  contes  en  l'air  seroient  bientôt  finis. 

CHnÉMÈS. 

Il  a ,  vous  le  savez ,  épousé  Glicérie  ? 

SIMON. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas,  m;onsieur ,  je  vous  eu  prie. 

CHRÊMES. 

Mais ,  j'ai  vu  le  contrat 

SIMOS. 

Vision  ! 

CHSÊMtS. 

Je  l'ai  Vjo. 
Tkéitra*  Com.  ea  vert.  4*  ^ 
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SIMON. 

Gela  ne  se  peut  poiot;  elles  vous  ont  4éçu. 

J'ai  bien  tu  filus  «ncor.  Tantôt  cette  Andrienaé 

A  Dave  sontenoit  qu'<dle  ët<Ht  citoyenne  : 

JIs  se  sont  querellés  ;  mais  >  vraiment ,  tout  de  bon  ! 

SIMOV. 

Chanson  qui  tout  cela ,  mon  cher  Chiâoès ,  cbauson  l 

SCÈNE.  II. 

DAYE,  sortant  de  chez  Gticéne\  CHREMES» 

SIMON. 

l>AyEy  h  la  cantonade,  sans  voir  d'abord  3imon, 

ni  Chrêmes. 
Soyez  tous  en  tepo$f  allez,  je  vous  rordonn& 

CHniMÈS)  bas,  h  Simon, 
Dave  sort  de  chez  elle. 

siMOS,  bas 
Ah  f  bon  dieux  i 
CMUiutif  bas. 

Je  m'étonne... 
DAVE^  à  la  cantonade. 
£t  bénissez  les  dieux,  ce\  étranger  et  moi. 
SIMON!,  baSf  h  Chrêmes. 
Je  ne  puis  vous  cacher  mon  trouble  et  mon  effixô. 

DATE,  A  /a  cantonade. 
Jioaais  homme  ne  vint  plus  à  propos,  je  meure  i 

SIMON,  bas ,  à  Chrêmes, 
Qui  vante-t-il  si  fort  ?  Sachons-le  tout-à-l'heure. 

DAYE,  à  /a  cantonade. 
Entre  leurs  joiirt  heonux  qu'ils  comptent  celui-ci^ 
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siiAOV j  bas ,  a  Chrêmes. 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

D AVE,  à  pari ,  en  apercevant  Simon  et  Chrêmes, 

€'6Bt  mool  msîtrev  c'est  luî  : 
Il  ln*aura  vu  sortir...  Dans  quelle  peine  extrême... 

SIMON,  l'interrompamt. 
C'est  TOUS,  le  beau  garçoB? 

DAVE. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  moi-nidme.. 
Voilà  Chremèflh encore,  et  je  vous  vois  aussi. 
Je  me  réjouis  fort  de  vous  treuver  ici... 

(Montrant  la  maison  de  Simon.} 
Tout  est  prêt  là-dedans  ? 

élMOM. 

Ta  t'en  làets  fort  en'  peine  I 

DAVE. 

Dans  tous  les  environs,  mMisieur,  je  me  promène. 
Mais ,  à  la  fin ,  lasse'  d'aller  et  de  venir , 
J'attendois...  Entrez  donc.  Ne  va-t-on  pas  finir? 

SIMON. 

Va,  va,  nous  finirons.  Mais,  <Ës-moi,  par  avance... 

DA^E,  i* interrompant. 
En  vérité ,  monsieur,  j'en  meurs  d'impatience  ! 

s'iKOF. 
Rëponfl^-moi  sur-le-champ  ;  poiût  de  digression. 

(Montrant  la  maison  oà  loge  Glicêrie.) 
Tu  sors  j^oe  log»?  A  queUe  oocasib» . 

OAYE. 

Moi? 
Toi. 
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DATE. 

Moi? 

SIM05. 

Toi ,  toi ,  toi. . .  Voilà  bien  du  mystère  ! 

DAVE. 

Je  n'y  fais  que  d'entrer. 

SIMON. 

Ce  n'est  pas  là  l'afiaire  ; 
Le  temps  ne  nous  fait  rien.  Je  veux  savoir  pourquoi 
Tu  vas  dans  ce  logis.  Sans  tarder ,  dis-le  moi 

DATE. 

Mais,  moi-même,  monsieur,  j'ai  peine  à  le  comprend|re. 

SIMON. 

Eh  bien? 

DAVE. 

Nous  étions  las  et  fatigués  d'attendre. 

SIMON. 

Qui? 

OAVE. 

Votre  fils  et  moi. 

SIMON  \ 

Pamphile  est  là-dedans  ? 

DAVE. 

Nous  y  sommes  entrés,  tous  deitx,  en  même  temps. 

SIMON. 

(A  part.) 
Que  me  dit  ce  maraud  ? ...  Ah  !  juste  ciel  !  je  tremble  I 

{ADave.) 
Ne  m'avois-tu  pas  dit  qu'ils  e'toient  mal  ensemble .'' 

#  DAYE. 

Je  vous  le  dis  encore. 
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SIMON. 

Eh  !  pourc[aoi  donc  cela? 
CHBéMÈs,  ironiquement, 
C'esC  pour  la  quereller ,  sans  doute ,  qu'il  y  va  ? 

DATE,'  h  Simon, 
Vous  ne  savez  pas  toui  :  et  je  vais  vous  apprendre 
Une  chose  qui  doit ,  sans  doute ,  vous  surprendre. 
Il  arrive ,  à  l'instant ,  je  ne  sais  quel  vieillard  » 
Dont  le  port ,  la.  fierté ,  l'action ,  le  regard 
Nous  l'ont  ùâl  croire  à  tous  un  homme  d'importance. 
,n  a  beaucoup  d'esprit ,  n'a  pas  moins  d'éloquence , 
Et  dans  tous  ses  discoui's  bnlle  la  bonne  foi. 

s  I M  o  B ,  h  part» 
II  me  fera  tourner  la  cervelle ,  je  croi.... 

(ADave.) 
Mais ,  enfin ,  ce  vieillard  que  tout  le  monde  admire , 
Quefidt-il? 

DATE. 

Rien.  Il  dit  ce  que  je  vais  vous  dire. 

SIMOV. 

Dis-le  nous  donc. 

DAVE. 

Monsieur ,  il  jure  pat  les  diras*.  • 
s  I M  o ar  y  l'interrompant, 
Eh  !  laisse-le  jurer  ;  achève ,  malheureux  : 

HAYZfhésitMlt, 

Mais... 

SIM  0(9. 

Si  tune  finis.... 

nAY'tf  l* interrompant, 
li  dit  que  Glieérifl 


--.c         .'  -        . 


M 
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Doit  retrouver  ici  ses  parenis,  sa  patrie, 
£t  qu'elle  est  citoyenne ,  enfin. 

SIMOV. 

Ah!  le  fripon!'.!. 
(  Appelant.  ) 
Hola  !  DroiOon  • 

DATE. 

Ëh  ^uoi  ? 
Bimotttappeéantenc&re. 

Dromon  !  Dromdn  !  DifoniOB  ! 

EIAVE. 

Écoutez.  * 

sixav. 
{Appeitmt.) 
Pas  un  mot ...  Dromon ,  Dromon...  Ak  !  traître  ! 

SAVE. 

Eh  !  de  grâce ,  monsieur... 

s  I M  o  v ,  ^interrompant. 

Je  te  ferai  connoftre... 

SCÈNE   III. 

DROMOlSI^SlMaNi,  GH.a£MÈS,  DAVE. 

TïtiouoHj  h  Simon. 
Que  tous  plait-i!,  AïonéieQr? 

siKOtf,  iui  triontrantDave, 

Enlève  ce  &qain. 
dhomov. 
<Qui.dpnc?  '    • 

SIMOV. 

Ce  maSheiOfxtnXt  te  penidaïdi  ce  Cfiqufnï 
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La  raison? 

(  A  Bromon,) 
Je  k  yeux. . .  Prends-le  tout  au  plus  vite. 

DATE. 

Qu'ai-je  fait,  s'H  tous  plaft? 

S1M09. 

Tu  le  sauras  ensuite. 

DAVE. 

Si  je  vQus  ai  menti,  qu*on  m'étrangle! 

SIMOIf. 

Maraud! 
Je  suis  sourd  ;  tu  seras  seceué  coaune  il  faut 

DATE. 

Et  tt  ce  que  f  ai  dit  se  trouve  véritaible  ? 

siVLOV-,  h  Dromoiî, 
Garde  et  sefre-motl^eii  cette  engeance  du  diaMff, 
Pieds  et  poings  gaxottës; 

DAYE. 

RTon  cact  maître  ^  paraoîn  • 
siMOir. 
Va ,  va ,  je  t'apprendrai  si  je  lé  suis  ou  non. 

CDromon  emmène  J^ave.} 

SCÈNE    It. 

SfMOI?,  CHRÊMES. 

8ZM0V. 

Et.  pour  moaaifliù!  nioB  Qb,  dans  peiL  de  tonpi)  j 
Que  je  lui  moatmai  ce  tpCoa  doit  à  «M  ptae» 
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Modérez  vos  transports  ;  un  peu  moins  de  courroux. 

SIMON. 

En  usort-on  ainsi  ?  Je  m'en  rapporte  à  vous. 
Pour  savoir,  pour  sentir  mon  afireuse  disgrâce. 
Hélas  !  il  Êuidroit  être  un  moment  à  ma  place  ; 
Tant  de  peines ,  de  soins ,  d'égards  et  d'amitié  ! 
De  mon  sort  malheureux  n'avez- vous  point  pitié?. . . 

(  Appelant.  ) 
Holà  !  PanvpMle ,  bblà  !. . .  Pamphile,  holà  !  Pamphile  !«« 

(  A  Chrêmes.  ) 
Tant  d'éducation  lui  devient  inutile. 

SCÈNE  V. 

PAMPHILE,  SIMON,  CHRÊMES. 

PAMPHILE,  à  part,  ^ans  voir  d'abord  son  père, et  sans 

avoir  reconnu  que  c*étoit  lui  qui  VappeloiU 
Povuquoi  donc  tant  crier?  Qui  m'appelle  si  fort? 

(^Apercevant  son  père.) 
^ue  me  Yeat-on?..Mon  père!..  Ah  1  bons  dieux!  je  suis  mort. 

SIMON, 

£h  bien  !  le  plus  méchant.. 

GHBÉMÉs,  l'interrompant. 

Mon  cher  Simon ,  de  grâce , 
N*cqpa^loyez  point  ici  l'injure  et  la  menace. 

SIMON. 

Eh  quoi  !  me  £iudra-t-il  dans  ces  occasions 
Chercher,  choisir  des  mots  et  des  expressions? 

{A  Pamphile.) 
En  est-il  d'assez  forts  ?. . .  Enfin ,  ton  Andrienne , 
Qu'en  di;-on  à  présent?  Est-elle  citoyenne? 
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PAMPHILE4 
On  le  di(. . 

SIMON. 

Juste  ciel  !  cpielle  audace  !. . .  On  le  dit  ?.  • 

(  A  Chrêmes.  ) 
Eh  quoi  !  le  malhopreux  a-il  perdu  l'esprit?, 
S'excuse-t-il  enfin  ?1  Voit-H)n  sur  son  visa^ 
D'un  l^er  repentir  le  moindre  témoignage  ? 
Malgré  les  lois ,  les  mœurs ,  contre  ma  volonté'  » 
Q  aura  l'insi^ence  et  la  témérité 
D'épouser  avec  honte  une  feJke  étrangère  ? 

PAMPHILE,  à  part. 
Que  je  suis  malheureux  ! 

SIMOH. 

Vous  ne  pouvez  lé  taire. 
Mais  est-ce  d'aujourd'hui  que  vous  le  connoissez  ? 
Vous  l'êtes,  dès  long-temps,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Dès  lors  que  votre  coeur  s'est  plongé  dans  le  vice, 
Qu'il  n'a  plus  écouté  qu'un  aveugjle  caprice, 
Dès  ce  temps,  dès  ce  temps,  Pamphile,  vous  deviez 
Vous  donner,  tous  les  noms  qu'alors  vous  méritiez. . . 

(  A  Chrêmes.  ) 
Mais  pourquoi  vainement  travailler  ma  vieillesse  ? 
Pourquoi  pour  un  ingrat  me  tourmenter  sans  cesse  ? 
Qu'il  s'en  aille ,  qu'il  vive  avec  elle  ;  il  le  peut. 
11  faut  abandonner  un  fils  lorsqu'il  le  veut 

PAMPHILE. 

Mon  père  ! 

siMoa. 
Votre  père  ?. . .  Ah  !  ce  père,  Pamphile, 
Ce  père  désormais  vous  devient  inutile. 
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Vous  vous  êtes  choisi  veus^méiiie  une  maison  ; 

Vous  avez  pris  vous-même  une  femme.  A  quoi  hok 

Proférez- vous  «icor  ce  sacré  nom  de  père , 

Vous  qui  n'ares  plus  d'yeux  que  pour  cette  ëtraugère  ^ 

Vous  qui  prenez  le  soin ,  contre  la  bonne  foi, 

D'aposter  un  tém^m  pour  agir  contre  i^oi  ? 

Qu'il  nous  montrt  comment  il  la  croit  cltvjrcnme* 

IPAMPRIEE. 

Mon  père ,  un  seul  moment ,  que  je  vous  eatretieBÉie- 

SIMON,  hChrémèSa 
Eh  !  que  me  dita-t-il  ?        ^ 

cnnÉMis. 
Ecoutez  ;  il  fkut  voir. 
siHOtr. 
Que  i'ëooute  ? 

GHixÉMàsv  • 

Monsieur,  c'est  le  moindre  devoir. 

SIMON. 

Par  de  trompeurs  dfecouvs  pense-t-il  me  surprendre  ?. 

CHnénès. 
Mais  pour  te  condamner,  au  moins  faut-il  l'entendre. 

SIMON. 

Eh  bien  !  soit;  j'y  consens,  qu'il  parlVî  promptement. 

PAMPHILE. 

J'avouerai  donc ,  mon  père ,  et  sans  déguisement  ^ 
Dusse- je  être  cent  fois  plus  malheureux  encore , 
Qu'après  vous  Glicérie  est  tout  ce  que  j'adore  ; 
Et  si  le  crime  est  grand  d'adorer  ses  appas , 
C'est  un  crime  qu'au  moins  je  ne  vous  cache  pas. 
Après  cela  ^  parlez  ;  je  n'ai  plus  rien  h  dire  : 
Ordonnez ,  à  vos  lob  je  suis  prêt  à  souscrire. 
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Maigre  des  feux  enfin  dès  long-temps  allume's , 
Brisez  les  plus  beaux  nœuds  que  l'amour  ait  formés. 
Je  suis  près ,  s'il  le  fieiut ,  d'en  épouser  une  autre  ; 
Je  n'ai  de  volonté,  mon  père,  que  la  vôtre. 
Mais  une  grâce  eooor  que  j'ose  demander, 
Ne  la  refusez  pa^,  daignez  me  l'accorder.  ' 

Pour  détruire  un  soupçoigi  que  ce  vieillard  fait  oaîire, 
Pennettez  qu'à  vos  yeux  ou  le  £isse  paroître.     ,  . 

SIMOV. 

Qu'il  paroisse  à  mes  yeux  ? 

PAMPSILE. 

Mon  père ,  s'il  vous  plaît 
chuemès,  à  Simon. 
Ce  qu'il  demande  est  juste,  et  pour  son  intérêt 
Il  doit. . . 

PÂMPHXLE,  à  Simon, 
Accordez-moi  cette  dernière  grâce. 

SIMON. 

Qu'il  vienne. 

^Pamphite  va  dans  la  maison  où  sontCtitôn  rriOticérie,] 

SCÈNE  VI. 

SIMON,  CHRÊMES. 

»iMoir. 
Je  ^8  tout  ce  qu'il  veut  que  je  fasse  ; 
Pourvu  que  je  sois  siir  qu'il  ne  me  trompe  pas  ! 

CHBEMiS. 

Monsieur ,  il  faut  surtout  éviter  les  éclats  ; 

Et  plus  la  fautç  est  grande,  et  plus  on  doit  se  taire. 

Punir  légèrement ,  c'est  assez  pour  un  père. 


q6  L'ANDRIENHE. 

SCÈNE   VIL 

CRITON,  PAMPHILE,  SIWTON,  CHRÊMES. 

c  R I T  o  R ,  h  Pamphite. 
Glicébie,  en  un  mot,  ou  plutôt  l'équité , 
M'oblige  à  soutenir  la  simple  vérité. 
GHBÉMÉs,  h  Criton,  en  le  reconnolssant ,  avec 

surprise, 
N'est-ce  pas  là  Criton  d'Andros  ? 

CBITON. 

Oui,  c*est  lui-méttie. 

CHRÊMES. 

Quel  plaisir  de  vous  voir  ! 

cniTOR. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême. 

CHRÉMés. 

Mais  dans  Athènes,  vous ,  quel  hasard  vous  conduit  ? 

CRITON. 

Plus  à  loisir,  monsieur,  vous  en  serez  instruit.» . 

(  Montrant  Simon.  ) 
M'est-ce  pas  là  Simon ,  le  père  de  Pamphile  ? 

CHRÊMES. 

C  est  lui-même. 

SIMON,  h  Criton. 
Le  bruit  qu'on  répand  dans  la  villfi 
Partiroit-il  de  vous,  en  seriez-vous  l'auteur? 

CRITON. 

Je  ne  sais  pas  quel  bruit  il  court  ici ,  monsieur. 

SIMON. 

Quoi  !  n'avez-vbus  pas  dit  que  cette  Glieérit 
Est  citoyenne  ? 
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C  R I  T  O  N. 

Oui ,  j'en  réponds ,  sur  ma  vie  ! 

SIMON. 

Arriyez-Tous  exprès  pour  soutenir  ceci  ? 

CRITON. 

Commept  donc  !  eli  !  pour  qui  me  prenez-vous  ici  ? 

SIMON. 

Vous  imaginez- vous  que,  s^ns bruit,  sajas  nmrtl^urei 
On  laissera  passer  une  telle  imposture  ? 
Qu'il  vous  sera  permis  d'employer  vos  talents 
A  corrompre  l'esprit,  les  mœurs  des  jeiues  gens > 
Sous  le  flatteur  espoir  d'une  fausse  promesse  ?. 

CniTOK. 

Juste  ciel!  est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse ?, 

BIVLOJX: 

Et  vous  figurez-vous  qu'un  mariage  h^ireux 
Soit  le  terme  et  le  prix,  d'un  amour  si  honteux  ? 

PAMPHILE,  h  part. 
Grands  dieux  !  cet  étranger  aura-t-il  le  courage  ?... 

CHRÊMES,  à  Simon. 
Vous  changeriez  bi^intôt  de  ton  et  de  langage , 
Si  vous  le  connoissiez.  Il  est  homi^e  de  bien  j 
Tout  le  monde  le  sait. 

SIMON. 

Et  moi,  )e  n'en  crois  rien 
Quoi  donc  !  impunément  ose-t-il  dans  Athènes 
Renverser  nos  desseins  et  rire  de  nos  peines  ? 
A  de  semblables  gens  peut-on  ajouter  foi  ? 

PAMPHILE,  à  part. 
Ah  !  si  cet  étranger  ëtoit  proche  de  moi , 
3*aurois  à  lui  donner  un  conseil  admixable. 

Théâtre.  Com..  en  veri«  4«  % 
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8IMOV,  à  Criton, 
Afirontéiir! 

C  BIT  ON. 

Écoutez... 

chuémés,  ^  5/mon. 

Êtes-Tous  raisonnable  ?. .. 
{A  Criton,) 
Me  vous  attadiez  point  à  ce  qu'il  dit ,  Criton« 
La  colère  Vàveugle  et  trouUe  sa  raison. 

CBkTOlï. 

Et  xqoi,  je  lui  dirai,  s'il  n'apprend  à  se  tAWt, 
Des  choses  sûrement  qui  ne  lui  plairont  gufere. 
S'il  a  tant  de  cLagrins ,  qu'il  accuse  le  sort  ; 
Mais  de  s'en  prendre  à  moi ,  certes  il  a  grand  torti 
Je  n'ai  Tien  dit  de  faux  :  c'est  iéi  la  patri« 
De  celle  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Glicérie  ; 
Et  je  puis  le  pftUver ,  et  métne  en  quatre  miots. 

CHnÉMÈft. 

Faites-le  donc,  monsieur. 

CBITOH. 

Aaaez  proche  d' Andros , 
Un  Tieux  Athénien  tourmenté  par  l'orage... 

s  I M  o V ,  i' interrompant. 
Ce  TÎeuz  Athénien ,  sans  doute ,  fit  naufrage  ? 
C'est  le  commencement  d'un  roman  :  écoutonsu 

CBIT05. 

Je  lie  dirai  ^hu  mou 

CHBÉMèi. 

De  grâce  !  poursuÎTOBS, 

CBITON. 

Ce  vieux  Athénien  et  cette  jeune  fille 
Du  père  de  Câitysis,  4e  toste  sa  faiaittiy 
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Reçurent  les  secours  qu'on  doit  aux  malbeureux. 
L'Athénien  mounit,  VenÊuit  resta  cLez  eux. 

De  cet  AthéiH9«  U^miaor} 

c  R I T  o  5. 

Le  nom  ?  Phanie. 

CHAÉtlÉS* 

Ah  dieux  ! 

CRITOK. 

Oui,  c'est  seiv  00m. 

CHU  EUES. 

Que  j'ai  l'âme  saisie  ! 
cniTOii. 
Bien  plus,  il  se  dispit^  je  crois,  Ahamnusien. 

CHnÉM^S. 

Ociel! 

CBITOV. 

Ce  que  je  dis,  tout  Andros  le  sait  luen. 

CHBÉMÈS. 

De  cette  fille,  enfin,  se  disoit-ii  le  père? 

CBITON. 

U  disoit  que  c'ëtoit  la  fille  de  son  frère. 

cnhÉMïTs. 
C'est  ma  fille  ;  c'est  elle  !  enfin  donc,  la  voilà  l.,* 

(A  pari.) 
Ah  l  Jupiter  l 

SJMOTSti 

Comment  !  que  me  dttea-voiB  Ht? 

PAMPHIIfB 

En  croirai-je  mes  yeux ,  mon  cœur  et  moU  oreiUt  ? 

SIM  on,  à  part. 
Je  ne  sais  si  je  dors,  je  ne  sois  si  je  veille. . . 


loo  L'ANDRIBNIfE. 

{A  Chrêmes,) 
Ma^il  ëdairçissez-nous ,  faites-nous  câliceyoir... 

cnutnàst  l'interrompant. 

En  un  instant,  monsieur,  vous  allez  tout 'savoir.  - 

Phanic... 

(1/  hésite,) 

5IM01!). 

Eh  bien  !  Phauie  ? 

CHBÉMàs. 

Eh  bien  !  c'étoit  mon  frère, 
Qui,  cherchant  un  destin  à  ses  vœux  moins  contraire , 
S'embarqua  pour  aller  en  Asie ,  où  j  etois , 
Prit  ma  fille  avec  lui ,  comme  je  souhaitob  ; 
Et  depuis  en  voici  la  première  nouvelle  : 
Je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui  ni  d'elle. 

PÂHPHILE,  a  part. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Les  dieux  changeroient-ils  mon  sort  en  un  moment? 

CHRÊMES,  à  Cr(fo/i. 
Ce  n'est  pas  encor  tout  ;  il  me  reste  un  scrupule. 
Le  nom  ne  convient  pas. . . 

CUIT  ON,  l'interrompant, 
À.ttendez... 
PAMPHIL£>  l'interrompant  a  son  tour. 

Pasibule. 
Je  ne  puis  plus  long-temps  demeurer  aux  abois  ; 
Elle  m'a  dit' ce  nom  plus  de  cent  mille  fois. 

cniTON. 
Justement ,  le  voilà  ! 

CHUiMÈS. 

Mon  cher  Ciiton ,  c'est  elle. 


I 

( 


I 
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sxaioB^ 
Vous  voulez  bien ,  monsieur ,  que ,  plein  du  même  zèle , 
Plus  content,  plus  surpris  <]u'on  ne  sauroit  penser... 

cnntMÈSy  àCriton, 
Allons,  Criton,  allons  la  voir  et  l'embrasser... 

{'A  Simon.), 
Monsieur ,  un  long  discours  me  feiioit  trop  attendre. 
Je  vous  donne  une  bru ,  vous  me  donnez  un  gendre  : 
Il  suffit. 

(  Chrêmes .  et  Criton  entrent   dans  la  maison  oà  est 

Gticérie.  ) 

SCÈNE    VIII. 

PAMPHILE,  SIMON. 


^  PAMPHILE,  fe  jetant  aux  pieds  de  son  père, 

j  Mon  cher  père! 

i  amow,  le  relevant  * 

w  Ah.  !  mon  Bis ,  levez-vous , 

*  '  Et  bénissez  les  dieux  qui  travaillent  pour  nous. 

^  PAMPHILE. 


^* 

Mais  Dave  ne  vient  poiui. 

s'iMoir. 

t 

Une  importante  a^df<s 
Le  retient. 

• 

PAMPHILE. 

•  • 

Ehl  quoi  donc? 

SIM&V. 

1 

Il  est  liii. 

PAMPHILE. 

Mrilnlpère!... 

VA»DKï'E9S1L 
«IKON,  t'iMammpanl, 


Mon  pire,  j'y  léroîi  d'imnilei  eiôrfe. 

SCÈNE   IX. 

CÂHin,  FÂMPHILE 

TAMf  BiiiE,  h  pari ,  et  sans  voir  Cariit  fjai  paroll. 
Non,  les  dûm  loat-puisuDU ,  dans  leur  glnira  sQprime 
N'ont  rien  de  compuable  %  mon  bonlieui  citième. 

CARIS,  lipart. 
Toul  «uccWeroit-U  au  gre  de  nos  désiii  ? 


Mais,  diles-moi ,  d'où  put  une  «i  giande  iai«? 
rAnPBiiiE,  à  part,  saut  écouter  Caria  et  en  voj/an 

parallre  Dave. 
Voici  Dave ,  ji  propoi ,  que  le  del  me  renvoie  : 
le  sais  comlûen  pour  moi  son  zèk  et  u>D  ardeul 
Lui  iênuit  partager  ma  joie  et  mnn  bonbeuT. 

SCÈNE  X. 

DAVE,  PAHPRILE,  CARIK. 

fAUPHILE,  Albi-e. 

DÂTEijei'afiVutdHi. 
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PAMPHILE. 

D'un  injuste  destin  je  brave  la  menace: 
Ignores-tu  le  bien  qui  vient  de  zn'arriver  ? 

DAVE. 

Jgnorez-vous  le  mal  que  je  viens d  éprouver?, 

PAMPUILE. 

Je  le  sais ,  mon  enfunt. 

D  AV  E. 

Monsieur ,  c'est  l'ordinaire  i 
Le  mal  se  sait  d'abord  ;  d[u  bien  ou  fût  mystère. 

PAMPHXLE. 

Ma  chère  Glicérie  a  trouvé  sm  parents. 

DAVE. 

Que  dites-vous  ? 

PAUPHILE, 

Je.suia  dans  des  mvissements...* 
Son  père  est  mon  ami. ...  Chrêmes  ! 

DAVE. 

Est-il  possible? 
c  A  R  X  N ,  à  Pamphiie, 
Que  je  vous  marque ,  au  moins ,  combien  je  suis  sensible.  ^ 

P AMP  H  ILE,  l'interrompant. 
Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos ,  monsieur. 
Partagez  mes  plaisirs ,  partagez  mon  bonheur. 

CA1IX9. 

Jt  sais  tout  Maintenant  .. 

PAMPHitE,  l'interrompant. 

Soyez  en  assurance- 
Il  as  ^ous  dopM  pomt  une  vaine  espénnoe.. 

CABIV. 


••• 
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VAMPHiLEy  i*interrompant, 

Toys  les  dieux  sont  pour  moi... 

Allons  chez  Glicérie ,  et  nous  verrons. . . .  Pour  toi ,     ^ 
Va-t'en  dans  lé  logis ,  et  reviens  pour  me  dire 
Si  tout  est  prêt,  et  quand  je  pourrai  l'y  conduire. 
(1/  entre  chez  Glicérie  avec  Carin.) 

SCÈNE  XL 

DAVE,  seul 

PouB  yous,  messieurs,  je  crois  (et  soit  dit  entre  nous) 
Qu'à  présent  vous  pouvez  aller  chacun  chez  vous. 
Us  auront  là-dedans  beaucoup  plus  d'une  afiaire, 
Des  contrats  à  passer ,  mille  contes  à  faire  : 
Ils  ne  sortiront  pas ,  j'en  réponds ,  de  long-temps  ; 
Faites  donc  retentir  vos  applaudissements. 


FIS   DE   L'ASDaiESSE. 


LA  FAMILLE 

EXTRAVAGANTE, 

CQMËDIE, 

PAR   LEGRAND, 

Représentée,  pour  la  première  fois  «  le  7  juin' 

1709, 


r-\ m ^ 

PERSONNAGES. 

PiÉTi^EMiiiE)  procurtur,  tuteur  et  amoureux  d'Élise. 

Chtojs  j  amant  d'Élise. 

BAzcfCHE,  clerc  de  Piétremine. 

SxiWT-'GiMiAur,  ^Vtt  de  Cléou. 

Maiïame  Kis^OLtyisSbA  de  CLêtnanine ,  .ènouceuse  de 

Çléon. 
Li^CRicB  r  s^9i^  <|«  ^ëti^epiioe  ^  (^nour^uscv  de  Q/ht^ 
Sèzoa ,  fille  de  Piétremhie  ,'amdureuse  àe  Géâa. 
if.LisE)  amante  de  Clëon. 
,tii8£TTE,  servante  d«  BitfÉnÉàBteiE 


».  / 


La  scène  est  k  Paris,  dam  fa(  maison  de  Piétremine. 


/ 


LA  FAMILLE 

EXTI^VAGANTE, 

COMÉDIE. 


>^i^«^^<#»i^^^^^^ 


SCENE    I. 

LISETTE,  5Ctf/c. 

jItLe  voici  seule  enfin,  parlons  un  peu  itaison. 
Cléon  et  son  valet  sont  dans  cette  maison 
Cachés  depuis  laer ,  et  par  mon  assistance  : 
Si  notre  maître  en  a  la  moindre  oonnoissanoB^ 
Je  suis  perdue  ;  aussi  )e  suis  ridie  à  jaBÙiSy 
Si  de  Gléon  ^  fiais  réussir  les  pro)etSk 
Il  ne  contente  pas  par  de  vaines  paroles  ; 
Il  nous  a  coBsigné  déjà  oiïiq  cents  {iisColca  ; 
Et  s'il  enlève  J'iise  à  noire  procureur, 
Je  puis  bien  m'assurer  qu'il  fera  MODon  boniienr. 
Il  faut  gagner  le  derc,  il  fera  cette, affaire: 
Mille  ëcus  bien  comptant  et  l'espoir  de  me  plairei 
Me  répondent  de  lui.  Voici  ce  dont  j'ai  peur  : 
Le  procureur  céans  a  sa  mère,  sa  sœur. 
Et  sa  fille  ;  elles  sont  sans  cesse  à  leur  fenêtre. 
Déjà  plus  d'une  fois,  voyant  Cléon  paioître, 
Elles  m'ont  demandé  (mais  chacune  en  seéret)   ' 
Quel  étoit  ce  monsieur  si  charmant,  si  bien  fait» 
Qui  passoft  si  «ouvetit  Elles  en  sont  charmées, 
Et  sont  folles  aseez  pow  croire  en  être  aimées. 
Les  voici  toutes  tn»|ft  avec  le  prooireur ,  > 

Tâchons  de  pénétrer  }dj^'m  IbiMtde  Imr  odnir; 
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SCÈNE    IL 

MADAME  RISSOLÉ  ,   PIÉTRMIINE  ,   LUCRÈCE , 

SUZON,  LISETTE. 

PIÉTREMIKE. 

Ma  mère ,  finissez  vos  proverbes  des  halles , 
Sentences  du  vieux  temps ,  fades  et  triviales  ; 
C^  n'entend  que  cela  dans  tonte  la  maisoâ , 
Et  mia  fille  et  ma  sœur  les  mettent  en  chanson: 
Jour  et  nuit  l'une  et  l'autre^  à  composer  s'applique 
De  pitoyables  vers ,  de  mauvaise  musique. . . 

MADAME  RISSOLÉ. 

Soit ,  vous  n'entendrez  plus  proverbes  ni  chansons , 
Mab  revcDona  un  peu,  de  grâce ,  à  nos  moutons. 
Ce  sont  vos  actions  et  non  pas  mon  langage 
Qu'il  vous  fiiut  condamner.  Ce  second  mariage... 

PXÉTBBMINE. 

Eh  iMen  !  j'adore  Elise,  et  prétends  l'épouser; 
Vos  proverbes  en  vain  s'y  voudroient  opposer. 
Élise  est  ma  pupille  ;  étant  sous  ma  tutelle , 
Ma  mère ,  en  ma  faveur  je  veux  disposer  d'elle. 

LUCBÈCE. 

Entendez-nous. 

PI]£tREMI5E. 

Ma  sceur,  j'en  ai  trop  entendu. 

SUZON. 

Mais  )  Qion  père... 

\      PlÉTREMIIfE. 

Ma  fiUe,  autant  de  tèmpi  perdu. 

MADAME  RISSOLÉ. 

Vous  devez  avant  tout  pourvoir  votié  famille; 
Maries  xptre  torar ,  aiariez  votrç  fille. 


SCÈNE  II.  log 

PIÉTREMINE, 

Et  notre  mère  aussi ,  ^'est-ce  pas  ? 

MÂDAitE  nisioLi. 

Pourquoi  non  ? 
Kt|  sans  tous  les  caquets  et  le  qtl'en  dira>t-on... 
Un  jeune  homme...  suffît. 

PliTREMINE. 

A  votre  âgé ,  ma  mère  I 

MADAME  RISSOLÉ. 

Suis- je  si  décrëpitei  et  lior9  4'^tat  de  plaire? 

PIÉTSEMINE. 

Non  pa^;  mais... 

MABAME  AI880LÊ. 

Elira  bien,  cpii  rin  le  dernier*' 
Vous  n'avez  qu'à  toujours  demain  Vous  marier» 
Je  vous  suivrai  de  près. 

LUCBÈOE.  > 

Je  ne  tarderai  ^!U/^ 
Â  me  pourvoir  aussi. 

PIÉTBEMIHE. 

YousjmasGeur? 

LI7CBEGE. 

Oui  9  mon  frère 

PléTBEQIIirE. 

A  Tamour  jusqu'ici  vous  aviez  résisté. 

.    LUCRÈCE. 

Il  ne  £iut  qu'un  moment. 

suzes. 
Four  moi,  de  inon  côte. 
Je  suivrai  leur  ezem^. 

PliTBEMIRE. 

Oh  1  ce  n'est  pas  de  même. 

ThéAtcf*  Coait  en  vers.  4*  ZO 
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sirzov. 
Pardonnez-moi,  tSon  p&6;  et 'déjà  quelqfu'un  m*amie. 
Que  j'aime  aussF.     .        ' 

.      '       piETREMiTlE. 

"CJororiient  î  cLâctine  a  donc  le  sien  ? 

LISETTE. 

# 

On  veut  vous  imiter.   . 

PIETT^  EMIIITE. 

Je  l'empêcherai  biçn.  ^ 

MADAME    RISSOLÉ. 

Mariez-vous,  vous  dis-je,  et  puis  laissez^nous  fiâfe.  . 

Ôh  morblyi  'i'  cbs-^diBcnnm^nm>inettigit  en  colère  : 
Je  sens  moatsc  mabilèçii  Tautjnienx'^'pn  aller. 

SGJ1'K-.E  ïïl 

MADAMl^KÏSéOrK,  LtJdÈECE,  SUZON,  LISETTp. 

.  «.laSTTE. 

Il  est  si  transporté  «{d'il  ne  SMirôit  parler  : 
Au  désespoir,  au  moins,  vous- allez  le  réduire. 

•      ' ■'         MADAME  RISSOLÉ. 

La  chose  est  maintenantaupoint  où  je  de'sire. 
J'aurois  donné  sujet  à  chacun' de  crier. 
D'aller  de  but  en  blanc  ainsi  me  marier  ; 
.  U  m'en  fournit  enfin  un  prétexte  vaMïte? 
On  dira  que  voyant  mon  fils  déraisonnable  , 
J'ai  voulu  le  puniri  Cependant,  c'est  l'amour, 
Mes  enfants ,  qui  m'occupe  et  la  nuît  et  le  jour. 

LisrçTTC. 
Et  qui  donc  ainSez-iYou^ 


SCÈ]NE  Ut  m 

U  ADÂME  IIISSOI.E. 

Tu  le  sais  Jbien ,  Lisette  : 
Mais  u'en  dis  rieu ,  au  moins. 

LISETTE., 

Allez,  je  suis  discrète, 
{A  Lucrèce.) 
*  Et  vous  ? 

LUCnÈCE. 

Tu  le  sais  bien  aussi. 

LISETTE. 

Je  m'en  souviens , 
£t  cet  amant  souvent  a  fait  nos  entretiens. 
(  A  Suzon.  ) 

Quant  h  vous ,  c'est  celui  qui,  l'autre  )9ur«>* 

'sjD  z  o  N. 

Lui-même  j[ 
Celui  que  je  t'ai  dit. 

LISETTE. 

Vous  aimez,  on  toos  aime. 

4 

Mais  cet  amour  encor  n'a  parle  que  des  yeux. 

LUCBÈCE. 

O  contrainte  cruelle  ! 

MADAME  niSSOLÉ. 

o  langue  ennuyeux  ! 

LUCBÉCE. 

Très  ennuyeux,  sians  doute  ;  et  c'est  le  seul  langage 
Que  dans  cette  maison  l'on  peut  mettre  en  usage  : 
On  n'en  sort  point.  Mon  frère  est  brutal;  un  amanC 
Ne  veut  point  essuyer  un  mauvais  compliment. 
Ne  parler  que  des  yeux.' 

SDZOIf. 

Oh  !  je  fais  davantage. 
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Blon  amant  a  trouvé  le  pkis  joli  langage... 
Les  soirs,  sous  ma  fenêtre,  il  demeure  arrêté; 
H  tousse ,  il  étemue. 

I.X8ETTE. 

Eh  bien? 

5UZOEI. 

De  mon  cèxé. 
Je  tousse  et)'ëternue  aussi. 

LISETTE. 

Belle  manière 
De  se  faire  l'amour  ! 

dUZOR. 

Toute  la  nuit  entière.. , 
Mais  mon  père  reriem. 

MADAME  IlI.S80Lé. 

Allons ,  montons  là  haut , 
Mes  enfants  ;  nous  prendrons  les  mesures  qu'il  faut 

SCÈNE   IV. 

LISETTE,  seule. 

Je  ne  me  trompois  point,  chacune  croit  qu'on  l'aime; 
Et ,  sans  en  rien  savoir ,  elles  aiment  le  même. 
Cet  amant  prétendu  qw  leur  parle  des  yeux, 
C'est  déon ,  qui  rodoit  toujours  près  de  ces  lieux , 
Daols  l'espoir  seul  d'y  voir  Élise  à  sa  fenêtre. 
Comme  en  divers  moments  elles  l'ont  vu  paroitre , 
Chacune  a  pris  pour  soi  les  signaux  amoureux 
Que  Cléon  ne  feisoit  qu'à  l'pbjetdc  ses  vœux. 
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SCÈNE    V. 

PIETREMINE^  LISETTE. 

PlilTBEMirïE. 

Lisette,  sais-tu  bien  que  ma  famille  est  folle? 

LISETTE. 

Elle  est  bien  amoureuse ,  au  moins. 

f  iéi^hemihe. 

Cela  désole  : 
Parce  que  j'aime ,  il  faut  que  chacun  aime  ici  1 
Je  me  marie ,  ou  veut  se  marier  aussi  ! 
Je  m'en  moque ,  et  je  fais  ce  soir  mes  fiançailles» 

LISETTE. 

Et ,  sans  doute ,  demain ,  monsieur ,  les  épousailles  ? 

PI^TBEHIVE. 

Et  de  très  jgrand  matin.  Que  j*ai  bien  eu  raisoni 
De  tenir  renfermée  Élise  en  ma  maison  I 
Ne  voyant  que  moi  d'homme,  eOe  a  perdu  l'idée 
De  Cléon,  dont  ailleurs  elle  étôit  obsédée, 

LISETTE. 

Quel  est-il  ce  Qéon  ? 

PIÉTBEMINE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Feu  son  père ,  pourtant ,  m'étoit  assez  connu. 
Mais  cela  ne  fait  rien  à  la  présente  affaire , 
Pour  la  hâter,  mon  derc ,  jadis  clerc  de  notaire , 
Dresse  uotce  contrat 

LISETTE- 

IlseméledetQuty 
Votre  derc.  y 

10. 
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PlÉTREaiIIfE. 

Il  n'est  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout. 
C'est  le  plus  Habile  homme  I... 

LISETTE. 

Ah  !  pour  habile ,  passe  ; 
Mais  pour  homme ,  il  n'en  a ,  tout  au  plus ,  que  la  £u:e  ; 
C'est  un  nain  :  cependant  il  a  bien  quarante  ans. 

PIÉTREMINE. 

Quel  qu'il  soit  ;  je  suis  fort  content  de  ses  talents. 

LISETTE. 

Laissons  ceia  :  parlons  du  festin ,  de  la  dan&e. 

PIETREMINE. 

oh  !  tout  est  commandé,  même  payé  d'avance. 
Gela  me  coûte  un  peu  ;  mais  j'ai  plusieurs  procbs , 
Où  je  redoublerai  le  mémoire  des  frais  ; 
C'est  de  l'argent  qui  doit  tetournei?  dans  ma  poche. 
Et  mon  clerc. . . .  Mai«  il  vient. 

SCÈNE    VI. 

PIETREMINE,  BiiZOCHE,  l,ISETTK. 

PlÉTREMlIfE. 

Bon  jour,  monsieur  Bazoche 

BAZOGHE. 

Serviteur. 

PiiTBZMKai. 
Laisse-nous ,  (Liaette 

LISETTE.   • 

J'entends  bieq. 
.    {A  part.) 
Écoutons  quel  serspotmotit hm:  ^tretieu. 
{Elle  écoute  derrière»)  . ... , 


\ 
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PIÉTREUIHE* 

Eh  bien  !  tout  est-il  prêt  ?  avez-vous  mis  les  clauses 
Comme  je  soubaitois  ? 

BÂZOÇHE. 

J'ai  bien  mis  d'autres  choses  : 
Au  contrat  que  j'ai  fait,  vous  ne  reconnoissez 
Que  le  quart  des  grands  biens  d'ÉlisCi 

PléTREMINE. 

C'est  assez  ; 
Et  ce  contrat  est-il  à  l'autre  tout  semblable  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 

On  ne  peut  distinguer  le  faux  du  véritable  ; 
Le  notaire  tantôt  n'y  reconnoitra  rien. 

PIÉTREMIITE. 

Vous  êtes  assuré  de  l'escamoter  bien  ? 

BÂZOCHE. 

Si  j'en  suis  assuré  ?  laissez ,  laissez^moi  faire  : 
J  ai  bien  fait  d'autres  tours  étant  derc  de  notai];?. 

PléTBEMIBTE. 

Vous  aurez  cent  louis ,  comme  je  vous  ai  dit  ; 
Lt:s  voilà  bien  comptés. 

BAZOCHE. 

Monsieur ,  <jela  suffit. 

PIÉTnSMlVE. 

Adieu. 

BAZOCHE,  aUant  après  lui. 
Mais  cependant,  si  pour  plus  d'assurance, 
Et  pour  m'encourager ,  vous  les  donniez  d'avance; 
Des  scrupules  souvent  me  prennent. 

piéthekibe. 

Les  voillj 
Et  rejetez  bien  loin  tous  ces  scrupules-Uu 
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B  Az o c H i: ,  mettant  la  bourse  dans  sa  poche. 
Ils  sont  passés. 

PléTnEMINE. 

Je  vais  àmmer  le  notaire;) 
Tenez  les  contrats  prêts,  je  ne  tarderai  guère. 

SCÈNE    VIL 

BAZOCHE,  LISETTE. 

BÂZOCHE,  à  part. 
Voit  A  ma  conscîexice  à  présent  en  repos. 

IISETTE. 

Peut-on  avoir  l'honneur  de  vous  dire  deux  mots  ? 

B  A  z  o  c  H  E. 
plutôt  quatre  :  tu  sais  que  ma  joie  est  extrême 
Lorsque  je  t'entretiens ,  et  q^e  toujours  je  t*aime. 

LISETTE. 

Si  vous  m'aimez,  voici^le  temps  de  l'éprouver. 
Il  faut...  Mais  je  ne  sais  si  je  dois  achever. 

BAZOCHE. 

Parle.  Est-ce  la  pudeur  qui  te  ferme  la  bouche? 

Te  repeiitirois-tu  d'avoir  été  farouche  ? 

Et  Tamour  m'auroit-il  vengé  de  ta  froideur? 

îîe  t'auroit-il  point  fait  quelque  blessure  au  cœur  ? 

Je  sais  bon  médecin ,  et  je  t'offre  mon  aide 

LISETTE. 

Oui ,  VOUS  êtes  d'amour,  je  pense ,  un  vrai  remède; 
Et  je  m!'en  servirai  quanl  j'en  aurai  besoin. 
Maintenant  je  vous  veux  charger  d'un  astre  soin. 
Voua  avez  cent  louis. 

BAZOCHE. 

Ob!oh! 
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LISETTE. 

Seriez-Yous  bonunfll 


A  les  quitter? 


B  Aa^OGHE.' 

Non  pas.; 

LISETTE. 

■y- 
''H'  Mais  pour  prendre  une  somme 

I7n  peu  plus  forte. 

BAZOCHE. 

Ah  !  bon  :  h.  cela  je  consens. 

LISETTE. 

Au  lieu  de  cent  louis  »  toucher  trois  mille  francs, 
Cela  vous  plairoit-il  ? 

BAZOCHE.. 

Très  fort  ;  et  pourquoi  Êôre  ? 

LISETTE. 

Vous  le  saurez.  D'ailleurs  vous  cherchez  à  me  plaireii 
Et  vous  me  plairez  fort  si  vous  faites  cela  : 
Mais  il  faut  me  jurer. ... 

BAZOCHE. 
J'en  jure  ;  touche  Ik  : 
Il  n'est  rien  que  pour  toi  je  ne  pubse  entreprendre. 
Faut-il  nuire,  obliger?  faut-il  pendre,  dépendre;^ 
Faire  du  mal ,  du  bien  ;  jurer  à  faux ,  à  vrai  ? 
De  mon  amour  pour  toi  tu  peux  faire  l'essai; 

LISETTE. 

Il  ne  faut  que  tromper. 

BAZOCHE. 

Qui? 

LISETTE. 

Monsieur  Piétremlne.- 
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.  BAZOCHE. 

Quoi  !  notre  procureur?  Aisémeo/fc  je  devine, 
Faire  épouser  Élise  à  quelqu'autre  ? 

LISETTE. 

A  Géon. 

BAZOCHE. 

Clçon  >  je  le  connois ,  c'est  un  joli  garçon , 

(  A  part^  ) 
A  qui  le  procureur,  à  la  mort  de  soni  père, 
A  volé  tant  de  bien. 

LISETTE. 

Ferez- vous  cette  affaire  ? 

BAZOCHE. 

Oui-da ,  je  la  ferai  :  mais  pour  l'amour  de  toi. 

Ce  sont  trois  mille  francs*  que  l'on  me  donne  à  moi  ? 

LISETTE 

Autant. 

BAZOCHE. 

Ce  n'est  pas  trop  :  mais,  parce  que  je  t'aime... 
Et  quand  les  donne-t-on  ? 

LISETTE. 

Quand  ?  A  cette  heure  même. 

BAZOCHE. 

Va  donc  me  les  cliercher. 

LISETTE. 

Ils  sont  dans  la'mai|on. 

BAZOCHE. 

Je  vais  tout  préparer  pour  cette  trahison  ; 
l- aire  im  contrat,  au  nom  de  Cléon  et  d'Élise, 
Que  notre  procureur ,  sans  crainte  de  surprise , 
y  a  signer ,  en  croyant  signer  le  sien. 
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LISETTE. 

Fçrt  bien. 
Allez  dans  votre  étude ,  et  ne  négligez  rien.  ' 
Mais,  si  l'on  vous  offrpitune  plus  forte  somme 
Pour  nous  traliir  ? 

B  A  Z  O  C  H  E. 

AL  I  non  ;  je  deviens  honnête  homme  : 
Je  quitte  le  métier  après  ce  grand  cqiip-là. 
Friponner  un  fripon  est  mon  nec  plus  ultra,. 

SCÊlNE  VIII. 

LISETTE  .nftî«i 

MonsieVu  Bazoche  va  travailler  avec  zèle; 

Pour  l'ilise  et  CJéon  guelic  bonne -nouirelle  ! 

Qui  croiroit ,  après  tout ,  qu'on  trouvât  tant  4*çspnt  ' 

Dans  un  corps  si  mal  fait ,  sji  laid  et  si  petit  .^ 

Sa  figure  est ,  ma  foi ,  des  plus  désa^ables. 

Si  tous  les  procureurs. avoient  dès  clercs  semblables, 

On  né  vèrroit  pas  tant  de  désordre  chez  eux , 

Et  les  enfants  qu'ils  ont  leur  rcssembleixnent  ïnleûx 

Ah  !  yoici  le  valet  de  Cleon. 

SCÈNE  ix.  ■'  ■■  ■  '':"'. 

SAINT-GERMAIN,  LISETTE. 

8AIRT-OERMA1-N. 

Pl£TIlEMIN£ 
Vient  de  sortir;  j'ëtois  caché  dans  la  cuisine , 
Où  je  mourois  .de  iaim.  J'ai  passé  cette  nuit 
Caché  dans  votre  cave  à  côté  d'un  gros  muid  : 


I20    LA  FAMILLE  EXTRAVAGANTE. 

Je  l'ai  percé,  néant,  rien  n*est  veniL  La  rage 
Puisse  crever  ton  maître  !  ah  !  quel  maudit  ménage  ! 
ïe  n'ai  mangé  ni  bû  depuis  hier. 

LISETTE. 

Comment  I 
Il  ne  t'est  rien  resté  du  souper? 

SAIBT-GEBMAllf. 

Non,  vraiment; 
Les  clercs  laissent*-il8  rien  jamais  sur  leurs  assiette, 
Chacun  sait  qu'ils  ont  soin  de  les  rendre  bien  nettes. 

LISETTE. 

Tu  te  plains  !  et  ton  maître  est  aussi  mal'que  toi 
Là-haut,  dans  le  grenier. 

BAIBT-OEBMÂIN. 

Bon  !  voilà  bien  de  quoi  ! 
Au-dessus  de  la  chambre  ou  couche  sa  maîtresse, 
Songe-t'il  à  manger  dans  l'ardeur  qui  le  presse  ? 
Il  vit  d'amour ,  mon  maître. 

LISETTE. 

^  Eh  bien  !  £bm  comme  hii  ; 

Pour  te  nourrir  tu  n'as  qu'à  m'aimer. 

s  AIHT-GEEMAIV. 

Vraiment  oui , 
T'aimer ,  pour  me  nourrir  !  ce  seroit  le  contraire^ 
Cela  me  sécheroit  encor  plus.         V 

LtSETTi;. 

Comment  faire  ? 
Personne  né  saurbit  sortir  de  ce  logis. 
Piétremine  a  les  défi  dans  sa  poche. 

SAIST-GEBMAIK. 

Tant  pis. 
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Il  n'y  falloit  donc  pas  entrer.  Ah  î  je  déleste, 
Et  je  maudis  cent  fois  roccasion- funeste 
D'bier  aa  soir. 

LISETTE. 

Tantôt  ta  peine  finira. 
Un  splendide  festin  ici  se  donnera. 

sàint-geumain. 
Si  i'attrape  unî  chapon ,  aussitôt  je  Tempoche. 

LISETTE. 

Adieu,  }e  vais  chercher  de  l'argent  pour  Bazoche/ 

8AI9T-GEBMAIN. 

Bazoche?  Garde-toi  de  te  fier  à  lui  ; 
Cest  un  fripon, 

LISETTE. 

D'accord  ;  mais  enfin  aujourdluu 
Il  nous  sert. 

3AL5T'7GERMAIli. 

Et  comment? 

LI$ETTE. 

Tu  sauras  toute  chose. 
Les  affaires  vont  bien.  Je  te  quitte ,  et  pour  cause. 

SCÈNE    X. 

iSAiNT-GERMAiN  seut. 

Les  aflaires  vont  bien  !  vont  mal;  et  Saint-Germain  « 
Pendant  tout  ce  temps-là,  meurt  de  soif  et  de  faim, 
Et  de  peur  :  car  enfin ,  si  monsieur  Piétremine 
Me  trouve  en  sa  maison;  il  a  l'humeur  mutine..-.. 


Théâtre.  Corn,  en  vers.  4«  '  * 
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SCÈNE   XL 

MADAME  RISSOLÉ,  SAINT-GCRMAIN. 

MAMAME  nis^OLÉ,  essQuffléf ,  a  pari. 
De  qud  côté  peut-il  avoir  tourné  ses  pas  ? 

SAXHT-GEIIMAIN,    bas. 

Quelqu'un  vient ,  cachons-nous. 

MADAME  nissoLE,  à  part. 

,  Je  ne  me  trompe  pas. 
C'est  mon  amant  là-haut  que  j'ai  vu';  c'est  lui-même... 
Et  voici  son  ami ,  de  plus.  Quel  stratagème 
Vous  a  donc  fait  entrer  ici  tous  deux  ? 

8AIRT-GEIIMA15. 

Comment 

»    ■    ■  •  F 1  , 

Tous  deux? 

MADAME    niSSOLé. 

N'êtes- vous  pas  l'ami  de  mon  amant? 
Avec  lui  plusieurs  fois  je  vous  ai  vu  paroitre , 
Et  m(^me,  hier  encor,  étant  h  ma  fenêtre.... 

sAiHT-GEnMAis,  bas. 
Elle  veut  me  parler  de  Cléon.  Mais  comment. 
Et  par  quelle  raiscm  le  <Toire  son  amant  ? 

MADAME   niSSOLÉ. 

Je  viens  de  J'entrovoir  là-haut  :  à  l'instant  même 
Je  l'ai  perdu  de  vue.  Ah  I  quelle  peine  extrême  ! 
Où  croyez- vous  qu'il  soit? 

SAIHT-(^ERMAIII. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rîen. 

MÀD^AME    niSSOLÉ 

J^.tant  son  bon  ami ,  vous  le  connoissez  bien. 

Mes  yeux  ont  dans  les  siens  pour  moi  cru  voir  sa  flamme  i 

Ne  me  trompoit-il  point  ?  M'aime-t-il  ? 
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SAIMT-GERMAIÎI. 

IVIais,nia(^inc... 

MADAME    niSSCTLlâ. 

Parlez  sincèrement  :  voua  connpiusez  sou  cœuc 

SAINT-OEBMAIN,  bos. 

Pour  nous  tirer  d!afiaire ,  appuyons  son  erreur. 

(  Tout  haut,) 
Oui,  de  votre  fenêtre,  au  profond  de  son  âme, 
Vos  yeux  ont  su  lancer  une  si  vive  flamme, 
Qu'il  est  tout  plein  de  vous,  il'ai  fait  de  vains  efforts 
Pom*  vous  eu  arracher  :  il  a  lé  diable  àii  corps. 
Je  lui  dis  tous  les  jours  :  que  prétendez-vous  faii^  ? 
Cette  dame  pourroit  être  votre  grand  mère. 

MAftAME    RISSOLÉ. 

Pourquoi  dire  cela  ?   '  ■  ' 

SAINT-GERMAIN. 

Mon  dieu  I  j'ai  mes  raisons  ; 
Voulez- vous  l'envoyer  aux  petites  maisons  '( 

MADAME    RISSOLÉ. 

U  est  d'autres  moyeas.... 

SAIBT-GERMAIOI. 

J'en  dis  bien  davantage , 
£t  ne  m'arrête  point  seulement  sur  votre  âge  : 
Je  m'efforce  à  trouver  mille  défauts  en  vous  : 
La  foi  que  vous  gardez»  snitout  à  votre  ëpouit. 

M.ADAME    RISSOLÉ.     ... 

Mon  époux  !  Il  est  mort 

saiht-gedmaii). 

Je  le  sais  bien ,  madame , 
Et  que  sa  cendre  encor  fait  durer  votre  flamme. 

MADAME    RISSOLÉ. 

Non ,  non ,  elle  est  éteÎDte ,  «t  j'ai  «o  m'en  gii^rir  : 
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C'est  sa  &ute ,  pourquoi  s'est-il  laissé  mourir  ? 
Aimer  un  mari  mort ,  fi  donc  !  <juelle  folie  ! 
Ou  a  l)ien  de  la  peine  à  les  aimer  ai  vie. 
Parlons  de  votre  ami  :  qu'il  m'a  paru  bien  Eut  [ 

SAlHT-GEItMÀlN.    •' 

Tenez ,  regardez-moi ,  vous  voyez  son  portrait 

MADAME    niSSOI^ 

Oh  !  que  sa  taille  est  bien  au-dessus  de  la  vôtre  ! 

SAlHT-GERMAlSr» 

Nous  portons  cependant  les  habits  l'un  de  Vautre. 

MADAME    RISSOLÉ. 

Cela  ne  se  peut  pas ,  vous  paroissez  rempli. 

SAIBT-GEB^AXN. 

n  les  porte  d'abord ,  pour  y  donner  le  pli  ; 
Et  je  les  use  après. 

MADAME   niSSOL^. 
Pourquoi  donc  ce  ménage  ? 

SAI1IT-*GEBMAIN. 

C'est  que  nous  nous  aimons  on  ne  peut  davantage; 
Nous  demeurons  ensemble,  et  c'est  une  umon... 
Nous  nous  servons  l'un  l'autre  en  toute  occasion  ; 
Je  le  peigne ,  il  m'étrille  ;  il  m'emprunte ,  il  me  prête  ; 
Je  le  tiens  toujours  propre  et  souvent  le  vergette,' 
Il  épouste  par  fois  aussi  mon  justaucorps  ; 
A  nous  complaire ,  enfin ,  nous  mettons  nos  effbrtd. 

MADAME  BISSOLÉ. 

Vous  êtes  son  valet  ? 

SAINT-GERMAIH. 

C'est  à  peu  près  de  mêfflie. 

MADAME    mSSOL^. 

Je  comprends  bien  ceUi  Biais  croyes-vous  qu'il  m'aime  l 
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SÂINT-GERMAIN. 

En  pouvez-Votis  douter  ? 

MADAME    niSSOLlf. 

Que  fait-il  à  prësent? 
Si  son  cœur  réssentoit  ce  que  le  mien  ressent . . . 

SAIBT-GERMAIB. 

n  est  plus  amoureux  encor  que  vous,  je  gage, 
Mais  c'est  qu'il  est  timide  on  ne  peut  davantagç^; 
C'est  un  amant  transi. . . 

MADAME  BX8SOLÉ. 

Fi  !  cela  me  déplaît. 
3 'aime  un  amanr  folâtre. 

SAlNT-aERHAlH. 

oh  !  )amab  il  ne  l'est. 

MADAME  mSSOLi.    . 

Un  amast  enjoué. 

pArllTr-GERMAlII. 

Si  j'avois  été  femme , 
Ma  foi ,  j'aurois  été  de  votre  goût,  madame. 
Ah  I  que  j'aurois  aimé  ces  jeunes  gens  badins , 
Sans  cesse  à  vos  genoux  à  vous  baiser  les  mains , 
Qui  vous  donnent  cent  fois  occasion  de  dire  : 

(Contrefaisant  sa  voix.) 
Mais  arrêtez- vous  donc,  fi  donc  !  est-ce  pour  rire? 
Allons ,  petit  fripon ,  vous  perdez  le  respect. 

Mi^D^AME  BI88  0L& 

Ah  !  c'en  est  trop  ausi|t,  Ton  doit. . . 

S^AllfT-GEBMAIBf. 

A  votre  aspea 
Mon  maitt-e  pâlira.  De  hAti  ses  yeorifont  rage  -, 
Mai8deprè8iiestsotji>fortcrd-'étre'M||«k    -;:..:. 

1 1. 
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MADAME  ]ll»«0|;i^ 

Qu'il  soit  comme  il  voudra ,  c'est  un  ^çwi  bien  &it.    . 

Dans  le  monde  on  n'a  pas  toute  chose  à  souhait  : 

On  prend  ce  (pie  l'on  trouve,  en  ce  siècle  où  aous  sommes  ; 

Et  l'on  n'a  jamais  tu  telle  disette  d'hommes. 

Allons  j  je  veux  passer  sur  les  défauts  qu'il  a. 

Je  m'en  vais  le  chercher  là-haut. 

I 

8Ai]*t-ge'»main,  Wa/ii/if  l^arréter. 

Demeurez  là , 
Je  le  ferai  desccndic. 

MADAME  Itl^SOLÉ. 

Il' faut  que  de  ma  bouche 
Il  apprenne  h.  l'instant  que  sou  amoiur  me  touche  ;* 
Il  faut  prendre  la  balle  au-bond  :  souvent  le  temps,  sj 

ft'iri-irT-aBirMAiir. 
Mais^  du  moins ,  qtt'Avec  vous... 

MADAME  IlISSOLi.. 

. .    NoiL»  je  vous  le  défendsL 

SCÈNE    XII. 

SlIRT-GÉRMAiN,  seul. 

1  • 

Elle  va  tout  gMtr  ;  que  va^t-elle  hti  dire  ?     - 
Que  lui  répondra-t-il  ?  Le  Toid ,  je  respire  : 
Je  puis  le  prévenir. 

SCÈNE   XIII. 

V 

CLÉON,  SAÏÏït-OfeRMAlS. 

CLÉON. 

Saivt-Gemiaiii  ,  quel  malheur  1 
Je  viens  de  rencostccr  la  sCBQt  du  pfocvnaf. 


SCÈNE  XIU.  12; 

SAINT-GERMAIN. 

Quoi!  Lucrèce? 

ChtOTH. 

Oui,  Lucrèce. 

SAIST-GEBMAIN.       , 

En  Toilà  bieo^'une  aatrei 
Nous  avons  donc  ainsi  trouve  cbacun  la  nôtre. 
J'ai  rencontre'  la  mère. 

GLléON. 

Ah  !  malheureux  I  pourquoi 
Ne  te  pas  mieux  cacher  ? 

8A1BT-GEBMAIB. 

Et  vous ,  tout  comme  moi 
Pourquoi  vous  montrez- vous  ?  Mais  enfin  à  la  belle 
Qu'avez- vous  dit  ? 

ClÉO'R. 

J''ài  dit  que  je  venois  pour  elle  j 
Que  je  Taimois. 

SAINT-GERMAIN. 

Comment  1 

CLÉON. 

l^op  long-temps  interdit, 
•Cette  feinte  à  propos  m^est  v£nue  en  l'esprit. 
Voyant  sortir  quelqu'un  de  la  chambre d'fUise, 
J'ai  cru  que.  icHét/pk  elle  :  o  ciel  I  quelle  surprise  « 
Quand,  m'approchaut  plus  près,  j'ai  connu  moiv erreur! 
C'ëtoit  Lucrèce.  Un  froid  m'a  glacé  tout  le  cœur^ 
Mais  reprenant  mes  sens  :  Adoiable  Lucrèce , 
Ai-je  dit,  pardonnez<,ufV excès  de  tendresse 
Qui  m'a  ^t  hasarder...  |iufcj^d  je  ne  sais  pat 
Ce  que:^aipu,Ini  dire  en  un  tel  embarras  : 
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Mais  j'enrage.  Elle  croit  num  amour  si  sincère , 

Qu'elle  veut  en  parler  tout-à-I'heure  à  son  frère  : 

EUe  a  même  ajouté  que ,  s'il  la  refusoit, 

A  me  suiyre  partout  elle  se  disposoit  ; 

Et  que ,  pour  s'afiranchir  d'un  trop  rudje  esclavage 

Elle  se  laisseroit  enleverl 

SAlHT-J&EBMAIBr. 

Bon!  courage! 
Apprenez  que  la  vieille.'. .  Elle  vient  sur  vos  pas. 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  RISSOLA.,  CLÉON,  SAINT-GERMAIlf. 

MADAME  niSSOLi.      ' 

Je  vous  cherchois  en  haut ,  et  vous  êtes  en  bas. 
De  yotre  passion  suffisamment  instruite. . . 
CLÉ  ON,  (i  Saint-Germain. 
Que  veut  jdire  cela? 

SAI5T-GERMAIN. 

Vous  verrez  dans  la  suite* 

MADAME  BISSOL^ 

Je  viens  vous  secourir. 

SAINT-GERMAIN. 

L'agrëable  secours! 
MADAME  niaisoLi,  à  Cléon, 
Vous  ne  languirez  pas  long-temps  dans  vos  amours. 

CLéoN,  étonné 
Comment.^ 

MADAME  BISS^OLÉ. 

Votre  valet  m'a  tout  dit. 

CX.ÉOV. 

Lui,  madame? 
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}(Bas  ,  a  Saint-Germain.  ) 
Quoi!  d'Élise  et  de  moi  tu  découvrcB  la  flamizie? 
Veux- tu  nous  perdre? 

SAiNT-GEiiaïAiii,  bas,  à  Cléon, 

Ëb  !  non  :  attendez  un  moment. 

MADAME  RISSOLÉ. 

Je  viens  vous  assurer  de  mon  consentement. 
Je  vlîux,  maigre  mon  fils... 

c  L  Ê  o  îf .  • 

Avec  cette  assurance, 
Madame,  j'ose  encor  former  quelque  espérance. 

MADAME  niSSOLE. 

Espérez ,  espérez. 

CLÉON  se  jette  h  ses  getioux: 
Quç  cet  espoir  m'est  doux!  • 
Souffrez  qu'en  ce  moment  j'embrasse  vos  genoux. 
MADAME  nissoiié,  h  Sahit*Germaui, 
Votre  maître,  vraiment,  n'a  point  tant  d'indolence. 

SAIST^GERMAXIT 

Il  faut  donc  que  l'objet  ait  beaucoup  de  puissance. 
Vous  avçzirlà  des  yeux  perçants,  aigus... 

MADAME  BXSSOLÉ. 

Ho,  ho  ! 

SAINT-GEBMAIN,  bas. 

Dans  l'éclaircissement  garre  le  (jfu<  pro  cfuo. 

MADAME   BIS80LÊ. 

* 

Eh  bien  2  moo  cher,  à  quand  cet  heureux  hyménée? 

CLéov. 
Pour  moi  toujours  trop  tard  en  viendra  la  journée  ;• 
lilais  v^tre.  fils... 

MADAME  HISSOLÉ. 

Mon  fils^  ^iis  dis-je,  est  jon  benêt; 
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Je  ne  regarde  point  ici  son  intérêt 

Comme  il  te  isôi;iaïlsiui.  Son  ÉU&e  ^qq'il'aÎBiq. 

Par  exemple,  il  l'épouse,  et  j'en  ferai  fis  .même. 

.V  . .    ..  ChtoVy.surprU.  . 
Ulfj^owieî  .„       .....  • 

MADAMS   niSSOLÉ. 

Demain,  saus  mou  consentement.. 
Qu'ai-je  besoin  du  sien?  .... 

SAINT- GERMAIN,  ùas. 

Voici  le  dénoAment. 
.  CLÉ  ON,  bas. 
Quelle  surprise  ! 

MADAME   RISSOLA. 

, , Allez ,  j  e  ^erai  Totre  femme.; 
Je  m'embarniBsepea  ^u'il  l'approuve  ou  le  blâme, 

.OfeÉONt  à- Saint-Germain ,  bas^ 
U'où  vient  donc  que  tu  m'as  )quo  d'un  pareil  tour? 

.    '«AiNT-GBiïMAiN,  baSj  (i  Ciéon. 
Il  l'a  fallu  pour  mieux  cacher  votre  autre  amour. 

■  "'•  MADAME  nissOL^,  h  Ciéon, 
Vous  ne  dites  plus  rien,  près  de  m' avoir  pcmr  femxiie?i 

SA1H*T-GEBMA1N. 

C'est  sa  timidité  qui  lui  reprend,  madame. 
Je  vous  l'avois  bien  dit. 

MADAME   niSSOLF.. 

Il  se  corrigera. 

SAINT-GEBMAIN. 

Non,  jc.ci^oi&i^pic  jamaia  cela  ne  changera. 

MADAME   RISSOLE. 

Il  n'importe,  il  me  pl^t,  et  l'affaire  est  conclue  : 
Marohaiidise ^«iplait  fjpt.^id^mi yendue. 


SCÈNE  XIV.  i3i 

CLÉ  DIS,  h  patU 
J'enrage. 

MADAME  nrssoLÉ,  crUfyttHÎ  (ju'U  soupire» 
.  Ce  ^upîr  augmente  nUmtMtoOr. 
Mais  Siâàeiiijt  pourrois  arotipîrer  à  mon  tour;'  - 
Il  faut' me  contenir.  ' 

^       :  "'*••*'.  c  ht  on, -à 'pitrti,  »- 

Que  la  peste  to  ftrerve  î  ■  • 

•ttADAMÉTllSàOLÉ.    •        ■ 

Vo  us  soupirèzHeftcore  ?  Ah  î'  jé*  dcmaude  trêve  ;'       ~  '  '— ' 

Je  m'en  vais  rercnir  ;  je  reux  laîaset*  paMer  • 

Un  torrent  de  soupirs  qui  viennent  itt^ppMitBer;^  '  " 


i.T'' 


<  I. 

.  \ 


•&CÈNE    XV.' ^'-i 

CLÉON,  SÀINt-BERM.AI»l. 

■'•  •'  ctfe6«.' 
Peut-on  encor  solÀ^  à  l'amour li  ce»  âge  ? 
Elle  d  perdit  l'esprit  avec  soin'mariagé.     ;  ■  •  '  •  ^ 

'  SCÈNE   XVL 

CLÉON,  SUZON,  SAINT-GERMAIN. 

i'sxitov,€nentfanty'àpart, 
Mariage  î  Ce  mot  me  réjouit;  voyons. 

sAiNT-GESMAiar,  îV€/eott.-  ' 

Voici  quelqu'un  eûcor. 

'  c i  É  6  BT ,  '  A  Saint-Germain, 

Oh  !  pour  lé  fconp ,' fiiyéns  j 
C'est,  sans  doute,  la  sœur.  ' 

sAiST-G-cniiAxir. 

Non,  monsieur,  c'est  la  fille. 


t32    la  FAMILJLiE  EXTIIAVAGANTE. 

CLÉOB,  à  Sauii'Germain, 
Je  serai  rencontré  de  toute  la  fiimille. 

<    s-p^iOH,  àCiéon,   ••-. 
Ah  !  c'est  vom4  la:fiii.a  je  yoqs  ypis  dç.plu%prë8| 
Je  n'aimois  point  (lu  u>iU  nos  entretiens  n^uqts  : 
Votre  geste  et  vos  yeux ,  d'une  façon  charmante , 
Avoient  beau  s'eicprimer ,  je  n'étok  piuot  contente. 
Quand  viendra  }e  moment  de  me  voir  près  de  hxi?, 
Diftois-je  :  je  n'osois  l'espérer  aujourd'hui  : 
Cela  vous  ennnyoit  autant  que  moi ,  je  ^age  ?.. 
Mais  que  di8iei^irf>i|»-là,  parlant  de  mariage  ? 
Yenez-Toua  à  mon  père  ici  me  demander  i 

.    SAINT-GEAHAIR. 

{'A  part,  )  ^  :  (A  Çléon.  ) 

Autre  pièce  nouvelle....  Allons  donc,  sans  tarder, 
.Monsieur,  répondez-liii.' 

, ,.      La  cruelle  Aventure! 
Oh  !  je  crois  pour  le  coup  que  c'est  une  gageuicu 

SAIHT-GERMAXN. 
(  A  parL  ) 
\l  faut  la  soutenir  ;  j|e  vais  parler  pour  voui. 

(  Haut  h  Suzon.  ) 
Oui}  monsieur  vient  ici  pour  être  votre  époux. 

CL^ov,  ba&. 
Que  vas-tu  dire  «ncor? 

^AIHT-CERM  AX!L 

Mais  l'espoir  et  ïa  crainte.... 
Combattant  en  ton  cœur....  le  tiennent  en  contrainte j( 
Im\  coupent  la  parole. 

SJJZOVU 

Et  pourquoi  donc  cela  ? 
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Tans  mon  cœur  je  ressens  aussi  ces  choses-là, 
£t  si  je  parle  bien. 

SAXNT-6-EBMiAIlSI.  .   . 

C'est ^ue  dans  une  femme 
La  parole  jamais  ne  manque  qu'ayec. l'Ame  :...;. 

(  Bas  h  Ctéôn.  ) 
$i  vous  ne  dites  nwti  tous  allez  gâter  tout. 
.CLÉ  09,  h  Saint'Germain, 
Je  me  lasse,  à  la  fip^... 

8AfHT-«ER>CAJK^  àC/éOA.  I.i  >HM,  • 

.  r  Allex.)U8que»Miboii|.' 

,  CLEON.   -  •••1».  "^  «il!  ;!^ 

(  A  Suzon,  )  l[A  Sainl-Germàîm,  ) 

Ii'amour  que  vos  beaux  yeux...  Que  veux-tu  qiie  je  dise? 

sAiHT-oxRHiàiir.  •  r.  -».'■■'.,  .       ..I 
Achevez ,  dussiez- vous  dire  quelque  sottise. 

,   :    GLéoiiy.à  $uzon. 
Craignant  que  votre  père  cnflanmië  éo  coniKOUE  j> 
Me  rencontrant  ici  ,iie  iè  -vengciur  vovéuv/  r:  .1 

36  demeure  sans  voix  dans  ce  tri^e  silence.... 
Voyez  de  mon  aniour  toute  la  violence 

SUZON. 

Eh  quoi  !  n'auriez-yous  pas  la  force  de  parler 
A  mon  père? 

SAINT-GERMAIN. 

D'abord  il  fiint  vous  en  aller  : 
n  ne  faut  pas  qu'ici  l'on  vous  rencontre  ensemble. 
Montez  là-haut. 

SUZON. 

J'y  vais  ;  mais  enfin  il  me  semble 
Que ,  monsieur  ne  venant  ici  que  poijir  me  voir , 
Il  faut  bien  qu'il  me  voie. 

JXlié£tre.  Corn.*  en  vera.  4*  J^ 
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"■•■  ^■'•'"- s-A-Mif'^eiiBi'-lnir.i  i 

n  vous  versa  ce  sair« 
Laissez-uous  seuls ,  VBVtë  dis^je ,  aiiorder  votre  père. 

WM  •••  ■   ;..g(u.fcoii. 
Prenez  bien  TcWetenfps^i' 

s  À I N  T-G  E  n  M'AI  s. 

jÀiles,  lai4se»-iioiu  fiûre*  / 
suzoïrv  re9e«ant  sift^-sé*  ffas. 
Mais  )  monsieur ,  si  mon  père  allott  Vi)4s>4«fu9er»    •  >  •■'. 
Ne  vous  rebutez  pèf  ;  je  pùiii>vous  épouser 
S,ans  son  ctfkMnflenent^j'iii&'iiièfe  a  fait  de  même, 
Et  ma  gnind'mère  aussi.  •  >       -  , 

•         •    ♦■   î      '         »AiNT-OEnMAlN. 

vi^rî /.*,.'  '       VsaÎDseiitvIorsqueri'onVaime,. 
C'est  la  r^le  à  pr^mi*:  v     . 

■■■''■■        '•';■  su-zo.*, •'»•■.■  '  •■   -'^^  .  .-7"     ■•. 
Les  |)^%s  y  de  tout  temps , 
Ont ,  dàns^iotr»  fàniiUe ,  ^id'ctranf^es-gensj 
Et  les  filles  teufOOFs  cm  eu. -de  l'industrie. 

•  ' '^-     4(AI1IT<OE-RMAlll. 

Ce  que  c'est  que  «mtmt  sa  généalogie  .'  v      ■      . 

Et  qu'il  est  beau  surtout  d'imiter  ses  aïeux  ! 
'••  €i.ÉOK,  à  Saint-Germain, 
Ne  finiras-tu  point  tes  discours  ennuyeux? 
sAitiT-&£iiHAxiry  à  Suzon, 
Ma  foi ,  vous  notis  perdez  à  rester  ^iavantage. 

suzoïr. 
Adieu  )  puisqu'il  le  faut. 

SAlNT-aBlMAlR. 

Adieu  donc,  bon  vojagè. 
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SCÈNE  XVII. 

CLÉON,  SAINT-GERMAIN. 

Tout  extravagvMeiciygrftiid^mèrey  fîlhs.et scieur»  J.  .  . 

SAlNTH&XftKitlN. 

Eu  voilà  dâ  tAV^  âgCi et  déboute  couleiu:.:.. 

CifÉON. 

Que  je  suis^  nialhciureaxir  :    " 

SAiNT-rGÏBMAlN. 

t«'>"r'     .'•Blondess  blanches  et  brunes. 
Ou  vous  peut  appeler  bommc  à  bonnes  fortunes. 

CLÉ05.  ..* , 

Je  n'ai  pu  d'aujourd'hui  p&rler  un  seul  moment 

A  ma  charmante  Éilse}:ii!iEiut.qi(e.iM8tâment 

Je  trouve  en  mon  chemin  les  objets  que  j 'éviter  •         . .,  '.  i 

Tout  ceci  me  recule ,  et  j'en  cradins  fort  la  suite. 

Que  j'aille,  que- je  vieunt,  omU^bau^,  ou  là-bas, 

Ces  ti'ois  folles  sans  cesse  observeront  mes -pas.     -.     s  ■■...'. 

Enfin  je  vois  Élise.  •  t 

SCÈNE  XVIII. 

CLÉON,  ÉWSK,  SArisT-GERMAIN. 

AHÎCléonî 

Ah  !  madame! 
Pouvez- vous  concevoir  le  troubla  de  raion'  âmè?  ' 

i^LISE.' 

Je  viens  le  dissiper,  je  TD*ffti  flatte  du  moins  ; 

Et  vous  dire  qu'après  tant  de  peine  et  de  soin? 

Notre  bonheur  esi  prochel  '   .  '  '\  *'**''''  "''-  ."  - 
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ClÉO-H. 

Et  sur  quelle  assurance  ? . .. 

•'    '  ÉLISE.  ' 

Lisette  a  mis  le  derc  de  notre  intelligence  ; 
Et  le  contrat  ,'4it-elle,  est  faiten>Totre  nom. 

Que  peut-on  espérer  cl'un  fourbe ,  d'uj»  frtpop  ? 

ELISE. 

Les  mille  écus  que  vient  de  lui  porter  Lisette..-.. 

CLéov^ 
Sachez  une  autre  chose  encor  qui  mHnquiète^ 

■    ■  éLiiSE.     a 

Je  m'en  doute. 

CLioar.' 
La  inère,  et  la  fiâeet  la  sœur, 
D'un  fel  entêtement  t., 

.lÊLISE  j 

Je  sais  cala  par  cœur; 
Lisette  m'a  tout  dit. 

CLÉ  09. 

De  plus..;. 

SCÈNE    XIX. 

CLÉON;  élise,  saint-germain,  LISETTE. 

LISETTE. 

Mademoiselle, 
On  n'attend  plus  que  vous. 

CLE  G  9. 

Quelle  triste  nouvelle  V 

LISETTE. 

Depuis  assez  long- temps  le  notaire  est  l&-bas. 


SCiRE  XIX  13? 

Et  Piétremine  ici  peui  moiitEt  goK  nea  pu; 
DttoDàei. 

ciioa. 
Si  ce  clcic,  pu  on  nuoriodigne.... 

le  ne  ligaEiai  rùn  buu  voii:  c«  <[ae  je  aigu. 
Demeuira  en  repot 

SCÈNE   XX. 

CLÉOM,  LISETTE,  SAIHT-GERHAIM. 
CLÏeir. 
Ah  !  que  d'aSreu  moinenu  ! 
LiBette,  i  revenit  lers-i^E  long-tempi? 


J'ed  rripAnii  sur  DU  Tie 
ÏU«x ,  rda  vou  Mrrir  il  moDtn  trop  d'eone 
3'aivDleideui  contrat*;  l'on  eu  en  votre  Don , 
El  o'eit  lelui  qui  doit  k  leacoolrer  le  bon  : 
Pour  le»  aliiuet  toui  U  ta»  lïitt  l'anlre , 
Et,  pou  aire  «igiier,[ffétcDlenle  vit». 
Pour  bien  etcamolec  mi  doigu  pacoiucol  &iti , 
Quand  il  aiiroit  ili  jeasiir  de  gobelsu. 
Mail  adieu  ;  je  m'en  vutioBger  i  anaa  albire, 
~  ^  la  omnprL. 
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BIÉTBEMISE' 

Mon  beau-père?  Quoi  !  c'est...  allezy  vous  radotez. 

-      MADAME  KIStOLÉ^ 

Je  radote  ?  comment ,  pendard ,  vous  m'insultez  ! 

PléTBEMlNE. 

Je  ne  souffrirai  point  pareille  extravagance  y 
Et... 

MADAME  niss.OLé,  à  Ciéon, 
De  votre  beau-fils  châtiez  l'insolence. 

riÉTEEMINE. 

Morble^t 

SCÈNE  XXV. 

MADAME  RISSOLÉ  V  PI$TREMINP,  GLÉOIV, 

LUCRÈCE. 

LUCRÈCE. 

Qu'a  donc  mon  frère  à  se  mettre  en  courroliz? 
C'est  contre  mon  amant  :  ah  !  mon  frère ,  tout  doue  « 
Vous  devez  approuver  un  amour  légitime  ; 
Monsieur  est  honnête  homme,  et  peut  m'aimer  sans  crime  : 
S'il  est  caché  céans,  c'est  pour  l'amour  de  moi  ; 
Il  m'a  donné  son  cœur,  il  a  reçu  ma  foi  : 
De  notre  engagement  je  venois  vous  instruire. 

PIÉTREMINE. 

Que  diable  celle-ci  vient-elle  enoor  me  dire? 

CLioN,  h  part. 
S'est-on  jammis  trouvé  dans  un  semblable' cas  ? 

tVCEÈCE. 

Von  frère-y  Au  nomi  du  ciel ,  ne  le  rebutez  pas. 

MADAME   RISftOLi. 

Quoi!  monsieur... 
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\  Om,  monsieur  me  veut  prendre. poor  femme: 
Je  Taime,  comronncz  une  si  bdle  flammp. 

PIÉ^^SEMiV.E.  . 
Ma  mère^  irous  disiez.... 

MADAVrE  RISSOLÉ' 

Oh  !  je  l'épouserai. 

LUCRÈCE. 

Vous ,  ma  mère  ?  ■ 

MADAME  niSSOLÉ 

Oui,  moi-même,  ou  jel'ëtranglârâi. 

SCÈNE    XXVI. 

MADAME  RISSOLÉ,  PTÉTREMmE,  LUCRÈCE, 

SUZON,  CLEON. 

'  svzon. 
Vous  querellez  monsieur,  et  pourquoi,  ma  grand'mère ? 

.M-ADAME  BISSOLÉ.  i 

Ijaissez-nous  en  repos,  ce  n'est  pas  votre  afiàire. 
Petit  perfide  ! 

suzos. 
Eh  !  là  !  ne  le  grondez  donc  pas  ; 
Il  vient  pour  m'ëpouser,  au  moins. 

CLÉ  ON,  a  part, 
«  Autre  embarras. 

PléTMEMIITE. 

Il  en  veut  à  ma  fille  Aussi  ? 

SUZOH. 

Vraiment,  sans  doute. 

PIETREMIITE. 

Pour  le  coup'  je  m'y  perds ,  et  je  n'y  vois  plus  goutte.  ' 
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En  mariage' il  vient  ici  lÂë  dtettander  :     -  -    -<  "  ^ 
N'est-il  pas  vrai /moiWéiif' ?'    • 

Il  faut  vou»4iceovdei:.-  =  j 
Il  veut  être  à  la  fois  mon  geddfey  mou  beau-père , 
Et  mon  beau-ftère-cnûfcor. 

svzom. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
•ctéoiv. 
Monsieur,  il  n'est  phis  temps  de' vous  rien  déguiser... 


PIETBEMINE. 


Parbleu  !  vous  n'af  e»  plus  qu'à  toùloii^  ra'ëpouser , 
Et  vous  serez  l'e'poux  de  toute  la  £imiUe. 

Que  veut  dire  cela ,  mon  père  ? 

FlÉTIIEMIflE. 

C'est,  ma  fillev 
Que  ce  galant  en  veut  h  toute  la  maison  : 
Mais  tout  à  l'heure ,  ettfin ,  nous  en  aurons  Taison. 
Voici  le  commissaire. 

suzow. 
Afihmteur! 

MADAME  IlI8S0I.é. 

Ingrat  ! 

LUCnÈCE. 

Traître  ! 
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SCÈNE  XXVII. 

MADAME   RiSSQLfe,  PÏèjritÉtalNk,   CtÉON, 
LUCRÈCE ,  SUTON  \  S'Àlîî'T-GÉRMAiîî  è« 
commissaire,  LI$£T!I!ë. 

LisiiTTE,  bas*,  h  Saint-Germain, 
De  leurs  mains  au  plas  tôt  il  faut  tirer  tou  maitm; 

SAINTf^EJDlAlV,  bas. 

Laisse  faire. 

LI8£TX£. 

'  En  passant,  i  ai  rencontré  monsieur..., 

Qu'cst-oedoncçiie^ej»ci.?.  ,.,      .,.>.,     .>.,»«■... 

piéTREMi9¥»   .  ,j  f  .,0  i"i.> }.  :  ; 
CcstuQ^liarrDn  d'honneur , 
Qui  subornbk  nift  mère ,  fX  ma  «Bur  et  ma  fille. 

8AINT-GEAlftA4.«... 
Il  est  arrivé  pis  daiw  plus  d'usé  fivnille. 
Mais,  pour  tenir. Ift. bride  à  tous  ces  fripons-là , 
Qui  ne  font  aujonndluû  métier  que  de  cela , 
Eu  prison. 

CliON 

Quoi  I  monsieur?      /    .  . 
sAiiTT-GERJiAiR)  Ic  tirant. 

;|!n  prfsoiï,'  tout  A  liiecôri. 

MADAME  BiIS s Oti*,p/rar«r/)t. 
lEn  prison! 

lUCniciB,  pleurant. 
En  prison! 

»0.Z  O.N ,.  pleurant. 
Cn  prison  i 
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SAXITT-OERMAIV. 

Quoi  !  tout  pleinvZ 
L^  jiûé  ne  doit  point  entrer  dans  votre  cœur  : 
liIo;itrez-TOus  mère ,  fille  et  sceur  de  procureur. 
ai  lé  mot  de  prison  rend  votre  oœnr  isi  ^èiidre^'  ' 
Et  que  sera-ce  donc  quand  je  le  ferai  pendre? 

LUCRÈCE. 

Le  pendre?    . 

suz.oii.. 
Ppur  cela? 

MADAME  aiSSOLll. 

■>  Mon  fils»  allons,  tout  doux 
^lÉTnBMiRE,  bas,  au  commissaire. 
Quand  il  sera  pendu ,  que  diable' en.  aurons-nous  ? 
Tirons-e^  de  Targent. 

'  SAINT-OEBMAIN. 

Je  sais  bien  mon  afiàire  ; 
Faisons-lui  toujours  peur. 

PliTEEMIHE. 

Le  brave  commissaire  ! 

8AI5T-GEBMAIK. 

ICons  aurons  intérêts,  doxomages  et  d^ns. 

SCÈNE    XXVIII. 

MADAME  RISSOLÉ,  PIETREMINE,  LUCRÈCE, 
CLÉON,  SVZOm,  ÉLISE,  BAZOCHE,  LISETTE, 
SAINT- GERMAIN  en  commissaire. 

ÉLISE. 

Ie  yiens  pour  mettre  fin  au  grand  bnât  que  j'entends. 

VXÉZAfiMIflB. 

Ab  !  ma  fenune  ! 
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ÉLISE. 

Ce  nooai  imi  Si'est  pas  dû. 
piéTBEifiirE. 

Mahoime^ 
Quand  le  contrat  f  st  fiât  ^  c'est  mi  noua  qaVm  se  diQQne«' 

ÉLISE. 

Qnand  le  contrat  est  £ût ,  on  se  donne  ce  ncgS? 
Jl'appelle  doge  monsieur  mon  mari. 

PléTBEMIBTE. 

Quoi? 

ÉLISE. 

dSon, 
Remerciez  monsieur  d'oivoir  de  bonne  ^Ace 
S}gn4  notre  oontrat 

PIÉTBEXIHE. 

Oli  !  celui-4à  me  passe  y 
n  veut  igia  femme  encor;  quel  diable  d'épouseurl 

chtow. 
Je  ne  veux  qu'elle  seule,  elle  fait  mon  bonbeur.  ■ 
Mesdames ,  contre  moi  n'ayez  point  de  oolère  ^ 
Pour  4>btenir  Elise  il  étoit  nécessaire. . ,  • . 

PIÉTREMINE. 

Mais  sacbons  donc  comment  elle  peut  être  à  vous. 

LISETTE. 

Vous  avez  cru  si^œr  le  contrat  comme  ^pottx. 
Et  vous  l'avez  si^ë  comme  tuteur 

FIÉTIEMIMB. 

J'enrage. 
Et  commetit  ai-je  donc  fidt  un  si  bel  ouvrage? 

LISETTE. 

Mc$yennant  mille  ëcus  Bazoche  vqus  U'abit  : 
Demandez-lui  plutôt 

Théâtre*  Coia.  en  vers.  4>  ^^ 
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PiÉTR^MiSEy  à  Bazoche. 

Est-il  vrai  ce  qu'on  dit  ? 

9AX0CHE. 

Tf&6  YTiif  monsieur  ;  j'avois  besoin  de  cette  somme 
Pour  cesser  d'étf>e  elsro  et  me  faire  honnéte-bommeu 
Dans  le  mondé  il  faut  vivre  avec  un  peu  d'honneur  ^ 
Et,  pour  faire  une  fin,  je  me  fais  procureur. 

PliTREMIHE. 

Bazoche  me  trahit  !  lui  qui  toute  sa  vie... 

LUCRÈCE. 

Je  n'en  suis  point  fâchée. 

MADAME    RISSOLÉ. 

Et  moi  j'en  suis  ravie. 
Vous  comptiez  sans  votre  hôte ,  et  c'^toit  batlic  ToaiL 
Il  &ut  attendre  au  soir  pour  dire  le  jour  beau; 

(  Les  violons  préludent.  ) 
Cl'entendb  Ue  TÎolons. 

PIÉTBEMIVE. 

Le  diable  les  emporte! 
Il  est  bien  tempe  de  rinr. 

MAMAME   RIBSeti. 

Et  pourquoi  non?  qu'importe? 
Mes  enfiiiits,. mal  nouYeaa  se  guérit  aieésieat; 
Pour  un  amant  perdu  l'on  en  retrouve  cent. 
Je  sais  bien  que  mardiand  qui  perd  ne  sauroit  rmi;i 
Mais ,  où  l'espoir  n'est  plus ,  l'amour  bientôt  expire. 

iLISE. 

Mesdames,  contre  moi  n'ayez  point  de  courrowt, 

LUCRÈCE. 

Élise,  votre  amour  vous  e«case  envers  nous. 

ffitfTRBMXVS,  à  Btizachté 
Et  me$  cent  louis  d'or. ... 


Coq^ent  ? 
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BAZOCHE. 

Os' me  sont  dûs  de  reste. 


BÀlOCHfi. 

Je  parlerai  ;  si  quelqu'un  me  cwiftâéle. 
(  Ba$  ,  k  Piétretttiné  ) 
Vous  savez,  entre  nous,  d'où  vient  tout  votre  bien; 
Et ,  si  je  dis  un  mot. 

piéthehivb,  bas,  a  Bazoche. 
Suffît ,  ne  dites  rien , 
Çuitte  à  quitte.  Et  pour  vous  ,  Cléon ,  je  vous  pardonna 
Élise  f^st  une  fourbe ,  et  je  vous  l'abandonne  : 
Puisque ,  fille ,  eUe  a  pu  me  jouer  un  tel  trait, 
Étant  femme ,  jugez  ce  qu'elle  m'auroit  fait 
J'aurois  droit  de  plaider  pourtant  :  lorsqu'on  dérobe... 

s AiJST-QÈtiV.AtTS,  quittant  sa  robe. 
Si  vous  voulez  plaider ,  je  vous  rends  votre  robé^ 
Et  vous  montre  dessous  le  valet  de  Cl^n. 

PléTREHINE. 

Quoi  !  ma  robe  servoit  à  couvrir  un  fripon  ? 

SAI9T-GERMAIK. 

Fort  à  votre  service.  Allons ,  que  dans  la  joie 
Et  dans  les  flots  de  vin  notre  diagrin  se  noie  ; 
Et  puisque  nous  avons  ici  des  violons , 
n  en  faut  profiter  :  rions ,  chantons  y  dansons. 

LISETTE. 

U  faudrojt  préparer  quelque  petite  fête. 

SAlNT-aEnMAX5. 

Pourquoi  la  préparer?  nous  l'avons  toute  prête  ; 
Et  chacun  n'a  qu'à  mettre  .un  proverbe  en  chanson  : 
On  est  dans  ce  goût-là  céans. 
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LISETTE. 

Il  a  raison, 
GeU  divertira  notre  benne  grand'mère  ; 
Prover^  et  cbaiîSons  surent  toujours  lui  plaire, 

SAINT-GERMAIH. 

Je  sais  m'en  escrimer  aussi ,  quand  \e  m'y  mets; 
Je  oommence  la  fête,  et  j'en  ai  de  toui  |iréts. 


LES   PROVERBES, 

DIVERTISSEMENT. 

SAIVT-GEBMAIN. 

Allons  gai ,  monsieur  le  procureur, 
Contre  fortune  bon  cœur. 

Et  montrez-vous  joyeuse. 

Famille  amoureuse  : 
De  la  perte  d'un  amant 
On  se  console  aisément  ; 
Et  dans  ce  siècle  ndtre 

Un  clou  chasse  l'autre. 

Allons  gai ,  monsieur  le  procureur , 

Contre  fortune  bon  cœur, 

Etdans  ce  siècle  noire 
Un  clou  chasse  l'autre. 

Avoir  un  amant  à  trois , 

C'est  aller  contre  le^  lois  ; 

Prenez-^n  trois  chacune ,  ^ 

La  chose  est  fort  conmoiune. 
Allons  gai,  monsieur  le  prpcujceury 

Contre  fortune  bon  cœur.  ,  , 

LucniCB. 

Chaque  jour  à  l'amour  ,'dnrmant  dans  sou  betceauj 

Je  iouois  quelque  tour  nouveau  ; 
Je  détoumois  ses  traits,  }*é^e%nois  son  flambenu» 
Je  déchiroii-soii  bandeau  : 
Il  s^éyeîttis^  Je  fus  surprise.  '  ^ 

Tant  va  lu  cruche  à  l'eau 
Qu*vufiR:,elle.  se,  brise. 
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MADAME   RiStOLtf. 

Quand  j'étois  jeune  et  belle, 

J'ëtoîsL  sotte  et  crtuile^ 
O  !  qac  d'Keureux  moments  perdus  1 
Le  temps  passé  ne  revient  plus. 
Quelle  dottetenr  diarmaute  ! 
Que  Ton  vivroit  contente. 
Si  jeunesse  sax^it. 
Si  vieillesse  pouvait! 

suzosr. 

Si  je  trouvoîs  un  amant  . 

De  bonne  mine , 
L'enverrois-je  à  ma  yoisinç  2 

Non,  vrâiident 
S'il  me  disoit ,  je  f'ieSme  ;' 
Jerépondrois  demémè,  ^ 

Sans  tant  de  &çons, 
Sans  tant  de  raisoiiç , 
Sans  cbercber  d'ffiËduSéî 
Sans  trouver  de  lUlé  ; 
TuveuxdetifOî,  ^' 
Je  veut  de  toi, 
Voilà  ma  foi. 
Qui  refuse  ,  mëSf, 

BMTRlfcE.     •  •  ■■ 

LUCBÈCS. 

Mon  amour  e«t  payi^  d'indiflër«fict 
Pv  un  ingrat  qu'une  autre  a  Mi>ollftRHMr  i 
A  mes  dépens,  j'ai  de  VexpéMmsii 
Il  faut  connoUre  twaiU  ^n'ol'taiCf* 


DIVERTISSEMENT^  iKt 

LISETTE. 

J'ai  l'air  joyeux ,  je  ris  et  je  badine  :  ]^ 

Qui  m'en  croiroit  plus  ûcile  auroit  tortî 
Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  mine ,  \ 

Il  n'est  pire  eau  que  l'eau  qui  dort 

BAZOCHË. 

'Assez  long-temps  j'ai  ménage  Lisette; 
Mais  mon  amour  n'entend  plus  de  £aison. 
Et  si  jamais  je  la  tiK>UYe  seulette . 
V occasion  fait  le  larron, 

MADAME  AISSOZ.É. 

A  mon;  époux  vivant  j'étois  fidèle, 
J'avois  juré  de  l'être  après  sa  mort  ; 
Mais  il  n'est  point  de  femme  tourterelle , 
'£c  les  absents  ont  toujours  tort: 

iiSETTE,  au  parterre. 

Au  gré  de  nos  tendres  amants 
J'ai  bien  conduit  cette  manoeuvre  : 
Messieurs  y  si  vous  êtes  contents» 
Applaudissez ,  voici  le  temps. 

Toujours  la  fin  couronne  l'oKuvrej 

saiht-geumain,  au  parterre* 

J'invente  un  proverbe  k  l'instant , 
Qui  ne  tombera  pas  à  lerre; 
D'un  }uge  équitable  et  savant^ 
On  peut  dir^  communément, 
Il  juge  comme  le  parterre, 

FIS   DE  X.A  FAUILLX  JSZ.TifATAaAffTC* 


Il 


LAVEUGLE 

CLAIRVOYANT, 

COHCniE, 
PAR   LEGRAND, 

%BpT«sentée,  ponrla  pcemiirefei* ,  le  i  8  «eptembrc 
,,.6. 


PERSONNAGES. 

Dam  OH ,  officier  de  marine ,  aveugle  clairvoyant 
LÉ  ON  on ,  jeune  veuve,  promise  h  Damon. 

La  vieille  Léon  on ,  tante  de  Léonor,  amoureuse 

de  Damôn. 
Léandue,  n^'eu  de  Damon,  amant  de  Lëoxior. 
L'Empesé,  médecin,  amoureux  de  Léouor; 
Lisette,  suivante  de  LéoQor. 
Mabin,  valet  de  Damoo. 

UNNOTAinE. 


La  s^ène  est  à  Paris,  dans  U  maison  de  Damon. 


L'AVEUGLE 

CLAIRVOYANT, 

COMÉDIE. 


SCENE    L 

LÉONOR,  LISETTE. 

LISETTE. 

rlifl  bien  !  madame ,  k  quoi  tous  dét^itâioez-^iu.?  ' 
On  va  voir  arriver  votre  futur  ëpoux. 
Damon  revient  enfin  çtprès  deux  ans  d'absence. 

LEONOn. 

Fatal  retour  !  O  ciel  !  je  frémis  quand  j'y  pense. 
Lisette,  dans  Votât  où  l'a  mis  son  destin , 
Pourrai-^je  me  résoudre  à  Ini  domiier  k  main  ? 

LISETTE. 

Comment  vous  en  défendre  ?  Un  dédit  vous  engage , 

Il  l'exigea  de  vous  avant  ce  long  voyage , 

Et  que  vous  logeriez  ici  dans  sa  maison; 

Nous  y  vînmes  alors  toutes  deux  sans  façon, 

Comptant  ce  mariage  une  chose  certaine.  ' 

A  présent  son  retour  vous  alarme  et  vous  gène? 

tÉONOII. 

Hélas  !  lorsqu'à  Damon  je  donnai  mon  aveu , 
Je  n'avois  jamais  tu  Léandre  son  neveu. 

LISETTE 

Que  je  m'en  doutois  bien  î  Voil^  donc  l'endoûure  ? 
Léandre ,  je  l'avpue ,  eat  d'aimable  figure, 


\ 
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Mais  il  n'a  pas  le  double ,  et  sazis  l'onde,  ma  £)i , 
Ce  neveu  si  charmant  scroit  plus  gueux  que  mfii> 
Damon  a  fait  sur  mer  une  fortune  immense  : 
Avec  lui  vous  seriez  toujours  dans  l'opulence; 
Vous  auriez  de  l'argent^  des  habits  ;  des  bijoux. 

LEOHOn. 

Mais  avec  tous  ces  bicftis  un  très  fâcheux  époux  ; 
Car  enfin  l'accident  dont  on  a  la  nouvelle 
Kà  pas  dû  l'embellir. 

'  LISETTE 

C'est  une  bagatelle. 
Quoi  !  parce  que  le  vent  d'un  boulet  de  canoDf 
Nous  le  renvoie  aveugle  ?  Eh  quoi  !  cettfî  raison 
Vous  doit-elle  empêcher  de  conclure? 

LéonoB. 

Sans  doute. 

LISETTE. 

Refuser  un  mari ,  parce  qu'il  ne  voit  goutte  I 

Hélas  !  votre  défunt  ne  voyoit  que  trop  clair  ; 

Sur  les  moindres  soupçons.,  toujours  l'esprit  en  l'air. 

LéOHOR. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas  :  cinq  mois  de  mariage 
M'ont  avec  lui  paru  cinquante  ans  d'esdavage  ; 
Ce  souvenir  suffit  pour  me  faire  trembler , 
Et  Damon  a  le  don  de  lui  trop  ressembler. 
Quand  j'aurois  été  sourde  à  de  nouvelles  flânâmes, 
Damon  parle  si  mal ,  pense  si  mal  des  femmes.... 

*  LISETTE. 

Ah  !  qu'il  en  pense  mal,  ou  qu'il  en  pense  bien, 
De  ce  que  nous  ferons  il  ne  verra  plus  rien. 

LÉOROK. 

Qu'il  ignore  surtout  que  son  neveu  Léandre 
E;st  encore  à  Paris ,  quand  il  le  croit  en  Flandre. 


Oui,  mais  que  tèrons-Doiis  de  aumnear  VEiupail 
De  le  congédier  il  n'est  pas  ibrt  aisé  : 

Et  <}iii  ue  a'aperfoit  jamois  qu'il  embamue. 

Hais  pourquoi  diantre  aussi  lui  donner  de  l'eqwii'  ? 

Poor  m'unoser ,  n'ayant  personne  à  recevoir;' 
Dans  les  commencemenu  )e  le  trouvois  passable, 
Hais  depuis  cenain  temp  il  m'est  insupponable. 

Depuis  que  le  neveu  s'est  oSèn  k  yos  yeux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  veux  vous  servir  de  mon  mieui 
Cependant ,  je  devrois  Stre  bien  en  cotera , 
Puisque  jusquea  id  ïous  m'avei  &itnij«lim..>. 

làAuia,  derrière  le  thiAlrt. 
Soi ,  hoé ,  hoé  I 

l'entends  Marin,  je  cnùs? 

LÉoxon. 
Le  valet  de  Damon  ? 


ea,  il  faut,  sans  plus  attendre, 
Fiendte  votre  parti 
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SCÈNE   IL 

LEONOR,  LISETTE,  MARIH  en  courrier. 

M  A  n  1 9.  <( 

Hoé ,  hoë,  hoé  !  parbleu  !  j'ai  beau  cri«r, 
Gomment  donc  ?  Est-ce  ainsi  qu'on  reçoit  un  counîer? 
Personne  ne  descend  ? 

Qu  as-tu  fait  de  ton  niai(i«? 

MARIN. 

Ne  vous  alarmez  point ,  vous  l'allez  voir  parohre  ; 

Et  je  l'ai  devance  de  cent  pas  seulement , 

Pour  voir  si  tout  est  prêt  dans  son  appartement. 

LISETTE,  h  Léonor, 
Cela  va  bien  pour  nous,  commençons,  par  avance, 
A  fisiire  entrer  Marin  dans  notre  confidence. 

L  i  o  N  o  n ,  bas  ,  h  Lisette. 
Que  vas-tu  faire  ? 

LISETTE. 

Il  m'aime ,  et  fera  tout  pçur  moi  ^ 
J'en  suis  sûre  Marin ,  puis-je  coïkipter  sur  toi  ? 

MABIN. 

Tu  n'en,  sauroisl  douter  sans  me  faire  injustice. 

LISETTE. 

U  s'agit,  en  payant,  de  nous  rendre  un  service. 

MAHIIV. 

En  payant?  c'est  beaucoup  me  dire  en  peu  de  motl? 
A  cent  coups  de  bâton  dût  s'exposer  moo  dos. 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

LISETTE. 

Il  faut  tromper  toa  suitre , 
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Et  sur  les  gens  qu'ici  tu  pourras  Yoir  paroitre 
Ne  lui'  rien  témoigner. 

MABIN. 

n  suffît ,  je  t'eateiMis  : 
Madame  en  notre  absence  a  faâx  quelques  amants, 
Et  Damou  l'inquiète  un  peu  par  sa  yenue. 
Ne  craignez  rien ,  depuis  qu'il  a  perdu  la  vue, 
Je  lui  fais  aisément  croire  ce  qu'il  me  pisdt, 
Et  je  vous  servirai ,  non  pas  par  intérêt , 
Mais  parce  que  je  sens  pour  vous  un  certain  zèle , 

(  A  Lisette.  ) 
Qui  brAle  d'éclater....  Que  me  donnera-t-elle ? 

J'ai  vingt  louis  tout  prêts,  je  vais  te  les  chercher. 

MARIN. 

Madame,  en  ve'rit^,  c'est  de  quoi  me  toucher. 
Hâtez- vous  de  répondre  à  mon  ardeur  extrême, 
£t  songez  que  mon  maître  arrive  à  l'heure  mèmfi. 

SCÈNE   IIL 

MARIN,  seul. 

y iHGT  louis  !  male-peste  .^  Allons,  mon  cher  MarÎQ,  . 

Il  ne  faut  pas  rester  dans  un  si  beau  chemin. 

Mais  quoi  !  trahir  Damon  !  Non ,  cela  ne  peut  être  : 

Il  ne  faut  pas,  ma  foi.,  trahir  un  si  bon  maître  ; 

Il  vient  de  m'assurer  certaine  pension , 

Qui  dans  la  suite  aura  quelque  augmentation  : 

Et  le  tout ,  pour  venir  ici  leur  faire  accroire 

Qu'il  est  aveugle.  Allons,  il  y  va  de  ma  gloire , 

De  soutenir  toujours  ce  que  j'ai  commencé. 

Des  gens  nous  ont  mande  que  monsieur  l'Empetë, 
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Ce  médecin  pim[>aiit,  ce  marchand  de  denrées 
Pour  rétablir  le  teint  des  beautés  délabrées, 
Étoit  dans  ce  logis  du  matin  jusqu'au  soir, 
Que  même  Léonor  lui  donnoit  quelque  espoir. 
On  nous  mande  de  plus  qu'elle  adore  Léandre, 
Et  qu'il  est  à  Paris  quand  on  le  croit  en  Flandre  ; 
C'est  ce  que  dans  ce  jour  mon  maître  yeut  savoir, 
Et  qu'il  verra  bien  mieux ,  feignant  de  ne  rien  voir. 
Ce  qu'il  en  fait  pourtant  n'est  pas  par  jalousie  ; 
U  doit  être  guéri  de  cette  frénésie  : 
Il  veut  se  réjouir  ;  c^est-*là ,  je  crois  y  son  but , 
Mettre  à  bout  Léonor  et  ses  amants....  Mais  chut'! 
La  voici  de  retour  aussi  bien  que  Lisette. 
Prenons  .de  toutes  mains,  et  dupons  la  co4]uette. 

SCÈNE    IV. 

LÉONOR,  LISETTE,  MARIN. 

MABIH. 

Eh  bien }  ces  vingt  louis  sont-il^  prêts  ? 

i£oHOn,  lui  donnant  une  bourse. 

Les  voidj 

MABIN. 

le  les  prends  santf  compter ,  et  vous  âis  grand  Uierci. 

I.ISETTE. 

Pour  que  tu  sois  wi  fait ,  il  faut  d'aboni  t'a{^prendre 
Qu'on  n'aime  plus  Damon ,  et  qu  on  aùQe  Léas^. 

MABIN. 

n  est  donc  à  Paris  ?  Ma  foi ,  c'est  fort  bien  fait  j^ 
J'approuve  votre  goût,  et  j'en  suis  en  effet. 
Dans  ma  façon  d'aimer  tous  les. jours  je  préfère , 
Et  la  nièce  à  la  tante ,  e|  la  fille  à  la  mère. 
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L  É  O  N  O  B. 

Finis,  Marin,  et  sois  seulement  dilig'ât.. 

MABIN. 

Comptez  sur  mon  esprit,  mon  zèle  et  votre  argent 

LÉOIROB.    > 

Préviens  d'abord  Damon  ;  dis-hii  qne  mon  visage 
A  perdu' les  attraits  qu'il  avoit  en  partage. 

uARrir. 
Oui,  je  saurai  vous  peindre  en  reinède  d'amour j' 
Mais  voici  votre  tante. 

LÉOIfOR^LÀ  TiANTE,  LbSfiTTE,  MARIN. 

MA  BIS.    • 

£h  !  madame,  ^njour. 

LA  TAHTE. 

Qu'ai-je  appris,  cher  Marin?;  jl^iiiel  accident  tenrâilel 
Damon  revient  aveugle,  d  ciel!  est-il  possiUe? 

.,;»ae;».   , 
Madame,  il  est  trop  vrai. 

LA  TANTE. 

Que- je  le  plains ,  hâas  ! 
Quoiqu-'il  n'ait  pas  rendu  justice  à  mes  appas , 
Et  qu'il  ait  négligé  la  tante  pour  la  nièce , 
J'avouerai  que  toujours  pour  lui  je  m'intâresse.    - 

LÉOHOB. 

Vous  le  plaignez ,  ma  tante  ;  ah  !  né  plaignez  qîXo  moi , 
Je  me  vois  dans  l'état  le  plus  cruel...  % 

-LA  TAVTS, 

Pourquoi? 
14. 
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Épouser  un  aveuglrh  a&.  î  cette  aôuk  id^ 
Me  fait  frémir  d'horreur. 

J'en  suis  persuadée; 
Cependant  auJQurd'li^ui  U>  #settc  d'aimants 
Est  si  grande,  si  çrai?idi.^i^lJ|Jfaut.«UYre  le  tm^. 

Oui ,  l'esp^  est  si  rarç  ! 

•        1     .  » .  i  ... 

LA  TANTE 

On  est  belles ,  bien  faites , 
Et  l'on  passe  ses  jonnf  sanajouïr  des  ^çarettes. 

LISETTE. 

NoOa  ne  HOU»  BaQioii»]^oint  de  la  disette  id ,  > 
Et  nous  ne  manquons  point  d'épouseurs,  Dieu  merci, 
Car  de  quelque  ûiçon  que  1  op  puisse  le  prendre , 
Il  nous  en*  restera  toujours  deux  à  revendre  : 
Foumiçsez-vous  cher  nous. 

'  Mo^  dieu ,  ne  raillohsrpaB, 
Et  songeons  bien  plutôt  à'sbrtir  d'embarras. 

LISETTE.'' 

Attendez,  il  me  vient  ua«  îdë«  admirable. 

Si  nous  pwriJo»  twa^êpqwlque  personne  aimable  , 

Qui  j  près  de  notre-  avtu^ ,  osftt  passer  pour  voat. 

Plaisante  itirvvmioD  ! 

LUETTE. 

Vouiquûi?  ^e  taveir^vAlll?  ' 
#Un  aveugle  à  tromper  n'est  pas  si  difficile  ; 
Et  s'il  se  rencontroit  une  personna  habile 
Qui  pût  bini  imiter  le  son  de  votre  voix... 
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LÉONOR. 

OÙ  la  trouver,  dis-nous?  et  de  qui  faire  choix? 

MAniN. 
Cela  se  trouvera  ;  quelque  mince  grisette, 
Qui  pour  se  marier...  Par  exemple,  LisetLe. 

LISETTE! 

Qui ,  moi  X^t  ne  veux  point  d*un  ayeugle. 

ÀA1119. 

Comment? 
Pourrois-tu  là-dessus  balancer  un  moment? 

LA  TABTE. 

Ne  clierchez  pas  pliis  loin  ^  j'ai  trouvé  votre  afikire , 
Une  belle  personne  »  et  qui  saur^ïui  plaire , 
D'agrément  et  d'esprit  en  tout  semblable  k  toi, 
Qui  déguise  sa:  voix  à  jneryeill»;  et  c'est  moi. 

LISETTE. 

Fidonfiifli^daWifi'MyM...  ;        ,        „  ...    ,,..; 

Pourquoi  4oiic  f  je  yiq|^  g^? 
Qui  vous  fait  récrier  delà  sorte  y  qia  mie? 

.  •'  .  »;..  MSEXTE. 

Par  ma  foi,  «'<st<'Tioftre.&^.-      '      «  •  1     •      >  ,      .; 

fibi  n'ayez  point  de  peiw:  ; 
De  ma  nièce  toujours  j'ai  passé  polurk  ÉoeoMt* 
Et  de  mon  âge  au  sien  1a  peli'dttdifi&encQ 
Ne  vaut  |>a»  après  toiil  *. 

Bon ,  belle«dliBéqMii£0. 
(Du  ton  d'un  inar^u^ùr  tte  l«u  de  paume»)  _ 
Quarante-cinq  à  qdxlz^. 
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LA  TAHTE.' 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit, 
Je  jouerai  bien  mon  rôle ,  et  mieux  que  l'on  ne  croit. 

mahir.  * 

Moi  d'ailleurs ,  je  peindrai  Lëoiior  si  changée , 
Et  de  teUe  &çon  sa  beauté  dérangée , 
Que  quand  quelqu'un  voudroit  l'éclaircîr  sur  ce  point* 
Ce  qu'on  pourroit  lui  dire ,  il  ne  le  croiroit  point. 

L^ONOn. 

Ma  tante,  je  crains  bien... 

LA  TANTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ;■ 
Je  suis  ta  belle->mère ,  et  même  ta  marraine  ; 
Nous  portops  même  ùom  de  fille  et  de  maria. 
Je  suis  veuve  du  père ,  et  toi'  veuve  du  fib , 
Pour  ton  air' en£mtin,  je  l'attrape  à  merveille.  . 

LISETTE. 

Songez  bien  qu'un  aveugle  a  souvent  bonne  oreifle , 
Et  que  quand  à  l'abord  il  donneroit  dedans , 
H  poitrroit  dans  la  suite. . . 

LA  TAHTE. 

fit  c'est  où  je  l'attends  ; 
Quand  il  reconnoitra  cette  aimable  împostKre^ 
Il  sera  $rop  content  de  m'avoir,  j'en  suis  sûre. 

MABIN. 

Le  moyen  d'sQ  douter  ! 

*  .  LioKon. 

Avant  tout ,  cher  Marin , 
Je  voudrois  que  Léandce.apprît  notre  desseitf  S 
Il  loge  chez  Damis. 

MABIII. 

J*y  vais  ;  c^est  ici  proche. 
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{A  part.) 
Bon,  autre  argent  qui  va  pleuvoir  dans  notre  poche. 

LÉONOB. 

De  son  oncle  d'abord  apprends-lui  le  retour  ; 

Qu'il  ne  paroisse  point  ici  de  tout  le  jour, 

Ou  du  moins ,  s'il  y  vient ,  qu'il  songe  à  se  contraindre. 

MABiir. 
Je  dirai  ce  qu'il  faut,  vous  n'avez  rien  à  craindre; 

{A  part,) 
Reposez-vous  sur  moi.  La  fourbe  a  réussi  : 
Allons  vite  avertir  Damou  de  tout  ceci. 

SCÈNE    VI. 

LÉONOR,  LA  TANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah  !  j'entends  l'Empesé. 

LA  TANTE. 

L'incommode  visite! 
7e  ne  le  puis  soufifrir,  défais-t'en  au  plus  vite  ; 
Je  passe  cependant  dans  ton  appartement, 
Où  je  veux  réfléchir  sur  mon  rôle  un  moment. 

SCÈNE  VIL 

LÉOIfOR,  L'EMPESÉ,  LISETTE. 

Lé  ON  OR,  h  Lisette, 
Q v 'il  vient  mal  à  propos  ! 

l'empesé. 

Bonjour,  beauté  brillante. 
Toujours  plus  gracieuse ,  et  toujours  plus  charmante 
Que  tout  ce  que  mes  yeux  ont  tu  de  j^lns  channaat. 
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LISETTE 

Ah  !  pour  une  autre  fois  gardez  ce  compliment, 
Nous  avons  du  chagrin. 

I.'  £  M  p  E  s  É. 
Pardon ,  ma  belle  reine , 
Si  mon  retardement  à  causé  votre  peine. 
Mes  gens  m'ont  désolé  ;  j'ai  cru  n'être  jamais 
En  état  de  venir  adorer  vos  attraits  : 
J'ai  si  fort  querellé,  que  j'en  serai  malade  ; 
Us  m'avoient  égaré  mes  eaux  et  ma  pommade.  • 
Mais  quoi  !  vous  soupirez  ?  parlez ,  expliquezr-vout  ; 
Sont-cc  soupirs  d'amour,  de  crainte  ou  de  courroux? 

LÉOROR 

C'en  sont  de  désespoir,  désespoir  qui  me  tue. 
ËniSn  c'est  de  Damon  l'arrivée  imprévue 

l'emïesê. 
Damon  ?  quoi  !  ce  rival  que  mon  amour  vainqueui. 
A  depuis  son  départ  banni  de  votre  cœur? 

LISETTE. 

Lui-même  à  l'épouser  il  voudra  la  contraindre  ; 
Us  ont  un  bon  dédit. 

l.'EIIPEii. 

Elle  n'a  rien  à  craindre , 
Je  le  paierai^  Lisette;  et  dussé-je... 

xxsei;t£. 

Non  pas,  ' 
Nous  voulons  sans  payer  la  tirer  d'embarras  \ 
£t  si  par  uif  détour  de  chicane  subtile... 

l'empesi£. 
Eh  bien  !  cela  u'e9tj>a8,^  yt  croie ,  si  difficile. 

LISETTE. 

Pas  trop,  puisque  Oamoli  est  aveu^e. 
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l'empesé. 

Comment  ? 

IXSETTE. 

Un  boulet  de  canon  ;  fort  impertinemment. 
Passant  près  de  ses  jeux  a  frôlé  la  prunelle, 
Et  le  vent...  de'truisant...  la  force  visuelle.,. 
U  est  aveugle  enfin ,  voilà  (|uel  est  son  sort. 

l'empesé. 
Oli  I  coup  de  vent  heareux ,  qui  me  conduit  au  port  f 

LE050E. 

Comment?  vous  vous  flattez  que  ce  malheur... 

l'empesé. 

Sans  doute  y 
Je  lui  £iis  uxi  procès  sur  ce  qu'U  ae  voit  goutte. 
J'ai  f  comme  vous  savez ,  mon  frère  l'avocat 
Qui  brille  au  parlement  avec  assez  d'ëdat. 
Sans  perdre  plus  de  temps,  dès  demain  il  l^k>nmie 
A  nous  représenter  dans  la  huitaine  un  homme 
Muni  de  ses  cinq  sens,  qui  de  corps  et  d'esprit 
Soit  t^  qu'il  t'eft  fait  voir  en  signant  le  jiédit. 

LISETTE. 

C'est  là  le  prendre  bien.  Mais  \e  l'entends  lui-même. 

liEOKOn. 

Ah  !  Lisette ,  je  suis  dans  un  désordie  extrême , 
Je  n'ose  soutenir... 

LISETTE. 

Je  vais  le  necevoir , 
Rentrez  ;  et  vous ,  monsieur ,  adieu ,  jusqu'au  revoif • 

l'empesé. 
Ne  pouvant  être  vu ,  je  puis  rester ,  lisette. 

LISETTE,' /e  repoussanU 
Vous  vous  moquez  de  moi. 
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Que  rien  ne  tlnquiète. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  TOUS  sortirez. 

l'empesa. 

lïozi ,  je  SUIS  curieux 
De  vpir  comme  s'exprime  un  aveugle  amoureux. 

LISETTE. 

J'enrage. 

SCÈNE  VIIL 

PAMON,  L'EMPESÉ,  LISETTE, 

^  DAMOR,  contrefaisant  l'aveugle, 

HoLA  !  quelqu'un  ?  Marin  ?  tout  m'abandonne , 
Et  dans  cette  maison  je  ne  trouve  personne. 

■^  LISETTE. 

Monsieur,  on  vient  à  vous. 

DAMON. 

C'est  Léonor,  je  crois? 

LISETTE. 

Non ,  monsieur ,  c'est  Lisette. 

DAMOH. 

Eh  bien  !  tu  me  revois , 
Mais  je  ne  puis  avoir  un  pareil  avantage. 

LISETTE. 

Vos  yeux  sont  toujours  beaux ,  hélas  !  c'est  grand  dofifinâ|[<ii 

DAMON. 

Où  Léonor  est-elle  ? 

LISETTE. 

En  son  appartement  > 
Et  je  vais  l'avertir  dans  ce  m^e  moment... 
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DAM 09,  allant  embrasser  l'Empesé, 
Du  moins  auparayant  il  faut  que  je  t'embrasse.. , 
Qu'est-ceci?  c'est  un  liomme.  Eh  quoi  !  dans  ma  disgr&ce, 
Lëonor  pourroit-elie ,  en  bravant  mon  couiroux, 
Introduire  céans. . . 

LISETTE. 

Eh  là,  monsieur,  tôiit  doux, 
Ce  n*est  qu'un  domestique. 

DAMOH, 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire. 

LISETTE. 

Madame  du  premier  a  voulu  se  défaire , 
C'ëtoit  un  paresseux  qui  n'avoit  aucun  soih  : 
Passez  dans  l'antichambre.  . 

DAMOK. 

Eh  non,  j'en  ai  besoin. 
Un  fauteuil  Je  me  sens  les  jambes  si  serrées... 
Eh  l'ami ,  tire-moi  mes  bottines  fourrées. 

LISETTE.  '      , 

.  / 

Allons ,  depéchez-vous. 

L'sMPEsé,  bas,  h  Lisette, 

Qui,  moi  le  débotter? 

Non,  parbleu,  je  m'en  vais. 

LISETTE,  bas,  à  CEmpesé,  le  retenant. 

Ce  seroit  tout  gâter. 

Qile  jpourroit-il  penser? 

L*E  M p  E 8 É ,  bas,  h  Lisette, 

Oui,  mais  par  où  m*y  prendre?! 

LISETTE,  bas,  à  l'Empesé, 

Vous  méritez  cela ,  pourquoi  vouloir  attendre ?..r  , 

DAM09. 

Eh  bien  !  faquin ,  à  quoi  peux-tu  donc  Vamuser  ?. 
Théâtre.  Corn,  envers*  4*  ^^ 
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LISETTE. 

Il  est  novice  encore ,  il  le  Êiut  excuser. 

OABtON. 

Ah  !  je  TOUS  ferai  Bien  remuer  cette  idole. 
Se  dépêchera-t-oD ,  k  la  fin  ?.  *. 

LISETTE. 

Carmagnole, 
Débottez  donc  monsieur. 

l'empesé,  bas,  h  Lisette, 

Je  ne  pourrai  jamais, 
LISETTE)  lui  Stanl  son  manteau^ 
Otez  votre  casaque. 

DAMOK. 
(Ici  l'Empesé  débotte  Damon.) 

Ah  !  le  maudit  laquais. 
Ou  voit  bien  que  jamais  il  ne  fut  à  la  guerre  ; 
Tire  &  coi,  fort,  plus  fort.  Il  est,  je  crois,  par  terre. 

l'empesÉi  se  relevant. 
Je  n'y  puis  résister ,  Lisette ,  absolument. 

D  A  M  6  B ,  présentant  son  autre  jambe. 
Allons,  àl'oDtre. 

l'e  M  p  E  s  é ,  bas ,  h  Lisette, 

Encore  une  autre  ? 
LISETTE, .bas,  à  l'Empesé, 

apparemment 
Il  faut  bien  achever.  Mais  son  valet  s'avance  ; 
Ne  craignez  rien ,  il  est  de  notre  intelligence. 

l'empesa,  à  part. 
Je  respire. 


SCÈKE  IX.  fji 

SCÈNE    IX. 

DAMON,  L'EMPESÉ,  LISETTE,  BLàJUN   chargé 

d'une  grosse  malie» 

MARIR. 

I 

Ah,  ah,  ah! 

DAMOS. 

Qui  te  ùÂt  rire  ainsi? 

M  An  19. 

(^  Lisette,) 
C'est ,  moiisieur. ..  ApprendsHSLoi  ce  qui  se  passé  icij 

LISETTE,  àasp  à  Marin, 
Ne  fais  semblant  de  rien. 

DAM  os. 

D'où  viens-tu ,  double  traître  ? 
Dans  l'état  où  je  suis  peut-on  laisser  un  maître , 
L^abandonner  aux  mains  d'un  butor,  d'un  lourdaud? 

MARIN. 

Il  falloit  apporter  votre  malle  ici  haut 

DAMON. 

Il  falloit  se  hâter. 

MARIK. 

La  charge  est  trop  pesante. 
Votre  malle ,  monsieur ,  pèse  deux  cent  cinquante  j 
Par  ma  foi,  quand  j^aurois  la  force  d'un  mulet.. 

DAMOH 

Cliargez-la  sur  le  dos  de  ce  maudit  valet. 

&'emp«9£,  ^  part. 
Encore? 

MARIS. 

Quel  valeti  s'il  yous  pUât? 
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DAMOH 

Carmagnole. 
Ud  beoét,  qui  depuis  une  heure  me  désole: 
Dans  mon  appartement  ({u'il  aille  la  porter; 
Achève  cependam  toi  de  me  débotter. 
MÂBiNy  mettant  rudement  (a  math   sur  U  dos  de 

l'Empesé. 
Tenez  donc,  Carmngnoie. 

l'empesé,  la  laissant  cheoir. 

Oh  !  le  diable  t'emporte, 
Je  ne  saurois  porter  un  fardeau  de  la  sorte  : 
Je  crois  que  tu  me  prends  pour  un  cheval  de  bâts. 
Adieu,  je  reviendrai  quand  il  n'y  sera  pas. 

SCÈNE  X. 

DAMON,  LISETTE,  MARIN. 

DAUOM. 

Lisette,  fais  venir  Léonor,  je  te  prie: 
De  son  retardement  à  la  fin  }e  m'ennuie. 

LISETTE. 

J'y  vais,  monsieur. 

SCÈNE   XI. 

DAMON,  MARIN. 

DAMOH. 

Eh  bien  !  que  t'en  semble ,  Marin  ? 
)'ai  bien  turlupiné  monsieur  le  médecin. 
Léonor,  après  tout,  doit  être  bien  coquette , 
Si  d'un  pareil  galant  cUe  entend  la  fleurette. 
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M  A  B  1 5. 

Monsieur,  U  ne  faut  pas  disputer  sur  les  goûts. 
Ne  vous  y  trompez  pas ,  tel  passe  parmi  noua 
Pour  un  fat ,  un  benêt,  un  nigaud,  une  cruche, 
Que  des  femmes  souvent  il  est  la  coqueluche. 

OAMOV. 

Passé  encor  pkmr  Le'andre>  il  a  <]uelque  agrément. 
U  est  donc  à  Paris  maigre  tout? 

MARin. 

Oui,  vraiment. 
Je  viens  de  lui  parler,  vous  dis-je,  à  l'henre  même» 

DAMOn. 

(Et  tu  ne  doutes  point  que  Lëonor  ne  l'aime? . 

MABXN. 

Le  moyçp  d'en  douter  ! 

DAM05.    ' 

Il  est  instruit  du  tour 
Que  la  tante  prétend  jouer  à  mon  amour  ? 

MAnin. 
Il  en  est  informé  par  moi-même. 

DAMO». 

Le  traître  ! 
Avant  la  fin  du  jour,  je  lui  ferai  connoître.... 

MAnxv. 
Je  vous  croyois  guéri ,  monsieur ,  absolument 

DAMOV. 

Pas  tout-à-feit  encore ,  à  pwler  franchement, 
Et  j'ai  besoin  de  voir  tous  les  tours  qu'on m'apprifite. 
Mais  coxoment  Lëonor  me  croit-elle  si  bète, 
Lt  peut-elle  me  tendre  un  si  grossier  appas  ? 

MARIV. 

Elle  vous  croit  aveugle ,  et  vous  ne  l'êtes  pas  ; 
Peut-être  que  l'étant ,  vous  prendriez  le  change;      1 5. 
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Il  faudpoit  que  je  fasse  en  un  état  étrange , 
Et  que  j'eusse  perdu  tenu  les  sens  à  la  fius. 
Mais  quelqu'un  rient  ici,  c'est  la  tante,  je  crois  ; 
C'est  elle-même ,  son^  à  seconden  ma  feinte. 

MABIH. 

Allez,  jcsuit  au  &it,  n'ayez  aucund  crainte* 

SCÈNE    XII. 

P^MLQK,  LA  TANTE,  B^ARI?* 

DAMOH. 

LÉON  OR  ne  vient  point? 

mabi's. 
£h  !  monsieur,  la  volet 
D  A  M  G  H  >  allant  vers  la  porte* 
Ak  !  madame. 

MARIN,  l* arrêtant. 
Attendez,  ce  n*est  pas  par  ici. 
Où  diable  allez-vous  donc  parler  à  cette  porte  ? 

LA  TANTE,  contrefaisant  la  voix  de  Léonor* 
Ah  !  Damon ,  quel  cliagrin  de  vous  voir  de  la  sorte  I 

DAM  O  Ni 

Que  sa  voix  est  changée  ! 

MAAIN. 

On  vous  ]^  dÀsoit  bien  ; 
Mais  auptès  de  ses  traits,  monsieur )  cela  n'est  rien* 

I>AMO!f« 

N'importe  ^  elle  a  toujours  pour  moi  les  mêmes  charsoes. 

tA  TANl^E. 

Ciel  t  qUe  Votre  occident  m'a  (ait  verset  de  larmes  i 
SI  vous  stiviez,  mon  thèrt 


Àb  !  j»  D'en  donK  pu. 
n  nmaotlpir»....  Btiliwi 


Ne  votu  «Bligez  point ,  LAtaor,  (a  tomprie; 

Vous  me  percez  le  cœur  :  songci  que  vos  «irai; 
Pounoienl  par  tant  dtf  jHïur»  SB  perdre  pour  ja 


Pouru: 

Davi 

:ugle.h, 

:l»!o'e9i 

t  trop  qu*  ce  qui 

reste. 

AprÈ,i 

lout, 

«uquei 

n-ditn  changea, 

l'aurai! 

.pUi 

isir  peW-étre-i  le 

,™rte»g*. 

Uoebeauti! 

bWrt. 

B»it<eB 

cFandéfdwM, 

Ken  plus  que  lie  tétoi'i  une  plni  légulière. 


Voua  detei  doAc,  ttenMctIr,  n*  ToBi  <fc*gi<nB' pi^Bh 
La  becDté  de  madame  cmIhuiM  ttelpuBti... ' 

Ea6u  de  ma  bemtéquelque  TmupuiuieciiniiM, 

Sur  bien  d'autre»  on  peut  me  donner  la  victoire; 
Pour  mon  espiit,  il  «t  augmenté  des  troii  *pi>Ita  : 
On  m'en  lait  eompUfiteat  SQsai  de  toutes  parts 

Ah.l  madame,  on  aait  tnqt  qaa  olest  une  merveille. 

De  mille  doul  propoi  remplàsant  TOtr«  oreille , 
le  vout  couoltrai  d'avoirfierdu  les  jeux  : 


Qua  i'auni  de  plaîùr  1  hâtes-don 
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Et  courez  promptement  chez  le  premier  notaire. 
Mettez  dans  le  contrat  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Laissez  mon  nom  en  Uanc ,  qu'ici  l'on  remplira  ; 
J'ai  mes  raisons  qui  sont  de  peu  de  conséquence  : 
Pour  vous ,  sijpiez  toujours ,  et  faites  diligence. 

LA  TAHT.E. 

J'y  vais ,  et  dans  l'instant  je  serai  de  retour. 

M  A  B I N ,  bas,  h  la  tante. 
Prenez  quelque  notaire  éloigné  du  carfour , 
Et  qui  ne  puisse  ici  reconnoître  personne. 
LA  TARTE,  bas,  à  Marin. 
C'est  fort  bien  avisé ,  la  piévoyance  est  bonne. 
liOrsque  j'aurai  signé ,  j'enverrai  le  contrat , 
Et  ne  paroStrai  point  de  peur  de  quelque  éclat  : 
II  pourroit  survenir  des  amis  de  ton  maître, 
Qui  me  reconnoissant  gàteroient  tout  peut-être. 

DAMOH. 

Vous  n'êtes  point  partie  ?  ali  !  ce  retardement 
A  nipn  ooeur  amoureux  est  un  nouveau  tourment. 
Répondez.^  Léonor,  à  mon  ardeur  extrême. 

LA  TANTE. 

yj  vais,  j'j  cours,  j'y  vole,  et  je  reviens  de  mémi^ 

SCÈNE   XIII. 

DAMON,  MARm. 

MAaiK. 

MAUOftiBLEU  de  la  folle  ! 

DABIOB- 

Allons ,  ce  n'est  pas  tout  > 
Et  je  prétends  pousser  la  chose  jusqu'au  bout; 
Je  veux  qu^l'Empçsé.... 
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MABIN. 

Pajx,  j'aperçois  Lëandre. 
Votre  dessein  étoit  de  venir  le  surprendre: 
Le  voilà  tout  surpris; 

DÀMON. 

Il  n'est  pas  temps  encor, 
Et  je  veux  le  surprendre  avecque  Léonor. 
JIb  passe  dans  ma  chambre ,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  XIV. 

LÉANDRE;  MAB.IN,  après  avoir  conduit  Vamon 
jus(ju'a  la  porte  de  son  appartemenU 

LI^AirDllE. 

E'H  bien  !  mon  cher  Marin. 

kARIfl. 

Avancez-vous. 

I.EAITDIIE. 

Je  treïnble. 
Comment  cela  va-t-il  ? 

M  A  n  1 5. 

Tout  va  bien ,  dieu  merci , 
Et  comme  on  Tespéroit ,  la  chose  a  réussi. 
Votre  oncle  a  pris  le  change. 

LÉABDRE. 

I 

Il  épouse  la  tante? 

MABIH.    > 

EUe  est  chez  le  notaire  à  remplir  notre  attente. 
Mais  voici  Léonor  qui  peut  vpus  assurer;.,*  - 
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SCÈNE    XV. 

LÉONOR,  LÉAï^]>RE,  MARIN,  LISETTE. 

L£AND1I£. 

Eh  bien!  madame,  enfin  «  on  peut  donc  espérer»... 

LEOVOBi 

Selon  ce  qu'aura  fait  ma  tante. 

MABlN. 

Des  merveilles. 
Elle  a  de  notre  aveugle  enchante  les  oreilles  : 
Il  attend  le  contrat  qu'il  s'apprête  à  signer. 

i:.#.oiiiOR. 
lé  ne  sais  pas  cotninent  cela  pourra  tourner  : 
Mais ,  quoi  que  Ton  oppose  à  n^on  amour  extrême . 
Soyez  sûr  que  toujours  vous  me  verrez  la  même. 

lÉAttDBE. 

Ah  !  qael  espoir  charmant  !  souffrez  qu'à  vos  genoux.». 

MARIR. 

Chut  j  ne  remuez  pas  :  l'areugle  vient  à  nous. 

SCÈNE   XVI. 

DAMON»  LÉONQR,  LÉANDRE,  LISETTE,  MARIN. 

DAMOB. 

ChahmA'NTE  Léouor,  votre  yoix  adorable. 
Frappe  eucor  mon  oreille. 

ttSETTE. 

Ah  !  voilà  bien  le  diable  ! 

nAMON. 

Vous  n'êtes  point  partie  encore ,  et  votre  amour...- 

MARIN. 

Pardonnez-mot,  monsieur,  c'est  quelle  est  de  retour. 


SCÈNE  XVL  179 

DAM  ON. 

Eh  bien  !  qu'ave^-vous  fait  ? 

MARIS. 

Le  notaire  est  en  vine. 

DAMOV. 

11  en  faut  prendre  un  autre,  est-il  si  4ifficile ? 

LISETTE. 

Elle  y  va  retourner. 

SA  von.- 
Qu'elle  reste  un  moment. 
ITe  serai  bien  payé  de  ce  retardement^ 
Par  les  douceurs  qui  Tout  sortir  de  cette  bouche. 
Redites  donc  cent  fois  que  mon  amour  vous  touche  , 
HedoubleZ)  Lëonor,  ces  soupira  amoureux, 
Qui  viennent  de  me  mettre  au  comble  de  mes  vœux 

i^ÊONOa,  bas,  à  Marin» 
Que  lui  disoit  ma  tante? 

KABIH. 

Ah  !  i'aurois  de  la  peine 
A  m'en  ressouvenir. 

LtoNOR ,  h  part. 
Juste  ciel  !  quelle  |[|ne  ! 
Parlons ,  puisqu'il  le  faut  Oui ,  je  n'aime  que  vous  ; 

(  5e  tournant  du  côté  de  Léandre,  ) 
Je  fiiis  tout  moin  bonheur  de  vous  voir  mon  époux. 

DAMON,  bas. 
Quelle  impudence  !  mais  ne  disons  rien  connoitre. 

{Haut.) 
Que  je  suis  satis&it  !  que  j'ai  sujet  de  l'être! 
De  ma  reconaoissance  attendez  les  effets. 

LÉONOB 

Je  n'en  mérite  point  de  tout  ce  que  je  fais. . 
Croyez  que  je  ne  suis  que  mon  amour  extrême, 
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(  Se  tournant  toujours  du  côté  de  Lpandi*e.  ) 
Et  que  je  vp.is  îci  le  seul  objet  que  j'auue. 

MABIV,  a.Léonor» 
Que  ne  peut-il  vous  voir  de  même  en  ces  instants  ! 
Ah  !  qu'il  seroit  content  1 

DAMON. 

Si  je  ne  vois ,  j'entends. 
LÉON  on ,  donnant  la  main  à  Léandre» 
Oui ,  ma  main  suit  mon  cœur ,  et  dans  cette  joume'e 
Mes  vœux  seront  remplis  si  les  nœuds d'hjménée..* 

n  A  M  o  N ,  prenant  la  main  de  Léandre. 
Donnez-moi  cette  maim'  qui  va  menrendie  heureux. 
Que  par  mille  baisers,  aussi  doux qu'ainoureux...d 
Quelle  maÎA  est-ce  là  ?  que  faut-il  que  je  pense  ? 

M  An  m,  s*  approchant. 
C'est  la  mienne^  monsieur. 

D  AMOir,  donnant  un  soufflet  h  Léandre* 

Tiens ,  de  ton  insolence. 
Maraud:,  voilà  le  prix. 

LÉONORi  bas^  à  Léandre, 
Je  suis  au  désespoir. 

^  DAMON. 

Je  t'apiprehdraî,  faquin.... 
M  An  IN,  d'un  ton  pleurant  j  comme  s'il  avoit  reçu  U 

coup. 

Rèvenez-y  pour  voir. 
LàkVDTkz,  bas,  àMarin, 
Te  môques-tu  de  moi  ? 

LÉONOI. 

Vous  êtes  en  colère , 
Je  vQus  quitte  et  je  sais  retourner  au  notaire. 


Allez  donc ,  et  hltez  cet  précieux  inituils  i 
Qu'il  apporte  su  plus  tiStlecoDEru,  je  f'alUDdi... 

SCÈNE  XVII. 

DAHON,  HARIfl. 

Il  n'en  pes  avec  moi  beioiii  que  l'on  a'eipUqae  ; 

Mais,  s'il  voua  plaît,  moDsicuï,  quel  estTotie  desseio? 

De  marier  la  vieille  avec  U  médeciD. 

Quoi  I  monsieur  l'Empeië ,  le  mari  de  la  tacle  ? 
Le  trait  &eroil  bouffon ,  et  la  pièce  plaisante. 
Je  vais  TOUS  Iccliercher,  je  sais  bîeu  i  peuples... 
Hais  par  np  foi  la  béte  entre  dans  nus  Slets , 
Et  le  Toici  Ini-mtoie. 

SCÈNE  XVIII. 

DAMON,  L'EMPESÉ,  UARlIf. 

Où  UoDor  esf-elle  ? 
MAniH,  lri((enien(. 
CbezIeDolûre. 

L'ExrEsf.iai,  hMaria. 
O  ciel  !  quelk  triste  DouTellc  ! 
Elle  épouse  DamoD  7 

KABin,  bat,  h  l'Empesé. 
C'est  i  ion  grand  regret. 
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£'£M¥CSÉ. 

Se  venois  Vinformet  At  tout  i^e  que  j'ai  £dt, 
Mon  frère  t&'irjrflnt  dit  <j^  Tsiffaiire  étoit  bonne. 

OAJIOV. 

A  qui  donc  parles-tu  ? 

Moi ,  monsieur?  à  personne. 

DAMON. 

Tu  xne  trompes ,  j'eiitènds  marcher  qnel^ti'un  Sei. 

t*EBP£Sé. 

Je  tremble^ 

DAXOH^  gagnant  la  porte ,  et  tâtonnant  partout  avet 

son  'bâton* 
Je  me  veux  ëdaircir  de  ceci; 
MABiv,  bas,  h  l*Empesé, 
Que  lui  dire  ?  ma  foi ,  )'ai  perdu  la  parole. 
l'empesé,  bas,  a  Marin. 
Dis  ce  que  tu  voudras  :  mais  plus  de  Carmagnole. 

MABIH ,  h  Damon, 
C'est  monsiçor  l'Hmpesë,  très  savant  mëd«cin , 
Qui  vient  vous  apporter  un  remède  divin , 
Que  pour  guérir  les  jeux  il  soutient  adïniraï>l6. 

DAMOV, 

Vramtent  d'un  pareil  soin  je  hii  suis  redevable. 
Je  ne  sais  pas,  monsieur,  par  où  j'ai  mérité. 
Que  pour  moi  vous  puissiez  avoir  tant  de  bonté. 
Donnez-moi  ce  remède,  il  faut  que  je  l'éprouve. 

MABin,  bas,  À  l*Empesé, 
Allons  I  cherchez ,  monsieur, 

L*EMPCSE,  bas,  a  Marin. 

Que  veux-tu  que  je  trou?e  ? 
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M  An  m,  bas,  h  l'Empesé, 
N'avez-vous  point  sur  vous  quelque  poudre ,  quelque  eai| 
Pour  le  faire  encor  mieux  donn^  dans  le  panneau? 

l'eupesé,  bas,  h  Marin. 
J[ai  de  l'eau  pour  le  teint ,  mais  peste  elle  est  trop  ijorfe  î 
La  composition  en  est  fidte.de  sortes... 

MABin,  bas,  a  l'Empesé, 
Bon ,  bon ,  donnez  toujours,  pour  sortir  d'embatfaf» 

L^EMPESÉ,  bas,  a  Marin. 
JjQ  voilà ,  prenez  soin  qu'il  ne  s'en  serve  pas. 
MAitiN,  regardant  le  flacon. 
Qu'importe  ?  La  belle  eau  !  la  vue  est  édaircic 
Seulement  à  la  voir. 

Je  vous  en  remercie  : 
Si  j'en  suis  soulagé,  je  vous  devrai  beaucotip. 

MAniN. 

Vous  seriez  bien  surpris  de  voir  cldbr  tout  d'un  cohp. 

DAMOV. 

Comment  !  je  donnerois  tout  ce  que  je  possède , 
Que  je  croirois  trop  peu  payer  un  tel  remède. 

MARIN. 

Mais ,  monsieur ,  pour  g;uérir ,  il  fiudroit  oiommeacttr 
Par  haiïnir  Léonor  ^  et  n'y  jamids  penser  ^ 
Car  la  femme  à  la  vue  est  tout-à^fait  contr^. 


l'emvssé. 


Hippocrate  le  dit. 

DÀMOff. 

IMais  comment  venxrta  iiu^7 
La  rupture  à  prëseAt  causerait  trop  .é^ëclat 
On  Ta  dans  ce  moment  m'apporter  le  contrat 
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Signe  de  Léondr  :  elle  pourroit  se  plaindre  ; 
A  payer  le  dëdit  on  me  pourroit  contraindre. 

l'empesé. 
Et  pourquoi  ?  Léonor  ayant  beadcoup  d'appas , 
Quelqu'ami  ne  peut-il  vous  tirer  d'embarras , 
Envers  elle  acquitter  la  parole  donnée  ? 

DAMOB. 

Monsieur,  quand  ils'agit  des  nœuds  de  l'hyménéei 
On  ne  voit  point  d'ami  complaisant;  généreux ^ 
Jusqu'à  franchir  pour  nous  un  pas  si  hasardeux. 

l'empesé. 
Il  s*en  pourroit  trouver,  q;ui  sans  beaucoup 'de  peine , 
Se  chargeroit  pour  vous  d'une  si  douce  chaîne. 

MAltlS. 
(Bas.)  (Haut.) 

Il  gobe  l'hameçon.  On  voit  assez  d'amis 
Prendre  en  de  certains  cas  la  place  des  mans  ; 
Mais  ils  s'en  tiennent  là ,  sans  risquer  davantage , 
Et  laissent  au2L  époux  les  charges  du  ménage. 

D  A  M  G  9. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  exposer  ma  santé , 
Car  personne  jamais  n'aura  tant  de  bonté. 

l'empesé. 
Pardonnez-moi,  monsieur,  }'ai  trouvé  votre  stfiàire, 
Un  homme  à  qui  déjà  Léonor  a  su  plaire , 
Et  qui  d'ailleurs ,  je  crois ,  ne  lui  déplairoit  pas. 

damon. 
Qui  seroii-ce  ?  L'espoir  de  sortir  d'eanbarras 
Flatte  déjà  mon  cœur ,  et  ma  joie  est  extrême. . 
N'hésitez  point,  monsieur,  à  le  nonmier. 

l'empesé. 

Moi-même , 
Çui  de  ?ous  obliger  eus  toujours  ^and  désir. 
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Q-ek 


Voilà  ce  qui  s'appelle  un  vdritiible  ami  : 
Monsieur  ne  vous  vent  pu  obliger  ï  demi. 


~Pui»{ue  t 

roui  voulez  bien  me  faire  ceti 

e  grâce, 

Vous  n'a. 

'CI  qu'à  signer  le  conuu  en  i 

na  place 

Oavamt 

:  l'apponer  dans  ce  mËme  mo 

ment. 

DAHON. 

Pourplu! 

1  de  tûreie ,  faisons  croire  au  ■ 

notaiie 

Que  vous 

.  êtes  celui  pour  qui  >e  lait  l'aAire  : 

Uconlro 

tesl  déjà  signé  de  LéoDor, 

ElCODimr 

e  on  n'a  pas  mis  m«*  qualités 

eneor, 

AïBcque 

votre  nom  on  y  jneltra  les  vôtres.      . 

Il  rinr  >.;. 

■   "f"'"' 

Mais  le  nouire  vient 

Diuo»,  ArEm/)«é. 

CaclwDS-lui  tout  ceci 
(A  Marin.) 
T(â,  prends  garde  qu'anctm  ne  nous  inipienne  ici. 
(Maria  apporte  une  lablt  et  deux  aiigei  avant  de  i' 
atter.) 
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SCÈNE  XIX. 

DAMON,  L'EMPESÉ,  LE  NOTAIRE. 

LE  HOTAIBE. 

A  tous  présents ,  salut.  Jamais  dans  mon  étude, 
Avec  tant  de  justesse  et  tant  de  promptitude, 
Depuis  trentertrois  ans  il  ne  s'est  £ait  contxat... 

DÀMOW. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  tout  est>il  en  état  ? 

LE   NOTAIRE. 

Chii ,  monsieur,  il  ne  Êiut  seulement  que  m'apprendre 
Le  nom ,  les  qualités  que  le  futur  veut  prendre: 
Mais,  messieurs,  à  vous  voir  les  yeux  que  je  vous  vol. 
Qui  des  deux,  s'il  vous  plait,  est  aveugle? 

l'empesé. 

Cestmoi. 

le  VOTÂxnE. 

O  ciel!  qui  Tauroit  cru?  c'est  vraiment  grand  dommage. 

l'empesé. 
Il  iëst  vrai[  mais  signons,  sans  tarder  davantage. 

IiB  SOTAISE. 

n  fiiut  iin  dtf  moins  1^  contrat.' 

L*EMPES^ 

Nuliementi 
Léonor  l'a  signé,  je  signe  aveuglément. 

LE  HOTAIBE. 

Lai  future  est  pressante,  et  vous  encor  J>tu8  qu^elle. 
Signez  doi^c  :  c'est,  JQ  crois,  Damon  qu'oq;  vous  appefle. 

l'empesé. 
De  me  donner  ce  nom  je  m'^b  «visé* 
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iL'Umpeié  signe  le  coattal,  et  If  notaire  lui  eonduk 

la  aiain,  le  croyant  aveugle.) 
nbû  je  signe  toujours  DamlcD  l'EmpMJ. 

Vos  qualitëi?! 

Helas  :  après  mon  infonona, 
Je  ne  croù  pai,  monueur,  eu  devoir  pr«nibe  lanuie; 
Bon  bour^eoia  de  Paru,  et  cela  «uffira. 


Od  aura  mèiDG  égard  à  votre  diligEnce. 

Je  ne  demande  rien,  je  suis  payé  d'sTancaj 
Madame  Léonor  a  sii  prendre  ce  soin. 

SCÈNE   XX. 

DAJfOH,  L'EUPESË. 

De  be«icoup  de  finesse  on  n'a  pas  ta  besoin; 
Mais,  moDsiEUT,  pardoimea  i  mon  iapatienet  : 
Je  cours  à  Léonor  qiprcndre  en  diligenca 
Que  le  son  a  rao^  Is  plus  dous  de  M>  voox. 

Allez,  mon  cher,  allez,  «  tenez- vous  )e«r<inb 

SCÈNE    XXL 

DAMOK,  leitl. 
Mjifoi,)em'a|if>Iatidi*,etlecDnTnt  iropdiSIe; 
Arec  notre  bentt  JV  Iiûd  jouri  mon  r^ls; 
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Il  est  temps  de  finir,  je  suis  assez  instruit , 

Et  j'en  ai  vu  bien  plus  qu'on  ne  m'en  avoit  dit 

SCÈNE   XXII. 

DAMON,  MARIN. 

MARIN. 

MossiEUB ,  sôîigez  h  vous  :  Léonor  et  Lëandrq 
Vont  revenir  ici  ;  je  leur  ai  £iit  entendre 
Que  vous  dormiez. 

DÀM09. 

Fort  bien.  Il  faut,  mon  cher  Marin  ^ 
Que  quelque  tour  plaisaiit  à  ceci  mette  fin. 

MABIV. 

Pour  vous  imieux  seconder,  si  vous  vouliez  me  dire... 

DAMOR. 

Tu  viendras  dans  ma  chambre ,  où  je  saurai  t'instruire  ; 
U  ne  faut  que  deux  mots  pour  que  tu  sois  au  fiût. 

SCÈNE    XXIII. 

MARIN,  seul. 

IZtva  leur  préparée  encore  un  nouveau  trait  ; 
D'avance  je  l'approuve,  et  mon  âme  ravie... 
Mais  voici  tous  nos  gens ,  jouons  la  comédie. 

SCÈNE   XXIV. 

LÉANDRE,   LÉONOR,  LISETTE,   MARIN. 

LISETTE 

Eh  bien  !  dort^il  encore  ? 

MAniti. 
A  £dre  tout  trembler; 
La  maison  tomhejcoit  »  je  crois ,  sans  le  troubler. 
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près  de  son  lit;  et  pour  peo  qn'fl  remue . 


S'il  enlendoït  lu  vi 


l'apprâieiidei  rien. 


Dlseoutex  i  vot 

SCÈNE    XXV.     ■ 

LÉARDRE,  LÉONOEl,  LISETTE. 


st  peu  d'être  ftuslré  de  u 


Dam  lei  eom 

mencKiiieDit,  il  a 

iei-a,  pestera. 

Fer.lediJ>l( 

!  à  quatre,  et  pui» 

1  t'opaitera  ; 

Scts 

oupçons 

ne  pourront  lomlier  que  sur  la 

Qui, 

mds«'  ' 

tes  froideun,  lui  : 

Fut  tOujOUIS  CD 

Etqi 

ni  pour  se  venger  de  bod  i 

louvel  amour. 

s«» 

>aé  ce  tour. 

Laissei-leui  i 

mtre  em  dcui  ai 

mêler  la  taiéa. 

Jev< 

nLslaga, 

rantic  femËlle  aus 

âmiée... 
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Il  est  temps  de  finir,  je  suis  assez  iostruit , 

Et  j'en  ai  vu  bien  plus  qu'on  ne  m'ien  avoit  dit 

SCÈNE   XXII. 

DAMON,  MAiRIN. 

MARIR. 

MossiEUB ,  sôiigez  k  vous  :  Léonor  et  Léandre 
Vont  revenir  ici  ;  je  leur  ai  £à\t  entendre 
Que  vous  dormiez. 

D  A  M  o  9 . 
Fort  bien.  Il  faut,  mon  cher  Marin. 
Que  quelque  tour  plaisaht  à  ceci  mette  fin. 

MABIV. 

Pg,ur  vous  imieux  seconder,  si  vous  vouliez  me  dire... 

DAMON. 

Tu  viendras  dans  ma  chambre ,  où  je  saurai  t'instruire  ;' 
U  ne  faut  que  deux  mots  pour  que  tu  sois  au  fiût. 

SCÈNE    XXIII. 

MARIN,  seul. 

luva  leur  préparer  ^core  un  nouveau  trait  ; 
D'avance  je  l'approuve,  et  mon  âme  ravie... 
Mais  voici  tous  nos  gens,  jouons  la  comédie. 

SCÈNE   XXIV. 

LÉANDRE,   LÉONOR,   LISETTE,   MARIN. 

LISETTE 

Eh  bien  !  dort-il  encore  ? 

mahih. 
A  £dre  tout  trembler; 
La  maison  tomliecoi) ,  je  grois ,  sans  le  troubler. 


SCfiflE  XZIT. 

L^OBon. 
VU'™  prfes  de»on  lit;  etpourptuqn'il  remue, 
ReiieD)  Dous  avertir  ;  car  je  seroli  perdue 
S'il  CDlendoil  la  voii  de  Léandre. 

Fon  bien. 
Te  aise,  et  n'appréheiidei  rien. 

SCÈNE    XXV.     ■ 

LËAMDRE,  LÉonOR,  LISETTE. 


Je  ne  revicEu  id  qu'en  DvmblaDt,  je  l'avoue. 
Quind  mon  oncle  saura  la  pièce  cju'on  lui  joue, 
S'il  me  croit  avoir  part  A  cette  invcutiou , 
C'est  peu  i'itit  tnaUé  de  ta  sacœssioii. 
Son  coarroux... 


Çui,  c 


Tout  en  ^t,  et  m 


le  elle  v. 


Fera  le  diable  i  quatre,  et  puis  ^'apaisera 
Se*  soupçons  ne  poiumut  tomber  que  su 
Qui,  malgré  le»  froideurs,  lui  Fut  loujoui 
Et  qui  pour  se  venger  de  îon  nouvel  ann 
Sans  nous  en  infonner,  aura  joué  ce  toui 
Laissez-leur  entre  eui  deux  dàn^ler  la  fi 
Je  vous  la  garantis  femelle  au^  rusée... 
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SCÈNE    XXVL 

LÉ  ANDRE,  LÉONOR,  LISETTE,  MARIN. 

MARIH. 

O  disgrâce  terrible  I  inopinë  malheur  ! 

LÉA5DBX. 

Que  seroit-ce ,  Marin)? 

lÉONon. 

Je  tremble  de  frayeur. 
'    NAitisr. 
Damon  voit  dair  d'un  œil. 

Ah  l  juste  ciel  !  qu'entends-jc  ? 

LÉONOB. 

Je  suis  au  désespoir. 

LISETTE,  pleurant. 

Quel  accident  étrange  l 

MARIN. 

Il  vient  de  s  éveiller  avec  un  air  joyeux. 
Ah  !  Marin  y  m'a-t-il  dit ,  ah  !  que  je  suis  heureux  ! 
Je  vois  dair  de  cet  œil;  voilà  mon  lit,  ma  tabla; 
Te  voilà ,  je  te  vois.  Ah  !  remède  admirable  ! 
Eau  divine!  Va  cours  au  plus  tôt,  cher  Marin  ; 
Va  chercher  l'Empesé ,  ce  fameux  médedn , 
Qui  m'a  fait  recouvrer  Ta  moitié  de  la  vue  : 
La  moitié  de  mon  bien  k  ce  service  est  due. 

LISETTE. 

Mais  cette  eau,  disois-tu,  n'étoit  que  pour  le  teint, 
Et  l'Empesé  surpris  s'étoit  trouvé  contraint... 
Peste  du  médedn ,  et  de  son  eau  divine  ! 


SGÈN£  XXVT.  i^K 

MABIN. 

Ce  n'est  ^e  par  hasard  qu'agit  la  médëcioeç 
Panni  ces  ijui  pro  quo  ,  souvent  si  dangereui,  % 

'    Il  s'en  peut  rencontrer  entre  mille  un  heureux. 

LISETTE. 

Et  de  quel  œil  voit-il? 

MAtlIN. 

De  l'ceil  droit. 

LIÊOROB. 

Ah  !  Lisette  f 
De  quoi  t'informes-cu ,  quand  mon  âme  inquiète 
Éprouve  en  ce  moment  le  sort  le  plus  fatal , 
Quand  je  dois  craindre  tout,  d'un  jaloux,  d'un  brutaL...; 

LISETTE. 

Âh  !  ma  foi ,  le  voici. 

L  É  A  M  D  B  E. 

Je  ne  veux  point  l'attendre , 
Je  gagne  l'escalier. 

Liotion. 

Que  Êdtes-vons ,  Lëandre  ? 
A  présent  qu'il  voit  clair,  il  va  vous  rencontrer. 

MABIM. 

Dans  son  grand  cabinet  vous  ferez  mieux  d'entrer. 

L  É  A  N  n  B  E ,  entrant  dans  le  cabinet. 
Juste  ciel  !  quel  revers  I 

SCÈNE  XXVII 

DAMON,  LÊONOH,  LISETTE,  MARIN, 
LÉ  AND  RE  caché, 

-DAHOir. 

Ah  !  quel  bonheur  extrême  ! 
Quoi  !  je  puis  ^oiic  ^£a  cevoir  totu  ee  que  j'aime  l 
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SCÈNE    XXVL    - 

LÉANDRE,  LÉONOR,  LISETTE,  MARIN. 

MARm. 
O  disgrâce  terrible  !  inopinë  malheur  ! 

LÉA5DBX. 

Que  seroit-ce ,  MarinI? 

I.EONOR. 

Je  tremble  de  frayeur. 
NAitisr. 
Damon  voit  clair  d'un  œil. 

LéASDnz. 

Ahî  juste  ciel!  qu'entends- je? 

LÉONOB. 

Je  suis  au  désespoir. 

LISETTE,  pleurant. 

Quel  accident  étrange  '. 

MARIN. 

Il  vient  de  s'éveiller  avec  un  air  joyeux. 
Ah  !  Marin ,  m'a-t-il  dit ,  ab  !  que  je  suis  heureux  ! 
Je  vois  dair  de  cet  œil;  voilà  mon  lit,  ma  table; 
Te  voilà ,  je  te  vois.  Ah  !  remède  admirable  ! 
Eau  divine!  Va  cours  au  plus  tût,  cher  Marin  ; 
Va  chercher  l'Empesé ,  ce  fameux  médecin , 
Qui  m'a  fait  recouvrer  la  moitié  de  la  vue  : 
La  moitié  de  mon  bien  k  ce  service  est  due. 

LISETTE. 

Mais  cette  eau,  disois-tu,  n'étoit  que  pour  le  teint, 
Et  l'Empesé  surpris  s'étoit  trouvé  contraint... 
Peste  du  médecin ,  et  de  son  eau  divine  1 


SCÈNE  XXVI.  igt, 

MABIN. 

Ce  n'est  ^e  par  hasard  qu'agit  la  médècicieç 
Parmi  ces  ijui  pro  quo ,  souvent  si  dangereu^É,  % 

*    Il  s'en  peut  rencontrer  entre  mille  un  heureux. 

LISETTE. 

Et  de  quel  œil  voit-il? 

MAtlIN. 

De  l'œil  droit, 

LIÊOROB. 

Ah  !  Lisette  f 
De  quoi  t'informes-tu ,  quand  mon  âme  inquiète 
Éprouve  en  ce  moment  le  sort  le  plus  Êital, 
Quand  je  dois  craindre  tout,  d'un  jaloux,  d'un  brutal....! 

LISETTE. 

Âh  !  ma  foi ,  le  voici. 

LÉÀNDBE. 

Je  ne  veux  point  l'attendre, 
Je  gagne  l'escalier. 

LioiiOB. 

Que  Êdtes-vons ,  Lëandre  ? 
A  présent  qu'il  voit  dair,  il  va  vous  rencontrer. 

MABIM. 

Dans  son  grand  cabinet  vous  ferez  mieux  d'entrer. 

L  i  A  N  n  B  E ,  entrant  dans  le  cabinet. 
Juste  ciel  !  quel  revers  ! 

SCÈNE  XXVII 

DAMON,  LÊONOH,  LISETTE,  MARIN, 
LÉANDRE  caché, 

-DAMOir. 

Ah  !  quel  bonheur  extrême  ! 
Q«oi  !  je  puis  ^omc  fga&Bk  ccvoir  tout  ee  que  j'aime  l 
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Prenez  part,  Lëonor,  au  plaisir  que  je  sens. 

O  ciel  !  quel  teint  !  quels  yeux  !  quels  appas  ravissants  i 

Gomment  donc,  malheureux!  tu  la  disois  affreuse. 

UASIN. 

C'est  votre  guérison  qui  la  rend  si  jcweuse  j 
Qu'elle  a  dans  un  moment  repris  tous  ses  attraits. 

PÂMON. 

Oui ,  je  vous  trouve  encor  plus  belle  que  jamais. 
Vous  ne  me  dites  rien ,  que  faut-il  que  je  croie  ? 

VA  m  s. 
Ce  silence  est  encore  un  elSet  de  sa  joie. 

DAM  ON. 

Te  veux  bien  m'en  flatter.  Qu'il  est  doux ,  mes  enfants , 
De  revoir  la  lumière  après  un  si  long  temps  : 
Je  croyois  n'avoir  plus  ce  bonheur  de  ma  vie. 
Ah  !  quel  plaisir  charmant  !  déjà  je  meurs  d'envie 
De  revoir  tous  ces  lieux ,  et  surtout  mes  tableaux  : 
Ce  vont  être  pour  moi  des  spectacles  nouveaux. 

L  £  o  N  o  n ,  bas,  h  Lisette. 
Dans  son  grand  cabinet  il  va  d'abord  se  rendre. 
Que  ferons-nous,  Lisette  ?  il  y  va  voir  Léandre. 
tisETTE,  en  empêchant  Damon  d'entrer  dans  le 

cabinet. 
(Bas,  a  Leonor.) 

Il  faut  parer  le  coup.  Mais  crôyez-vous ,  monsieur^- 
Ne  voir  clair  que  d'un  œil  ? 

DAM  oit. 

Pourquoi  ? 

L.ISETTE. 

Si  par  bonheur 
Vous  voyiez  de  tous  deux?  , 
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DAMON. 

Non,  cela  ne  peut  être. 

LISETTE.  . 

Dans  ce  moment,  monsieur,  nous  le  pourrons  connoître. 
Souffrez  qu'avec  ma  main.... 

DAMON. 

Oui-da ,  je  le  veux  bien. 
LISETTE,  lui  couvrant  l'œit  droit  avec  sa  main. 
Parlez ,  que  voyez-vous  ? 

DABI  OH. 

Parbleu ,  je  ne  vob  rien. 

LISETTE. 

Rien  du  tout  ? 

DAMON. 

Non,  vraiment. 
LÉONOB,  faisant  sortir  Léandre  du  cabinet. 

Sortez  sans  plus  attendre. 

LISETTE. 

Vous  ne  voyez  donc  rien  ? 

DAMON,  montrant  Léandre  qui  sort  du  cabinet. 

Si  fait,  je  vois  Léandre 
Qui  sort  dans  ce  moment  de  mon  grand  cabinet. 

LISETTE. 

Pour  le  coup  nous  voilà  tous  pris  au  trcbucbet. 

M  An  IN. 
Parbleu ,  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  crier  miracle , 
Et  cet  objet  pour  vous  est  un  nouveau  spectacle. 

OAMON^ 

D'où  vous  vient  donc  à  tous  ce  grand  étonqnncnt? 
JEst-ce  de  voir  la  fin  de  mon  aveuglement  ? 


Th^'iître.  Cum.  CD  vers.  4*  ^"l 
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SCÈNE   XXVIII. 

'dAMON,  LËANDRË,  limette,  ti'EMPESE, 

MARIN. 

DAMOll. 

Mais  Yapetçmtj  \e  ctok,  mon  médecin.  De  grÂoe , 
Approchec-^voiu,  montienr^  venez  qu'on  vo«t  enivrasse. 
Votre  divin  remède. ... 

l'empesa. 

Eh  bien  ? 

DAMOH. 

v^  A  réussi, 

Je  vois  clair  des  deux  yeux. 

l'empesé,  à  pari. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
A  «fie  guérison  je  ne  puis  rien  connoitre. 

MARIN. 

Vous  êtes  plus  savant  que  vous  ne  croyez  l'être. 

Votre  fcHtune  est  &ite ,  il  faut  faire  afficher, 

De  tons  les  lieux  du  monde  on  viendra  vous  chercher, 

l'e  M  p  E  s  é  ^  à  Marin, 
Je  suis  tout  stupéfait ,  et  plus  heureux  que  sage. 
Qui  l'auroit  cru ,  qu'une  eau  pour  peler  le  vitagei  « 
Guérît  le  mal  des  yeux  ?  je  vois  que  désonnait 
On  peut  tout  hasarder  après  un  tel  succèsy 

MABIN. 

Ah  !  paf-bleU|  voici  l'autre. 
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SCÈNE   XXIX. 

DÀMON,-LÉOI«>R,  LËANDR]^,  L'EMPESÉ,  LA. 
TANTE,  LISETTE,  MARIN. 

D  Alt  09. 

Ah ,  ah  !  c'est  notre  tante. 
Ék  quoi  !  la  bonne  femtne  est  encore  vivante  ? 

fcA  TARTE. 

Que  veut  dire  cela ,  monsieur ,  vous  \oyez  clair  ? 

DAMOV. 

13 n  peu  trop  dair  pour  vous,  ie  le  vois  h  votre  air. 

LA  TARTE. 

Si  vous  voyez  si  clair ,  regardez  votre  fimaie  ; 
J*ai  signé  le  contrat  pour  ma  nièce. 

DAXOH. 

.  A!h!  madame. 

LA  TAITE. 

Cela  vous  fâche  un  peu  ? 

OAMOR. 

Moi^  madame ,  pourquoi  ? 
C'est  mûnaieor  l'Empesé  <]ui  l'a  signé  pour  moi. 
Regardez  votre  époux. 

LA  TARTE. 

Vous  vous  moques ,  je  pense. 

DAMOR. 

Je  ne  kné  moq[ùe  point,  je  parle  en  conscience. 

l'xmpbsé.. 
Que  veut  dire  ciria? 

MABIR. 

Que  pour  l'avoir  guéri  ^ 
{MùBirmU  kl  tante,) 
De  ce  jeune  tendron  il  vous  a  hit  mari. 
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DAlfOir. 

Pouvoi8>-j«  mieux  payer  un  si  rare  service  ? 

l'empesi^. 
Une  vieille  ! 

LA  TcAtHTE. 

Un  benêt  ! 

l'empesiê. 

Une  folle! 
I.A  tante: 

Un  jocrisse  ! 

MARIN. 

Fort  bien,  continuez  ;  c'est  à  des  noms  si  doux 
Qu'on  reconnoît  déjà  cpie  vous  êtes  époux. 

LA  TANTE. 

Pour  me  venger  de  vous ,  oui ,  je  serai  sa  femme  ^ 
Et  je  vous  ferai  voir... 

l'emfesiE. 
Non ,  s'il  vous  plak,  madame. 

LA  TANTE. 

To.ut  comme  il  vous  plaira,  monsieur,  arrangez- vous  ^ 
Il  £iut  qu'il  me  revienne,  à  bon  compte,  un  époux. 

l'empesé. 
Ah  parbleu  !  vous  pouvez  vous  assurer  d'un  autre  f 
A  mon  âge  épouser  une  femme  du  vôtre  : 
Vous  avez  cinquante  anç ,  et  des  mieux  mesurés. 

MAniN. 
Eb!  qu'importe  ?  monsieur,  vous  la  rajeunirez  ; 
Donnez-lui  de  cette  eau  qui  pelle  le  visage. 

l'empesé. 
Ab!  c'est  donc  toi,  maraud ,  avec  ton  beau  langage, 
Qui  m'as  fait  tout  du  long  donner  dans  le  panneau  ? 
Je  ne  sais  qui  me  tient 


SCÈNE  XXIX  197 

^  DAMOBj 

Tout  beau,  momleuTi  tout  beau! 
Nd  vous  emportez  pointi 

Qu'as-tu  £iit,  double  traître?. 

M  A  B I R. 

Je  vous  ai  trompés  tous ,  et  j'ai  servi  mon  maître. 
Eoi  bonne  foi,  pouvois-je  en  agir  autrement^ 
Mais,  avant  de  crier,  attends  le  dénoûment 

DAHON. 

Oh  çà,  mon  cher  neveu,  de  vous  qu'ailous-nous  faire? 

LÉANDBE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  suivez  votre  colère. 
Je  l'ai  bien  méritée ,  ayant  pu  m'oublier. 

DAM09. 

^  bien  donc ,  ma  vengeance  est  de  vous  marier  p 
Epousfiz  Léonor,  ce  sera  votre  peine. 

L^AKDBE- 

Je  fais  tout  mon  boxeur  d'une  si  belle  chaîne. 

D^HON. 

Quant  à  moi ,  je  renonce  à  tout  engagement  : 
J'aimois,  et  c'étoit-là  mon  seul  aveuglement;' 
J'ai  recouvré  la  vue ,  et  je  veux  bien  vous  dire 
Que  j'ai  vu  tous  vos  tours,  et  n'en  ai  £dt  que  rire  ( 
Avouez  qu'il  fàlloit  être  bien  patient? 

MARIir. 

Voilà  le  véritable  aveugle  clairvoyant. 


Plir   DE  l'AYEUGLE  GLAIRTOTAITT. 


n 


LE 


ROI  DE  COCAGNE, 


CQMEniE, 


PAR  LE GRAND, 


B'eprésentée ,  pour  la  première  iCbû  »  le  3 1  déeembrfl 

i7i8«. 


^ 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


Tha'lie,  muse  de  la  Comédie. 
La  Muse  Tbiviale. 

GÉBIOT, 

La'Fahinièbe,     \  AAiteurs. 

PLAISA5TINET, 


::} 


La  scène  est  au  pied  dn  mont  Parnasse. 


^>^l^^pll^«^i^»^»^>^»^'*  ■^>^^l^^'  ' 


PROLOGUE 

Le  théâtre  représente  le  mont  Parnasse  entouré 

d'un  bourbier^ 


SCÈNE    I. 

GÉNIOT. 

A  I,  A  fin  je  me  vois  au  pied  du  mont  Parnasse. 
Courage ,  il  ne  me  reste  plus , 
Rempli  des  préceptes  d'Horace , 
Qu'à  tacher  de  monter  dessus. 
Mais  je  ne  vois  point  de  passa|;e. 
Je  crains  de  me  noyer 
Dans  ce  maudit  bourbier, 
Où  quantité  d'auteurs  ont  déjà  fait  naufrage. 

(  La  Muse  Triviale  sort  du  bourbier,) 
G  dieux  !  quel  monstre  en  sort  ? 

LA  MUSE  TRIVIALE. 

Un  monstre  !  parlez  mieux  i 
Je  suis  la  Muse  Triviale , 
Qui  du  beau  milieu  de  la  halle , 
N'ai  fait  qu'un  saut  jusqu'en  ces  lieux. 

GÉHIOT. 

Ah  !  madame  la  Muse , 

Je  vous  demande  excuse  : 
Ma  foi ,  je  ne  vous  connois  pas  ; 
Et  même  plus  je  vous  regarde , 
Plus  je  vous  crob  Muse  bâtarde. 


ao2  PRiHiOGUE. 

.    LA  MUSE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  j'ai  &it  du  fracas  ; 
Pour  moi  Ton  a  souvent  abandonué  la  scène 

De  Thalie  et  de  Melpomène  ; 

Et  même ,  en  dépit  d'Apollon , 
Je  me  suis  établie  au  pied  de  ce  vallon. 

Gl^RIOT. 

Eh  !  par  quelle  assisttance 
Avezrvous  acquis  tant  d'honneurs  ? 

LA  MUSE. 

Ne  parlons  point  ^'honneurs ,  j'en  ai  fort  peu,  \é  peQse  : 
Je  ne  dois  même  ma  naissance 
Qu'à  certaine  espèce  d^'auteurs 
Qui ,  n'ayant  jamais  pu  jouir  des  {(vantages    • 
De  voir  achever  leurs  ouvrages 
Sur  un  théâtre  rëglé , 
Du  bon  goût  du  j)ublic  ont  en£n  appelé 
Au  tribunal  peu  sévère 
De  la  scène  forestière  : 
C'est  Ih  que  sans  peur  des  sifljets , 
Ils  ont  su  se  donner  carrière, 
Et  se  dédommager  de  leurs  mauvais  succès, 
D'une  manière  libre  autant  qu'extravagante... 
Mais  je  vois  un  de  mes  ^éipsi 

SCÈNE   IL 

LA  MUSE  TRIVIALE,  GÉNîOT,  PLAlSAîmNET. 

LA  MU8E. 

Ah  !  vous  venez  fort  à  profKM , 
Monsieur  Plaisantinet,  je  sois  vQtre  aervante. 


Ih  I  puUcu  cctu  fbii  )■  me  >uis  mrpMctf , 


J'ai  dans  mon  lo 
Proverbe!,  quolibcta.  cobu*  iId  lampi  paué, 
Dont  j'ai  m  composer  nue  pitce  plaisaote. 
Pour  le  coup  le  ColliunK  en  sera  tenaué 

otaioT. 
leU  Teux  soutenir,  ce  ColJiBnie,  et  ma  Tcine. 


Sur  le  tkéltre  ou  vous  voulet  monter , 
Pour  atUrer  dapuLlîc  les  suSragBi, 


Comment  donc  une  pitce  un  tani  soit  fea  paasatdï  ? 

Tout  cela  ne  yaut  pas  la  diable. 

De  la  façon  diHit  vous  m'en  pailaz-U , 
f«  puUic  a  peu  d'iodulgenee  ; 
Et  pour  le  coDteoler ,  il  faut  que  la  sâenca 
Egde  le  génie.  Où  rencoDtier  cela  7 
Ob  trouver  un  Buleuf  7Û  puisse.., 


2o4  PKOLOaCE. 

SCÈNE  III. 

LA  MUSE  TRIVIALE,  GENIOT,  PLAISANTINET. 

LA  FARINIÈRE. 

I.A  FAB.IEIll;]lE. 

Le  voilà. 

PLAISABTIBET. 

Conm^ent!  vous  prétendez ,  monsieur  la  Farinière».. 

LA  fahiniére. 
J'ai  surpassé  Corneille ,  et  Racine ,  et  Molière  ; 
J'ai  traduit  des  auteurs  plein  de  difficultés  ; 
Kt  mon  savoir  portant  leurs  ouviages  aux  nues , 
J'ai  fait  dans  leurs  écrits  voir  cent  mille  beauté, 
Qu'ils  n'avoient  pas  peut-être  eux-mêmes  1h^  connues  ; 
Enfin  pour  éviter  un  discours  superflu ,    • 
Vous  voyez  le  Phénix ,  le  seul  auteur  illustra 
Qui  puisse  au  théûtre  abattu 
Rendre  aujourd'hui  son  premier  lustre. 

GÉNIOT. 

Ma  foi,  vous  vous  moquez  de  nous; 
Depuis  plus  de  trente  ans  vous  tenez  ce  langage, 
Sans  que  jusqu'à  présent  il  ait  paru  de  vous 

Sur  le  théâtre  aucun  ouvrage. 

K.A  FARINIÈRE.  / 

Eh  !  c'est  la  faute  des  acteurs , 
De  qui  l'envie ,  ou  la  malice, 
Ou  l'ignorance,  ou  l'injustice, 
Écarte  tous  les  bons  auteurs. 

GEBIOT. 

Pour  qu'en  votre  faveur  le  public  s'intéresse , 
£t  puisse  être  coQtie  «ux  justement  indigné i 


SCÈNE  Ut 

Faites  imprimer  quelque  piica, 
Voilï  votre  procès  gagn^- 


Eli  !  De  coEiiwîl-oa  pas  auui  la  fentaisic 

Qui  ne  sait  que  leur  plouiie 

P«MenmrceUe  de.  acteurs? 

Ke  l'âève  ■u-desaui  de  leun  pioduclioiu, 

Et  le  icoutaDt  eu  moi ,  potiuent  leur  t jniimie 

Je  veux  Kwalader  auiourd'hui  le  Pardaue , 

Et  demander  justice  au  divin  Apollon. 

Qui  m  est  dde  an  sacré  vellon. 

Om.cesti  loi  que  j'en  appeUe, 

Souveraiu  prolecteur  du  mérite  affligé; 

Qu'en  faisant  que  je  «>is  vengé. 

Il  tkm  qu'eu  ton  calcul,  mon  ami,  tu  l'abuiei. 

Si  tu  nous  disois  vrai ,  crois-mai , 

a"u  yenoi»  danj  liiiaiani  Apollon  et  le»  Muse» 

Kentrer  dans  mon  bourbier  pour  le  laisser  monter  ; 

Au  merveillcui ,  au  bon  ne  uoroil  réiistcr 
Et  s'il  se  peut  trouve»,  comme  l'on  m'en  m 
Quelque  génie  heuieui  dont  les  productioi 
Altiteut  du  public  les  approbations , 
Dn  me  verra  bientôt  abandonner  la  place. 


ao6  PHOLOÔUE. 

Mais  que  vois- je  ?  Ilielie  !  Ah  !  piawc  le  co«p,  ^a  loi , 

Je  pense  que  c'est  fait  de  moi. 
Elle  a  l'air  enjoué  pltis  qu'à  son  ordinaire  ; 

Sans  doute  qu'elle  en  a  sujet  ; 
Un  noir  pressentiment  me  dit  qu'elle  va  plaire. 
Au  secours  \  Je  ne  puis  soutenir  son  aspect 

plâisautinet. 
Madame ,  d'où  vous  vient  cette  tcirreur  panique  ? 

LA  MUSE. 

{EUe  s'enfonce  dans  ie  bourbier.  ) 
La  voix  nfie  manque  ;  adieu ,  je  tombe ,  c'en  est  fidt. 

PLAISÀNTIBTCT. 

Je  n'ai  plus  désormais  qu'à  fermer  la  b<mtîq«e. 
Que  vais- je  devenir?  hâas  ! 
De  quel  côté  tourner  mes  pas  ? 


SCÈNE    IV. 


f  HALIE,  GÉNIOT,  LA  FARINIÈRE, 
PLAISANTINET. 

LA   FABI5IÉ11S. 

A  votre  seule  approche ,  adorable  Thalie , 
Vous  avez  fait  rentrer  ce  monstre  en  son  néant 

Sans  doute  que  la  Comédie 
Va  reprendre  le  pas  qu'elle  avoit  d-devant 

'THALIIÎ. 

Je  ne  puis  tout  d'un  coup  lui  rendre  tous  les  charmes 

Qui  l'accompagnoient  autrefois. 
Cette  Muse  an  Parnasse  a  causé  mille  alannes  ;< 
Il  faut  1  si  noas  coulons  la  réduire  aux  abws, 

La  battre  de  ses  propres  armes. 
Je  veux  la  repouisser  avec  ses  propret  trntt  : 


SCfeRE  IV. 

n  ma  ùmx  pour  rela  qoelqae  pièce  liODBbiulp , 

Qui  foît  dans  1«  goût  ï  paa  pria 

De  celles  qu'elle  d(»iis. 

Le  public  U  prendra  comme  ou  atoMeiMol , 

Eq  BttendaDt  qu'oD  lui  (séMiue 

Quelque  pièce  excellfintfl , 

Digue  âe  mériter  aoD  applaudi&semenE. 

Eli  biea!  prenez  la  mieniu;  aU«  eU  i^îouisunle, 
Kl  daD9  le  goût  qu'il  lànt  pour  i^eiller  l'esprit. 

EiT  retraoclieras-ta  CMmou  i  double  anleuie, 
Oontle  bon  goûlmunxiUR,ell*  pudeur  rou^t? 

Je  )uit  MuM  eniouee ,  mail  uot 


Pourquoi  les  relrancber?  Ce  qui  vous  Épi 
De  mes  pièces  fait  la  bcuit^  ; 
El  quoi  que  to«u  e»  puisûn  iifa , 


C'en  la  bonne  façon  d'àrâe. 

Comnienl  !  m  ne  peux  £iiie  rin 
Sons  offenser  Vhona^i^  ? 
Tu  ne  peux  composer  une  pièce  amuE 


Sans  grouièra  équiioque  et  taot  tHuebûxél 
Te  n'y  trouTeiois  pas  nma  compte. 
Va ,  tu  demû  ntourii  de  bonté. 

IbAKAaTlICT. 

je  TOUS  le  dit  tout  Dit. 


2o8  PROLOGUE. 

Ce  n'est  pas  là  fiSon  fait , 
J'aime  la  gaillardise, 

THALIE. 

Ou  plutôt  la  sottise. 
Va  donc  chercher  fortune  aiUeurs , 
Je  trouverai  d'autres  auteurs. 

SCÈNE    V, 

THALIE,  GÈNIQT,  LA  FARINIERE. 

THALIE. 

Allons ,  mes  chers  enfants,  courage; 
Voyons  qui  pourra  de  vous  deux 
Entreprendre  ce  que  je  veux. 
Laissez  le  soin  d'un  grand  ouvrage 
Aux  esprits  d'un  plus  haut  étage. 
LA  FAniRiÈBE,  enfonçant  fièrement  son  chapeau. 
En  est-il  au-dessus  de  moi  ? 
Cherchez  pour  un  tel  badioage 
Des  esprits  du  plus  bas  aloi  : 
Composer  dans  ce  batelage 
N'appartient  qu'à  des  auteurs  fous. 

THALIE. 

Je  croyois  ne  pouvoir  mieux  m'adresser  qu'à  vous. 

'ôltNIOT. 

Allez ,  Muse ,  laissez-le  dire  : 
n  suffit,  j'entreprends  ce  que  vous  demandez; 
Et  sans  faire  rougir,  j'espère  faire  rire 

Si  vous  me  secondez. 
Je  vais  donc  m'égayer  dans  le  goût  de  la  foire; 
Je  pourrai  l'attraper,  du  moins  j'ose  le  croire  ; 
Dussé-je  voir  nos  grands  et  sérieux  esprits, 

Accoutumés  à  contredire. 


SCÉHE  V. 
Me  demander  raison  de  Ici  avoir  &il  lire , 
J'aurai  toujours  rempli  le  projet  eatrepria, 
J'amis  déjà  tormé  l'extravagante  !dëe 
D'uq  sujet  qui  peut-être  annrit  pu  rAïuir. 

Quel? 


U  peut&ire  plnnr; 
Car  je  m'a  tièt  peraïudée 
Qu'il  fai^iiiirB  de  plaûanti  trait*. 

Poui  ns  point  perdre  temps  et  itAtet  mon  ouTiage , 
J'empnmterai,  aelon  l'usage , 
Par^  par-là  dea  vers  tout  fnu 

fMï  le  roi  de  Cocagne  Ha  vienilroM  k  mei^eillb 

Mail  quelle  ÏDkrigne ,  quels  partraits , 
Quelles  miKun  et  quels  caiactËres 
Peutent  jaiuais  entrer  dans  de  pareils  sujeu  7 

Qnellea  acnirs?  dea  maenrs  étraDgim. 

Ah  !  les  tnoniTS  de  Cocagne?  k  de  petits  enfants 
Ces  contes  bleus  sont  bna  à  biit  ; 

Mus  je  ne  pense  pas  qu'i  nos  (umaMet  geaf 
Ces  &daise*-lÂ  puissent  plaiie. 


W  bagatelle. 


tia  PROLOGUE. 

LÀ  FÀBlVliBB. 

ParUeu  !  wms  me  la  donnez  beDfl. 
Monsieur  un  bel  esprit  ?  c'est  nn  demi-sartnt  ; 
Traiter  de  beaux  esprits  les  gens  de  son  eqpèee, 
C'est  aux  mouches  à  miel  égaler  les  frelons  ; 
Ou,  s'il  faut  m'expliquer  avec  plus  de  justesse , 
C'est  au  rang  des  oiseaux  imettre  les  hannetons. 

A  tous  tes  sots  discours  je  ne  daigne  répondre. 
Tu  n'as  pas  l'ombre  du  bon  sens  ; 
Et  la  pièce  que  j'entreprends 
Va  suffire  pour  te  oonlondre. 

LA  VAmiKliBE. 

Si  cela  réussit,  vous  ttllez  voir  beau  jes. 

Pour  mettre  au  désespoir  Hialit, 

Pour  désoler  la  comédie, 
Pour  punir  le  pnbUe,  je  tais  jeter,  mÊMtUf 

Toutes  mes  piéees  daark  inu 

SCÈNE  VI. 

I 

THALIE,  GÉNIOT. 

THALIE. 

Files  seront  mieux  là  que  sur  notte  tbéAfre. 

oiviOT. 
Allons ,  Muse ,  fl  est  tennps ,  ne  m'abandeoneK  pas  ; 
Déjà  TOUS  m'inspirez  àa  badin ,  du  folâtre, 
Du  bouffbit' 

TBALXE. 

Garde-toî  de  tomber  dans  le  bas  : 
Tiens  toujours  Pii^gase  en  baleine , 
Bride  en  main. 


5CÈIIIE  VI. 


bruaibi,  j'aurai  Usnchûpeinfl; 
Le  bas  «t  le  bouffon  ae  ressemblent  assez  ï 

Et  jq  craies  fort  dans  ma  cercitre , 
Si  quand  je  broOclierti  vous  na  me  redrenez , 

D'allei  donner  dans  quelque  oroitre. 

Si  le  hasard  t'y  fait  tomber, 

Ne  l'j  laisse  pas  embourber; 

Relève~Un  tout  au  plus  vile. 
aimoT. 
Oui,  mais  pendant  ce  temps,  û  le  public  s'irril*, 
Et  *i  je  ne  me  puis  ass«i  tdl  relever  7 

Va ,  le  public  est  bon ,  D  l'aitend  de  trouTer 
Dant.^  <|n'on  lui  promet  une  [ûtce  Q}i  peu  fiille; 

Le  pis  qu'il  en  jfuiase  anÎTer 

Sera  d'aTinr  tenu  poi^^ 


PERSONNAGES. 

Lk  Roi  de  Cocaghe. 

Bombance, 

RiPAlILE,          «                  J 

>  ministres/ 

Féliciue,                     1 
Fouturate, 

>  dames  de  la  cour.  ' 

ri 

Alquif, 

enchanteilr. 

PhilAbdre, 

chevalier  erranL 

LVCELLE, 

infante  de  Trébizondè. 

ZAconin, 

valeit  de  PhUandre. 

GUILLOT, 

nourricier  de  Lucelle. 

hobtular, 
Floaibel, 

>  jardiniers  du  Roi. 

Plusieurs  nymphes  sous  ta  couleur  des  Fleuri 
du  parterre  du  roi, 

La  Rose,  Fleur  de  la  difficulté. 

La  Resohcule,  Fleur  de  la  fierté. 

Le  Patot  ,  Fleur  du  sommeil. 

Le  s  oucx  ,  Fleur  idu  tourment 

La  Violette^  Fleur  de  l'innocence. 

La  Jonquille  ,  Fleur  ds  la  jouissance. 

Troupe  de  peuples  élémentaires. 

Les  Sylphes,  liabitants  de  l'Aie 

Les  SalmAHDDES  ,  habitants  du  Feu. 

Les  Undaivs,  habitants  de  l'Eau. 

Les  GiroMES,  habitants  de  la  Terre. 

TnODPE  DE  COCAGRIENS. 

Troupe  D'éTnAROEns  de  plusieurs  kations. 
Gardes  du  roi. 

La  scène  est  au  pays  de  Cocagnt. 


LE 

ROI  DE  COCAGNE, 

COMÉDIE. 


»^»^>i^i^*^'^>^»^  «»»^«i^  ^  i^»i^»;^^^>^n^>^^ 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  pays  de  Cocagne.* 


SCÈNE  L 

ALQUIF,  PHILANDRE,  LU6ELLE  ;  ZAGORIN  , 

GUILLOT. 

PHILA5DRE. 

lli KFiN,  après  avoir  traversé  tant  de  mers, 
Essuyé  tour  à  tour  mille  périls  divers , 
De  tant  de  fiers  géants  combattu  la  puissance , 
Nous  sommes  arrivés  daus  ce  lieu  de  plaisance. 
C'est  par  vous,  sage  Alquif ,  divin  magicien.. 

A.LQUIF. 

Sans  moi  votre  valeur  ne  vous  servoit  de  rien» 
J'ai  su  calmer  les  flots,  dissiper  les  tempêtes 
Qu'un  démon  malfaisant  dechaînoit  sur  vos  têtes. 
Je  vous  ai  conservé,  me  voilà  satisfait 

PRILANDBE. 

Qui  pourra  yous  payer  d'an  si  rare  bienfiit? 


Aij  liE  ROI  DC  COCAGNE. 

Aiqviv, 
hfi  plaisir  d*«Toir  pu- vous  rendre  ce  service. 
Votre  bras  vous  a  su  tirer  du  précipice, 
Où  ces  maudits  géants  vous  avoieat  entraîné , 
Mais  enfin  sur  la  mer  le  courage  est  borné  ;  ' 
La  valeur  ne  met  point  à  l'abri  d'un  orage. 
Mon  art  seul  vous  pou  voit  garantir  du  naufrage, 
Il  l'a  ùàt  ;  ei  le  prix  de  ce  puissant  secours 
Je  le  trouve  à  pouvoir  couronner  vos  amours  : 
Vivez  heureux,  Philandre,  avec  votre  Lucelle, 
Elle  toujours  constante ,  et  vous  toujours  hdèle. 
Dans  cette  île  goûtez  les  plaisirs  les  plus  doux 

ZACORIN.  • 

Oui,  mais  par  parenthèse,  en  quels  lieux  sommes -nous  ? 
J'ai  vu  de  beaux  châteaux ,  une  belle  campagne. 

ALQUIF. 

Vous  êtes ,  mes  amis ,  au  pays  de  Cocagne. 

ZACOmN. 

Au  pays  de  Cocagne  !  allons  vite  manger , 

Dans  quelque  bon  endroit  cherchons  à  nous  loger. 

GUILLOT. 

Oui ,  morgue  !  c'est  bien  dit ,  cherchons  notre  pitance  ; 
Je  crevons  tous  de  ùua, . 

ALQUIF. 

Un  peu  de  patience. 

ZACOftJM 

Depuis  près  de  deux  jours  je  n'ai  mangé  ni  bu  ; 
Mon  estomac  en  gronde ,  et  veut  éire  repu. 

PHILAHnBX. 

SoQUnes-noaB  mieux  qut  vous  ? 
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0VII1I.OT. 

Vous  noiu  la  baUlae  b«]k. 
Votre  ato&nr  vous  nourrit  avec  votre  Lucille. 

PHIIiAVpBE. 

Gomment? 

ZACOBIH.  » 

H  a  rabon  ;  dans  tous  vos  déplaisirs. 
Vous  avalez  des  pleurs ,  vous  gobeiz  des  soupirs , 
Vous  croquez  des  baisent ,  et  dans  tout  le  voy^e. .. 
Mais  que  delnande  ici  ce  grotesque  visage? 

PHIItASDAE. 

Voyons. 

SCÈNE    IL 

ÂLQUIF,  PHILAin>RE,  LCGEIXE,  BQMAàSOR, 
ZACOMJH,  GUILLOT. 

BOMBAHCK. 

Je  viens  savoir  qui  vous  amène  ici. 

ZACOBIH. 

La  faim ,  et  le  plaisir  de  vous  y  voir  aussi. 

BOMBANCE.  • 

Vous  êtes  bien  tombés  >  nous  vous  fierons  gruid't^^f 
Quelles  gens  étes-vous  ?  il  ne  me  £im  rien  taire. 

PHILAHPR    . 

Je  £iis  profession  de  chevalier  errant. 
Ayant  pour  cette  dame  eu  quelque  différent. 
Et  dans  l'occasion  embrassé  sa  querelle , 
Je  me  suis  vu  contraint  de  partir  avec  elle. 
Après  bien  des  périls,  un  destin  plus  heureux 
Nous  a  conduits  enfin  dans  ces  aimables  lieux; 
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BOMBANCE. 

Vous  ne  pouviez  choisir  un  séjour  plus  tranquille. 
Le  roi  sera  ravi  de  vous  donner  asile. 
H  le  &ut  avouer ,  ma  foi ,  c'est  un  ix>n  roi , 
Joyeux,  de  bonne  humeur,  à  peu  près  comme  moi, 

PHILARDBE. 

A-t-il  bien  des  sujets  ? 

BOMBANCE. 

Pas  trop ,  car  son  empire 
A  fort  peu  d'étendue. 

LUCELLE. 

Et  ce  qu'on  entend  dire 
Dp  ce  charmant  pays,  est-ce  une  vérité? 

BOMBANCE. 

Oui,  Ton  le  peut  nommer  un  séjour  enchante,  ■ 
Et  je  doute  qu'au  monde  il  en  soit  un  semblable.' 

ZACORIN. 

Est-il  vrai  qu'on  y  passe  et  jour  et  nuit  à  table , 
Qu'on  y  marche  en  tout  temps  sans  crainte  des  voleurs , 
Qu'on  n'y  souffre  avocats ,  sergents  ni  procureurs , 
Que  l'on  n'y  plaide  point,  qu'on  n'y  fait  point  la  guerre, 
Que  sans  y  rien  semer  tout  vient  dessus  la  terre , 
Que  le  travail  consiste  à  former  des  souhaits  , 
Que  l'on  y  rajeunit,  et  que  de  nouveaux  traits  . . 

BOMBAISCE. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai ,  mais  prètez-moi  l'oreille. 
Je  vais  vous  raconter  merveille  sur  merveille. 
Quand  on  veut  s'habiller ,  on  va  dans  les  forêts , 
Où  l'on  trouve  à  choisir  des  vêtements  tout  pi^'ts  : 
Veut-on  manger  ?  les  mets  sont  épars  dans  nos  plaines , 
Les  vins  les  plus  exquis  coulent  de  nos  fontaines. 
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Les  fruits  naissent  confits  dans  toutes  les  saisons. 

Les  chevaux  tout  scellés  entrent  dans  nos  maisons. 

Le  pigeonneau  farci ,  l'alouette  rôtie , 

Nous  tombent  ici  bas  du  ciel  comme  la  pluio. 

Oës  qu'on  ouvre  la  bouche ,  un  morceau  succulent... 

ZACOniK. 

ÎVÏa  foi ,  j'ai  beau  l'ouvrir,  il  n'y  viejnt;  que  du  vent. 

BOMBANCE. 

L'heure  n'est  pas  venue ,  attends  que  le  roi  dinc 

ZÂCORIN. 

Ils  sont  long-temps  1^-haut  à  faire  la  cuisine. 
En  attendant  le  roi ,  ne  nous  pourriez-vous  pas 
Faire  pleuvoir  toujours  ici  deux  ou  trois  plats? ' 

BOMBANCE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  :  le  peuple  élémentaire. 
Qui  sans  se  faire  voir  met  ses  soins  k  nous  plaire, 
A  son  heure  réglée  à  travailler  pour  nous. 

PHII.ASDRE. 

Un  peuple  élémentaire  a  commerce  avec  vous  ? 
Et  quel  est-il  ce  peuple  ? 

BOMBANCE. 

Un  peuple  ami  des  hommes  ; 
Les  Sylphes,  les  Uudains,  les  Salmandres ,  les  Gnomes. 

LUCELLE. 

Comment  |  vous  prétendez  que  dans  chaque  élément 
Il  soit  un  peuple  ? 

BOMBANCE. 

Oui. 

ZACOBTN. 

Quoi  î  "dans  l'air  ? 

Théâtre.  Com»  en  vers.   4*  '9 
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BOMBANCE. 

^  Oui  vraiment. 

Les  sylphes,  par  exemple,  entoures  d'une  nue.... 

z  A  c  o  n  I N. 
Ils  ont  pour  promenade  une  belle  étendue. 

GUILLOT. 

Mais  morgue  dans  le  feu  ? 

BOMBAlïCE. 

Les  salmandres  y  sont» 

GUILLOT. 

Au  diable  qui  voudroit  avoir  le  chaud  qu'ils  ont. . 

^BOMBANCE. 

Le$  undains  sont  dans  Teau ,  les  gnomes  dans  la  terre  ; 

Et  quoiqu 'entre  eux  souvent  ils  se  fassent  la  guerre , 

Ils  savent  s'accorder  pour  nous  faire  plaisir, 

Et  nous  servir  ici  selon  notre  désir. 

Les  habitants  ^le  l'air  vont  pour  nous  à  la  chasse , 

Les  undains  font  entrer  les  poissons  dans  la  nasse  ;' 

Et  quand  les  gnomes  ont  préparé  ces  mets-là , 

Les  habitants  du  feu  font  rôtir  tout  cela. 

Mais  le  roi  va  venir ,  il  est  dans  son  parterre 

A  parcourir  les  fleurs  qu'y  fait  naître  la  terre. 

Savez- vous  quelles  fleurs  ? 

zAconiîï. 
Non. 

BOMBANCE. 

De  jeunes  beautés , 
Des  nymphes  dont  l'aspect  rend  les  sens  enchantés  ', 
Elles  prennent  la  forme  ou  des  lis  ou  des  roses  y 
Ou  d'autres  belles  fleurs  nouvellement  écloses  : 
EJlos  en  ont  l'odeur,  l'attribut,  les  couleurs. 
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Quoi  !  le  jardin,  du  roi  prodtdt  de  telles  fienrs  ^ 

Je  veux  y  labourer.  Ces  roses  fémimoes  . 

Malgré  tous  leurs  appas ,  peut-être  ont  des  épines  ; 

Mais  quand  j'aurai  mangé,  j'irai  tantôt  sans  bruit 

Cueillir  dans  ce  jardin  quelque  belle  da  nuit  ; 

Le  tout  pour  éprouver  si  ce  n  est  point  mensonge  ; 

Car  tout  ce  que  j'entends  ne  me  paroît  qu'un  songe. 

(  On  entend  une  symphonie^  ) 
Mais  d'où  peuvent  venir  ces  sons  harmonieux  ? 

BOMBANCE. 

Sans  doute ,  c'est  le  roi  qui  rentre  dans  ces  lieux  ; 
Il  ne  marche  jamais  qu'il  n'ait  de  la  musique  : 
Jusques  aux  animaux  ^  chacun  ici  s'en  pique. 

GUXLLOT. 

Le  biau  charivari  I  Quoi  !  les  chats  et  les  chiens.... 

BOMBANCE. 

Les  ânes  même. 

ZACOniN. 

Ils  sont  ici  musiciens  ^ 
Les  ânes' 

BOMBANCE. 

Oui  vraiment  :  ils  ont  certains  oi^anes. 
z  A  c  o  B  I  N. 
Et  les  musiciens  parmi  nous  sont  ^es  ânes  ; 
Voyez  la  différence. 

BOMBANCE. 

Allez  quelques  momentf 
Admirer  la  beauté  de  ^os  appartements. 
Je  préviendrai  le  roi  ;  je  l'entends  qui  s'avance. 
Il  va  tenir  conseil,  et  donner  audience. 
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GUILI/OT. 

Qiioî  !  bailler  audience  au  milieu  de  ce  champ  ? 

BOMBANCE 

« 

Les  gnomes  vont  bâtir  un  palais  h  l'instant. 

[Le  théâtre  change,  et  Us*étève  un  palais  bâti  de  sacre 

dont  les  colonnes  sont  de  sucre  d'or^e^  et  les  orne^ 

ments  de  fruits  confits.  ) 
Eh  bien  !  qu'avois-je  dit  ? 

GUILLOT. 

La  plaisante  méthode  ! 
Morgue ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  ])lus  commode. 

FHILAMDBE. 

J'admire  ce  palais. 

ZÀCOBIK. 

Il  me  paroît  galant. 

BOMBAirCE. 

Mais  le  meilleur  de  tout ,  c'est  qu'il  est  «xcellentl  ]| 
Il  est  bâti  de  sucre ,  orné  de  confitures. 

GUILLOT. 

Morguenne,  que  j 'allons  manger  d'architectures  ! 

BOMBANCE. 

Le  blanc  que  vous  voyez  c'est  du  sucre  candi. 

z  A  c  o  R I N.  ^ 

Allons,  mon  cher  GuiUot,  au  plus  tôt  goûtons-y. 

BOMBAHCS. 

Et  ces  colonnes  sont  faites  de  sucre  d'orge. 

GOILLOT. 

Morgue ,  ça  me  vien^  bien ,  car  j'ai  mal  h  la  gorge* 

BOMBANCE. 

Tout  doux ,  dans  ce  palais  n'allez  rien  ravager  : 
Ce  n'est  qu'eu  le  quittant  qu'on  le  pourra  manger. 
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GUILLOT. 

IMoquons-îious  de  cela  ;  morgue,  vaille  qui  TaiHe-. 

fiOMBABCE. 

Arrêtez ,  vous  ferez  fondre  notre  muraille. 
Pesie  soit  des  coquins  !  ils  vont  tout  écorner* 

z  A  G  O  B  I N. 

Hélas  !  à  noti  e  faim  vo^s  devez  pardonner. 

BOMBANCE. 

Vous  mangerez  tantôt.  Voyez  quelle  insolence  I 
Gruger  notre  palais I  Le  roi....  Mais  il  s'avance. 

SCÈNE   III. 

LE  ROI,   BOMBANCE,  RIÎ>A1LLE,  suite  des 

COUBTISABIS» 
LE  ROI. 

I 

(  Le  roi  entre  au  bruit  de  la  symphonie.  ) 
Que  cbatan  se  retire  ^  et  «pi'aucun  n'entre  ici. 
Bombance ,  demctirez ,  et  ^us ,  Ripaille ,  aussi. 
Cet  Empire  envié  par  le  reste  du  monde , 
Ce  pouvoir  qui  s'étend  une  lieue  h»la  ronde , 
N'est  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  ^louit. 
Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 
Je  ne  suis  pas  beureux  tant  que  vous  pourriez  croirez 
Quel  diable  de  plaisir,  toujours  manger  et  boire  ! 
Dans  la  profusion  le  goût  se  ralentit  : 
Il  n'est,  mes  chers  amis ,  viande  que  d'appétit. 
Je  me  lasse  surtout ,  amant  de  tant  de  belles', 
t)e  ne  pouvoir  trouver  quelques  beautés  cruelles  ^ 
JDe  ées  ciœtirs  de  rocbers  qui  s'artnent 'de  rigueurs  ^ 
Qui  par  letir  réàistancé  iescitent  les  ordeunr , 

in.      • 
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Et  dont  on  n'obtknt  rien  à  moins  qu'oiyne  le  vole. 
On  dit  que  de  Tamour  c'est-là  la  rocambole. 
Je  suis  donc  résolu ,  si  vous  le  trouvez  bon , 
De  laisser  pour  un  temps  le  trône  à  rabandon. 
Le  trône  cependant  est  une  belle  place  : 
Qui  la  quitte ,  la  perd.  Que  faut-il  que  je  fasse  ? 
Je  m'en  rapporte  à  vous ,  et  par  votre  moyen , 
Je  veux  être  empereur ,  ou  simple  citoyen. 

BOMBANG]^. 

Sire ,  je  l'avouerai ,  c'est  une  triste  vie 

De  voir  à  tous  moments  prévenir  son  envie , 

Et  des  plus  friands  mets  l'estomac  toujours  plein', 

N'avoir  pas  le  loisir  d'avoir  ni  soif  ni  faim: 

Les  plaisirs  ne  sont  doux  qu'après  un  peu  de  peiné. 

Quittez  donc  pour  un  temps  la  grandeur  souveraine. 

Far  trop  d'oisiveté  vos  membres  vous  sont  vains  % 

Servez-vous  de  vos  pieds,  faites  agir  vos  xiiains, 

Et  pour  trouver  du  goût  à  faire  bonne  cbère , 

Jeûnez  deux  ou  trois  jours ,  ce  n'est  pas  une  affaire. 

Si  le  trop  de  santé  vous  cause  dts  dédains , 

Soufirez  dans  vos  États  deux  ou  trois  médecins  ; 

Ils  vous  la  détruiront ,  j^  me  le  persuade. 

Voilà  mon  sentiment;  A  vous ,  mon  camarade. 

filPAiLLE. 

Oui ,  je  crois  que  le  roi  feroit  fort  sagement 

De  pouvoir  quelquefois  manger  moins  goulûment  ; 

Ne  point  laisser  ses  pieds,  ses  mains  en  léthargie  : 

Mais  quitter  son  pouvoir  c'est  ce  que  je  dénie. 

Ah  !  qu'il  est  beau  de  voir  un  peuple  à  ses  genoux  l 

Pouvez-vous  vous  lasser  de  n'obéir  qu'à  vous  ? 

Comment  !  vous  vous  [baignez  que  tout  va  par  écueUfry 

Et  que  la  mariée  est,  comme  ou  dit,  trop  bellct? 
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Gardez  votre  couronne .  elle  vous  va  trop  bien  : 
Vous  seriez  bien  penaud,  si  vous  n'élsez  plus  rien. 
Que  l'amour  du  pays ,  que  la  pitié  voua  touche  : 
Cocagne  à  vos  genoux  vous  parle  par  ina  bouche  ; 
Et  pour  mieux  assurer  le  bien  commun  de  tous , 
Donnez  un  successeur  qui  soit  digne  dje  vous. 

LE  ROL 

N'en  délibérons  plus  ;  après  tout,  quand  j'y  pense, 

J'allois  faire  le  sot  de  quitter  ma  puissance  ^ 

Peut-être  dans  deux  jours  je  m'en  mordr6is  les  doigts. 

Un  sage  conseiller  est  le  bonheur  des  rois. 

A  force  de  choisir  on  prend  souvent  le  pire. 

Ripaille ,  je  vous  crois ,  et  retiendrai  l'empire  r 

Et  pour  récompenser  ce  conseil  à  l'instant  ,^ 

Je  prétends  vous  donner  dix  mille  mis  comptant. 

Quoique  l'argent  ici  soil  fort  peu  nécessaire , 

Il  en  faut  pour  jouer.  Voyez  mon  secrétaire  ^ 

Faites  en  dresser  l'ordre,  et  je  le  signeraL 

Allez. 

BOMBANCE. 

Ce  n'est  pas  tout ,  sire-,  je  vous  dirai 
Que  quelques  étrangers,  arrivés  dans  cette  ile, 
Viennent  vous  supplier  de  leur  donner  asile. 

LE  ROI. 

Volontiers,  où  sont-ils? 

fiOMBARCE. 

Jt  m'en  vais  les  chercher. 

tE  KOI. 

Fort  bien  :  mais  cependant  qu'on  me  fiisse  approcher 
Les  fleurs  qu'en  mon  parterre  aujourd'hui  j'ai  choisies; 
Elles  mâitent  bien  l'honneur  d'éfirt  cueillies^ 
Qu'on  ouTT^  ]e  jai^din. 
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Le  roi,  HORTUtAN,  FLORIBEL)  plusieurs  Fleurs 
de  différentes  espèces, 

(Le  théâtre  change  et  représente  un  jardin  magnl> 
fique  ;  plusieurs  njmphes  y  sont  sous  la  figure 
des  fleurs.  )    . 

LE  noi,  continue. 

Les  brillantes  couleurs  ! 
ie  ne  me  souTlens  plus  du  blazon  de  ces  fleurs. 

BORTVLA9. 

r^ous  allons  rex{rii<|uer ,  mais  à  notre  manière , 
Qu'on  trouvera  peut-être  assez  particulière. 
Les  fleura  par  leur  symbole  expriment  tour  à  toUi 
Les  plaisirs ,  les  tourmients  qu'on  éprouve  en  ambut.ù 

La  Primevère  est  espérance  ; 

Et  l'Hyacinthe  y  amour  chagrin  ; 

La  Marguerite ,  patience  ; 

Et  l'Immortelle,  amour  sans  fini 

FLORIBEL. 

Là  fleur  d'Iris  est  inconstance  ; 
L'Héliotrope ,  attadiement  ; 
Chèvrefeuille ,  concupiscence  ) 
Et  la  Pensée,  amusement. 

HORTULAHt 

Lé  Muguet  est  coquetterie  ^ 
k^t  la  Renoncule ,  fierté  ; 
La  Marjolaine ,  tromperie  ; 
Et  lé  Barbeau  )fidélite\       ^ 

PLÔniBELi- 

Aùémoue  est  peirsévéraiM:«) 
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Fleur  de  Laurier,  ardent  désir; 
Jonquille  en£n  est  jouissance  ; 
Et  fleur  de  Pommier ,  repentir. 

HOBTULAir. 

Tubéreuse  est  dédain.  Mais  dans  leurs  chansons^  sire^    . 
De  tous  leurs  attributs  elles  vont  vous  instruire. 

ENTRÉE  DES  FLEURS. 

HOBTULAN  chante. 
Charmantes  fleurs ,  qui  tour  à  tour 
Naissant  dans  le  jardin  d'Amour,    ' 
De  ce  dieu  marquez  la  puissance', 
De  vos  diverses  beautés 
Nos  yeux  sont  encbantés  ; 
Nous  ne  savons  à  qui  donner  la  préférence  i 
Étalez-nous  vos  qualités , 
Nous  en  ferons  la  différence. 

ENTREE  DES  FLEURS. 

LA  n  o S E ,  (leur  de  ta  difficulté. 
Entre  mille  fleurs  nouvelles , 
L'Aurore  a  pris  le  soin  de  m'emJiellir  : 
Plus  mes  épines  sont  cruelles , 
Plus  il  est  doux  de  me  cueillir. 

LA  RENONCULE,  fleur  de  la  fierté* 

Pour  des  fleurettes , 
De  feintes  douceurs , 
Nous  n'avons  que  rigumirs. 
Avec  nous  point  d'amourettes , 
Point  de  Êiveurs. 
Pour  des  fleurettes. 
Jfous  ne  livrons  nos  ooears 


aa6  LE  ROI  DE  COCAGNE. 

Qu'à  des  ardeurs  parfaites. 
Dans  nos  retraites , 
Amants  trompeurs ,  ' 

N'espërez  pas  cueillir  des  fleurs 
Pour  des  fleurettes. 

ENTRÉE  DES  ROSES  ET  DES  RENOI^CULES. 

tE  PAVOT,  fleur  du  sommeil. 

Amants  maltraités  de  vos  belles, 
Ayez  recours  à  mes  pavots  : 
Dans  les  charmes  du  repos 
On  ne  trouve  point  de  cruelles. 
Les  songes  amoureux 
Que  mon  pouvoir  faii  naître , 
Par  de  douces  erreurs  sauront  combler  vos  voeui 
On  n'est  jamais  plus  heureux 
Que  quand  on  le  croit  être. 

LE  SOUCI)  fleur  du  tourment. 
Sans  souci ,  sans  tourment, 
Sans  chagrin,  sans  martyre, 
Sans  souci ,  sans  tourment  i 
Nul  plaisir  en  aimant. 
Un  cœur  toujours  content  dans  l'amoureux  empire, 
Ne  connoit)  pas  le  prix  d'un  fortuné  moment. 
Un  tendre  amant  qui  se  plaint,  qui  soupire, 
Quand  il  obtient  ce  qu'il  désire , 
Trouve  son  bonheur  plus  charmant. 
Sans  souci ,  sans  tourment , 
Sans  chagrin ,  sans  martyre , 
Sans  souci,  sans  touriaent. 
Nul  plaisir  en  aimant. 
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LA  VIOLETTE,  fleur  de  V innocence* 
Je  suis  la^ simple  Violette, 
Je  Êûs  le  plaisir  de  nos  champs^ 
Je  badine ,  je  suis  follette. 
Profitez-en ,  jeunes  amants. 
'  Ne  perdez  pas  ces  doux  instants , 
ûardez-vous  bien  d'attendre. 
Pour  me  cueillir  il  n'est  qu'un  temps , 
Heureux  qui  le  sait  prendre  ! 

ENTRÉE  DES  VIOLETTES. 

LA  JONQUILLE,  fleur  de  ta  jouissan ce: 
Non ,  ce  n'est  plus  le  temps 
De  la  persévérance  ; 
Non ,  ce  n'est  plus  le  temps 
Des  fidèles  amants. 
Je  couronne  leurs  feux ,  je  finis  leur  souârance  > 
Je.  mets  enfin  le  comble  à  le.urs  contentements. 
De  mes  faveurs  quelle  est  la  récompense? 
Je  suis  le  prix  de  la  constance ,      * 
Et  Êds  souvent  des  inconstants. 
Non ,  ce  n'est  plus  le  temps 
De  la  persévérance  ; 
Non ,  ce  n'est  plus  le  temps 
Des  fidèles  amants. 

ENTRÉE  DE  TOUTES  LES  FLEURS. 

LE  ROI. 

Mais  panni  tant  dé  fleurs  qui  brillent  à  nos  yeux, 
Dis-moi  ton  sentiment,  laquelle  te  plaît  mieux? 

FLoniBEL,  chante, 

La  jalouse  Amaranthe 

Et  l'iôs  inconstante) 
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Causent  tit>p  de  tourment. 
La  dédai^euse 
Tubéreuse 
A  trop  d'entêtement  ; 
A  la  peine  je  succombe 
Lorsqu'il  faut  les  arracher. 
J'aime  mieux  la  fleur  de  Pécher, 
Qui  du  premier  vent  tombe. 

V  LE  ROI. 

Ce  n'est  pas  là  mon  goût  ;  j'aime  les  fleurs  bizarres. 
Et  j'en  voudit)is  trouver  quelques-unes  plus  rares. 

SCÈNE  V. 

LE  RO^,  HORTULAN,  FLORIBEL,  LES  FLEURS, 
BO;>IBANCE,  suite.  ALQUIF,  PHILANDRÉ,  LU- 
CELLE,  ZACORIN,  GUILLOT. 

BOM.BANCE. 

Voici  ces  e'trangers.  • 

LE  noi. 
Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi? 
L'aimable  fleur  I  je  sens  certain  je  ne  sais  quoi , 
Un  frisson...  une  ardeur...  un...  Je  me  donne  au  diable, 
Si  j'ai  jamais  encor  senti  rien  de  semblable. 

PHILANDRE. 

Permettez-nous,  grand  roi,  qu'embrassant  ros  genoux. 
Nous  venions  en  ces  lieux  vous  prier..: 

LE  ROI. 

Levez-voui» 

PHILANDRE. 

Sire ,  des  e'trangers  que  le  destin  contraire 
A  poursuivis  long- temps... 
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I.S  noi. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Tout  ce  (ju^ilVôus  plaira,  laissez-moi  seulement 
Faire  k  cette  beauté, moti  petit  compliment. 
Vous  brSlêz  seule  en  cette  terrre , 
Vous  effacez  la  beauté  îde  Vénus , 
Les  roses  de  notre  parterre 
^  Près  de  vous  sont  des  gratte-culs. 

(  Toutes  les  Fleurs  fen  vont.) 

PHILANDRE. 

Je  tremble.  Que  veut-il  par-là  loi  feire  entendre? 

LE  noi. 
Dites-moi,  ma  dondon,  avez* vous  le  cœur  tendre? 
Étes-vous  bien  facile  à  vous  laisser  çbanner? 

L.12CELLE.^  I 

Sire,  cette  demande  a  de  quoi .m'alanner. 

A  connoître  mon  cœur  quel  soin  vous  intérefsse  ? 

LE  ROI. 

Je  cherche  une  beauté  qui  soie  un  peu  tigresse. 
/e  suis  las  que  l'on  vienne  au-devant  de  mes  vœux , 
£t  je  voudrois  languir  du  moins  un  jour  ou  deux. 
Parlez,  de  cet  effort  vous  scntezr-vous  capable? 

LUCELLE. 

Ah  I  seigneur,  à  quoi  tend  ce  discours  qui  m'accable? 

LE  ROI. 

A  vous  marquer  d'abord  par  l'offre  de  mon  cœur... 
En  un  mot ,  je  vous  aimé. 

LUCELLE. 

Ah  !  pour  moi  quel  knalheur  \ 

LE  ROL 

Où  donc  est  ce  malheur,  s'il  vous  plaît?  Ma  personne^ 
Que  de  tous  les  côtés  tant  de  grâce  environne , 
Théâtre.  Com.  en  vers.  4*  30 
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Qui  &it  tous  les  plaisirs  d'une  brillante  cour , 
Pourroit  yous  rérolter  en  vous  parlant  d'amour  ? 

LUCELLE. 

Otti^  seigneur,  et  malgré  toute  yotre  piiiflsanoe... 

L  E  B  o  I. 

Bon ,  voilà  qui  me  platt ,  un  peu  de  résistance , 
Cela  m'étoit  nouveau.  Du  chagrin ,  du  dépit , 
C'est  de  quoi  justement  m'aiguiser  l'appétit. 
Comment  yous  nomme-t-on? 

LUCELLE. 

Sire ,  j'ai  jQom  Lucellft 

LE  BOI. 

Lucelle.  Le  beau  notai!  il  rime  avec  cruelle. 
Or  çk ,  Lucelle ,  donc ,  gràoé  à  votre  rigueur , 
Vous  aurez  aujourd'hui  ma  couronne  e%  mon  cœor. 

LUCELLE. 

Sire  f  cette  ofire  est  vaine  et  n'a  rien  qui  me  tente. 

LEaoï. 
Plus  elle  me  rebute,  et  plus  mon  feu  s'ausmente  ; 
Jamais  objet  ne  fut  plus  digne  de  mes  vœux . 
Vous  qui  l'accompagnez ,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Votre  fortune  est  faite  ;  et  d'abord  je  commence 
Par  vous  donner  à  tous  des  charges  d'importance. 

{A  Zacorin.  )  [A  Phitandre.) 

Je  vous  fais  échanson,  et  vous  iQon  écuyer, 

{AAlquif.)  {AGuiUoU) 

Vous,  mon  grand  chambellan ,  et  toi  mon  trésorier. 

GUILLOT. 

Trésorier  !  ah,  morgue  que  cette  charge  est  bonne  S 
Je  recevrai  l'argent  et  ne  paierai  personne. 
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LE  SOI. 

Oui ,  monsieur  le  manant?  vous  êtes  un  fripon; 
Au  lieu  de  trésorier,  soyez  porte-coton. 

GUILLOT. 

Porte-coton  !  morgue ,  ce  nom-4à  m'effarouche, 
Quelle  charge  est-ce' là  ? 

zAconiv. 
Ce  li'est  pas  de  la  bouche. 
prilabdrK. 

Sire ,  je  ne  saurôis  me  taire  plus  long-temps. 

Vous  nous.cdmblez  de  biens  sans  nous  rendre  contents  ; 

Retirez  vos  bienfaits,  et  me  (laissez  Lucelle. 

Le  ciel  fit  naître  en  nous  une  ardeur  mutuelle  ; 

Je  Tadore,  elle  m'aime,  «t  je  perdrai  le  jour 

Plutôt  que  de  quitter  l'objet  de  mon  amour. 

L'E  n  o  I. 
En  vmci  bien  d'un  autre.  Osez-vous ,  téméraire , 
Me  parler  d'un  amoiur  à  mon  amour  contraire? 

PHILANDBE. 

Quoi.,  sire?... 

LE  noi. 
Taisez->vous.  Si  vous  me  raisonnez, 
Je  vous  appliquerai  du  sceptre  sur  le  nez; 
Et  je  vous  apprendrai ,  chétive  créature , 
Si  je  suis  en  ces  lieux  un  monarque  en  peinture. 

philahore. 
Mais  enfin... 

LE   BOl. 

Je  TOUS  trouve  un  plaisant  étoumeau; 
Vous  mé  prenez ,  je  crois ,  pour  un  roi  de  carreau  ?. 
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PHILA9DBE. 

Je  ne  me  ctmnois  plus  en  perdant  ce  que  j'aime  ^ 
Et  j'o^e  ici  braver  et  sceptre  et  diadème. 

LE   BOI. 

Ail  !  tu  £iis  le  mutin  ;  Ta ,  sors  de  mes  États, 

Et  que  la  fin  du  jour  ne  t'y  retrouve  pas. 

Il  est  bientôt  midi ,  tu  n*as  plus  que  six  heures  ;  l 

Et  si  dans  mon  pays  plus  long-temps  tu  dcmem  es. . . 

PHILÂNDRE. 

Le  temps  ne  me  fait  rien  ;  quand  je  voudrai  partir. 
Il  ne  faut  qu'un  quart-d'heure,  au  plus,  pour  en  sortir  ^ 
Mais  je  n'en  sortirai  que  suivi  de  Lucelle  ; 
La  mort,  la  seule  mort  peut  me  séparer  d'elle. 

LE  itoi. 
Oh  !  parbleu  !  c'en  est  trop.  Holà  !  gardes ,  à  moi  !. 
Qu'on  le  mène  en  prison. 

LUCELLE. 

Que  faites- vous,  grand  roi? 

LE    ROI. 

Je  soutiens  comme  il  faut  la  grandeur  souveraine. 
Dans  mon  appartement  menez  cette  inhumaine» 
Et  ce  drôle  au  cachot. 

alquif. 

Allez  sans  murmurer  ; 
Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  en  retirer. 

PHILANDBE. 

Vos  ordres,  cher  Alquif,  arrêtent  mon  courage. 

LE  noi. 
Gardes ,  obéissez  sans  tarder  davantage. 
Suivons  cette  cruelle,  employons  tout.  Morbleu  î 
Si  je  n'en  obtiens  rien,  nous  allons  voir  beau  jeu. 
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ACTE    SECOND. 

.Le  théâtre  change ,  et  représente  un  salon 

magnifique. 

SCÈNE    L 

ALQUIF,  ZACORIN. 

ALQUIF» 

Qu'es  dis-iu ,  Zacorin  ?  ^ 

ZACORIN. 

Sans  battre  la  campagne , 
Je  dirai  franchement  cpie  ce  roi  de  Cocagne 
A  la  tête  un  peu  chaude ,  et  n'entend  pas  raison  ; 
Mais  voilà  cependant  mon  cher  maître  en  prison: 

ALQUIF. 

Pour  l'en  faire  sortir  je  sais  ce  qu'il  faut  faire, 
Et  même  ton  secours  m'y  sera  nécessaire. 

ZACORIN. 

Vous  n'avez  qu'à  parler  ;  servez- vous  de  mon  bras 
Pour  détrôner  le  roi ,  ravager  ses  États. 

ALQUIF. 

Gomme  diable  tu  vas  !  laisse-là  ta  vailfence; 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'une  tdle  vtngeance. 
Le  peuple  élémentaire  est  déclaré  pour  lui , 
Et  nous  ne  serions  pas  les  plus  forts  aujourd'hui. 
Je  ne  veuk  seulement  que  jouer  une  pièce 
A  ce  plaisant  monarque ,  unique  en  son  espèce* 
11  s'agit  de  tirer  ton  maître  de  prison  ; 
Je  ferai  que  le  roi  perdra  toute  raison. 
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ï'ai  parmi  mes  joyaux  trouvé  par  aventure 
Cette  bague  enchantée  ;  elle  est  de  la  6gure 
De  celle  qui  tantôt  brilloit  au  doigt  du  roi  ; 
Il  s'y  pourra  tromper  aisément. 

ZACORiSr.  ^' 

Je  le  croi , 
IVIaisf  la  difficulté,  c'est  de  faire  l'échange. 

ALQUIF. 

Il  se  lave  les  mains  peut-être  avant  qu'il  mange.  ' 
Otant  son  diamant,  pour  ne  le  pas  ternir, 
Il  te  le  donnera  dans  ce  temps  à  tenir  ; 
Et  toi ,  substituant  cette  bague  à  la  place , 
l\i  pourras... 

ZACORin. 

Je  comprends  ce  qu'il  faut  que  je  ùaêt. 
Je  sais  escamoter,  reposez-vous  sur  moi  ; 
Mais  sera-ce  pour  moi  le  diamanst  du  roi  ? 

ALQUIF. 

Ne  t'embarrasse  point  quel  sera  ton  salaire. 
Et  songe  seulement  à  bien  mener  Tafiaire. 

z  A  c  o  n  I N. 
De  votre  diamant  quel  est  donc  le  pouvoir  ? 

ALQUIF. 

Tout  aussitôt  qu'ai^doigt  le  roi  pourra  l'avoir; 
Il  perdra  la  mémoire  ;  une  espèce  d'ivresse 
Lui  fera  méconnoître  amis ,  parents ,  maîtresse  ; 
U  sera  comme  un  fou. . . 

Z  ACORIN. 

Mais  je  crois  que  déjà 
Il  n'a  pas  grand  chemin  à  faire  jusque-là  ; 
Trouvez-vous ,  entre  nous ,  ce  monarque  fort  sa|je  ? 
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AIQUIF.. 

S'il  est  fou,  je  prétends  qu'Ule  soit  davaotagi^ 

ZACOBIN. 

Mais  si ,  perdant  le  peu  qu'on  lui  voit  de  raison, 
Q  faisoit ,  par  plaisir,  pendre  son  échanson  ? 

ALQUIF. 

Ah  !  s'il  osoit  commettre  une  action  si  noire» 
Tu  serois  bien  vengé. 

ZACOBIS. 

C'est  ce  que  je  veux  croire  ; 
Mais  je  serois  pendu  toujours  en  attendant 

A  L  Q  u  I  F. 
Tu  n*aurois  que  le  mal  ;  car  dans  le  même  instant 
Te  coupant  par  lAorceaux ,  je  te  rendrois  la  vie. 
Tu  connois  mon  pouvoir. 

z AConifl. 

Au  diable  qui  s'y  fie! 

AIQUIF. 

rïous  n'en  viendrons  pas  là. 

zAconifl. 

J'y  ^compte  vraiment  bien. 

ALQUIF. 

Va  toujours  ton  cbemin ,  et  n'appréhende  rieo  ; 
Garde  bien  le  secret  surtout,  et  que  Lubelle 
Ignore ,  ainsi  que  tous ,  ce  que  je  fais  pour  elle* 

z  A  c  o  n  1 9. 
C'est  bien  dit  ;  eUe  est  fille ,  elle  pourroit  jaser; 
Mon  maître  du  secret  pourroit  même  abuser  ; 
}\  ne  manqueroit  pas ,  par  excès  de  tendresse  ^^ 
D'en  faire  confidence  à  sa  chère  maîtresse. 
Je  connois  les  amants  :  tous  deux  n*en  sauront  idl^p 
lit  le  tout  se  fera  4e  vous  à  moi. 
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ALQUIF. 

Fort  bien. 
Tiens,  prends  donc  cette  bague. 

ZACORIS. 

Et  SI ,  par  sa  pubsance, 
•  J  allois  devenir  fou  moi-même  par  avance  ? 
Les  moqueurs  «ont  moques ,  souvent  cela  se  voit. 

ALQUIF. 

Tout  le  charme  n'agit  que  quand  elle  est  au  doigt 
Adieu  ;  je  vais  de  l'œil  conduire  toute  chose , 
Afib  qu'à  nos  projets  ici  ricu  ne  s'oppose. 

SCÈNE  IL 

(Zmcorin  met  la  bague  enchantée  sans  y  penser,  et 
s^apercevaiit  que  la  tête  lui  tourne,  il  l'aie  de  son 
doigt,  en  faisant  plusieurs  tours  de  théâtre,  ) 

ZACORÎN,  seul. 

Ma  foi,  dans  tout  ceci  je  crains  fort  pour  n^es  os; 
Je  vois  que  je  m'embarque  un  peu  mal  à  propos. 
Si  le  roi  s'aperçoit  du  changement  de  bague , 
Ou  si  ses  courtisans,  voyant  qu'il  extra  vague... 
Mais  il  est  inutile  à  présent  d'en  parler, 
Je  suis  trop  avancé  pour  oser  reculer, 
tjuelqu'un  vient,  taisons-nous. 

SCÈNE    IIL 

aiPAlLLË,  ZACQRIIi. 

ItXPAlLlE. 

6 n ANDÉ,  gtande  nouvelle! 
Le  roi  va  triompher  de  la  fîère  Lucelle  ;  * 
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Elle  va  l'épouser,  pour  sauver  son  amant, 

Et  tout  pour  leur  hyTnen  s'apprête  en  ce  moment. 

Voici  pour  le  festin  la  salle  préparée  ; 

Le  ciel  y  va  bientôt  envoyer  sa  rosée  : 

Les  plus  rares  parfums  y  seront  répandus  ; 

Les  concerts  les  plus  doux  y  seront  entendus. 

Et  ce  qui  peut  charmer  le  toucher  et  la  yue... 

zAconm. 
A  quoi  bon ,  pour  passer  les  cinq  sens  en  revue  ^ 
Tout  ce  grand  verbiage  ?  Il  faut  dire ,  on  verra , 
Entendra ,  goûtera ,  sentira ,  touchera. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  style  laconique,  ^ 

Et  c'est  de  la  façon  que  j'aime  qu'on  s'explique. 
Mais  avant  de  goûter  ces  plaisirs  plus  qu'humains , 
Instruisez-moi ,  le  roi  lavera-t-il  ses  mains  ? 

RIPAILLE. 

Faisante  question  I  S'il  en  a  £ml0isie. 

ZACO&IN. 

Je  l'en  avertirai,  de  peur  qu'il  ne  l'oublie. 

nipAiLLE. 

Et  de  quoi'  votre  esprit  est-il  inquiété  ? 

zAConis. 
Je  suis  son  échanson ,  j'aime  la  propretif. 

BIPAILLE. 

Eh  !  qu'il  les  lave ,  ou  non ,  allez ,  laissez-le  &ire  ; 
Mais  adieu,  je  m'en  vais  trouver  le  secrétaire, 
Pour  lui  faire  dresser  l'ordonnance  à  l'instant , 
Qui  me  fera  payer  dix  mille  écus  comptant. 
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SCÈNE    IV. 

ZACORfN,  seul. 

Comme  le  sexe  cliange  !  O  ciel  !  est-il  possible 
Que  pour  un  autre  amant  Lucelle  soit  sensible  ? 
Philandre ,  mon  cher  maître ,  hélas  I  que  je  te  plains  ! 
Si  le  roi  par  hasard  iie  la  voit  point  ses  mains , 
Tu  verrois  dans  ses  bras  la  perfide  Lucelle , 
Et  malgré  ton  amour...  Mais  voici  l'infidèle. 

SCÈNE    V. 

LUCELLE,  ZACORIN. 

LUCELLE. 

C'est  toi,  cher  Zacorin? 

ZACORIN. 

Fit  oui  vraiment ,  c'est  moi , 
'    Qui  raisonnois  tout  seul  sur  votre  peu  de  foi  ; 
Après  tant  de  serments ,  allez ,  le  tour  est  traître. 

LUCELLE. 

Voulois-tu  qu'à  mes  yeux  on  immolât  ton  maître  ? 
Le  roi  iae  menaçoit  de  le  faire  mourir. 
Quand  je  puis  le  sauver,  l'aurois-je  vu  périr? 

zAconisi. 
Chansons  que  tout  cela  I  vous  voulez  être  reine. 

LUCELLE. 

Ah  !  par  de  tels  discours  n'augmente  pas  ma  peine. 

Pour  te  désabuser  écoute  mon  projet , 

J'espère  que  bientôt  il  aura  son  effet 

Tu  vois  bien  que  le  roi  veut  des  beautés  cruelles, 

Parce  qu'en  son  pays  il  en  est  peu  de  telles; 
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Mes  refus  ne  feroient  que «fedouhler  ses  feux, 
Et  je  prends  le  parti  de  répondre  à  ses  vœux, 
De  le  feindre ,  du  moins  j  me  trouvant  si  traitable, 
11  pourra  se  guérir  de  son  amour. 

ZACORIBw 

Du  diable  ! 
Allez  f  avant  ce  temps ,  Zacorin  pourra  bien..< 
Mais  quelqu'un  vient  ici ,  quittons  cet  entretien. 

SCÈNE   VI. 

LUCELLE,  FPftTUNATE,  FJfXICïNE,  BOMBANCÎE, 

ZACORIN. 

BOMBANGÇ. 

Grande  reine ,  je  viens  de  la  part  de  mon  maître 
Vous  dire  que  bientôt  vous  le  verrez  paroître  ; 
£n  attendant ,  voici  deux  dames  de  sa  cour , 
Qu'il  honore  du  nom  de  vos  dames  d'atour  ; 
Et  comme  toutes  deux  sont  sages  et  prudentes. 
Elles  vous  serviront  aussi  de  gouvernantes. 

SCÈNE    VIL 

LUCELLE,  FÉLIGIWE,  FORTUNATE,  ZACORIN. 

LUCELLE. 

Quo  I  !  pour  me  gouverner  il  choisit  des  enfants  ? 

FÉLICIHS. 

Dés  enfants ,  dites^vous  ?  nous  avons  cinquante  ans. 

ZACOBIIV. 

Cinquante  ans  ?  eh  !  comment  cela  se  peut-îl  {aire  ? 
Vous  en  pai:oissez  dix. 
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F^LICINE. 

U  faut  te  satisfaire , 
Et  contenter  ici  ta  curiosité. 
Comme  après  cinquante  ans  se  passe  la  beauté , 
Les  femmes  du  pays  ayant  atteint  cet  âge. 
N'en  ont  point  de  dëpit.  Elles  ont  1  avantage 
De  retourner  soudain  à  T^e  de  dix  ans, 
Et  rentrent,  sans  hiver,  de  l'auiomne  au  printemps. 

ZACOniB. 

Si  nos  dames  savoient  de  ce  pays  l'usage , 
Combien  entreprendroient  dès  demain  le  voyage? 

LUCCLLE. 

De  mon  ëtonnement  }e  ne  puis  revenir. 

FOnTUSATE. 

Jci  l'on  ne  craint  point  un  fâcheux  aveni^; 
Kt  conune  on  rajeunit  sans  perdre  la  mémoire. 
Des  cinquante  ans  passés  ofi  rappelle  l'histoire  ; 
On  prévient  les  périls ,  on  sait  se  dérober 
Des  pièges  des  amants  où  l'on  a  pu  tomber. 

zAConiN. 
Quelques-uns  autrefois  vous  ont-ils  attrapée  ? 

FORTUNATE. 

oh  que  oui,  mon  enfant  !  j'ai  tant  été  trompée  ! 
Mais  je  suis  aguerrie  ;  et  pour  tout  dire  enfin , 
Qui  voudra  m'attraper  se  lèvera  matin. 

ZACOItlN. 

Si  bien  donc  désormais  que  vous  sere^  plus  fine , 
Et  vendrez  votre  son  mieux  que  votre  farine. 
Si  de  votre  mémoire  il  n'est  point  efiacé , 
Faites-nous  un  récit  de  votre  temps  passé. 

FORTUNATE. 

Volontiers*  A  quinze  ans  je  fus  trop  kinoceDtfi, 
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Je  pris  ce  qui  s'o|froit  d'une  ardeur  imprudente. 

G  etoit  un  écolier ,  jeune ,  joli ,  bienfait , 

Mais  le  petit  fripon  e'toit  un  indiscret. 

A  vingt  ans  j'en  pris  un  qui  me  parut  plus  sage^ 

Mais  il  étoit  jaloux  ^  jaloux  jusqu'à  la  rage. 

A  trente  ans  je  fis  choix  d*un  vieillard  amoureux: 

Il  s'efforçoit  en  tout  de  prévenir  mes  vœux  ; 

Le  bonhomme  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  : 

Mais  tout  ce  qu'il  pouvoit  n'a  voit  pad  de  quœ  plairç. 

Enfin  sur  mes  vieux  jours  voulant  goûter  de  tout 

Et  des  vieilles  du  temps  me  conformer  au  goût , 

Je  pris  un  petit  maître.  Ah  !  la, maudite  engeance  ! 

Qu'il  m'a  fait  de  chagrin  et  causé  de  dépense  ! 

Pour  me  récompenser  de  mes  soins  bienfaisants , 

Il  en  entretenoit  une  autre  ù  mes  dépens. 

z  A  c  o  R  I  N. 
A  présent  des  amants  conuoissant  le  manège , 
Bien  huppé  qui  pourra  vous  attraper  au  piège. 
Et  vous ,  ma  belle  dame ,  à  votre  air  sérieux , 
On  pourroit  présumer  que  vous  avez  fait  mieujc* 

FÉLICXNS. 

Encor  pis.  En  prenant  un  chemin  tout  cpnLraîre , 

Jusques  à  quarante  ans  je  fus  prude  et  sévère  j 

J'accablai  de  rigueurs  les  plus  tendres  amants  ; 

Je  méprisai  leurs  soins ,  leurs  doux  empressements. 

A  la  fin  se  lassant  de  me  voir  inliumaine , 

Ils  désertèrent  tous  et  brisèrent  leur  chaîne . 

J'en  fus  piquée  au  vif,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  voulus ,  mais  trop  tard ,  enfin  les  rappeler. 

J'avois  pri^leur  amour,  eux  mon  indifférence  ; 

Leurs  yeux  étoient  ouverts ,  et  les  miens  sans  puissance. 

Théâtre,  Com.  en  vers.   4*  ^' 
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Lorsque  je  me  vis  seule  et  sans  adorateurs, 
Que  je  me  repentis  de  toutes  mes  rigueurs  ! 

zAConiif. 
Dieu  sait  si  vous  allez  y  après  cette  aventure , 
Vous  bien  dédommager  ? 

F  É  Lie  I  NÉ. 

Oli  î  je  vous  en  assure. 
portjjsate. 
Il  faudra  désor^is  nous  conduire  avec  art  : 
Je  fus  trop  tôt  coquette ,  et  vous  un  peu  trop  tard. 

zÂConiif. 
Pour  n'être  point  la  dupe  en  quoi  qu'on  se  propose , 
Ma  foi  lexpérience  est  une  belle  chose. 

péLiciHE,  à  Lucelle, 
Réglez- vous  là-dessus,  mon  enfant,  évitez 
Eu  toute  Occasion  les  deux  extrémités. 

z  A  c  o  n  1 5. 
Suivez  bien  les  avis  de  vos  deux  gouvernantes, 
Qu'un  long  âge  et  l'épreuve  ont  faites  si  savantes. 

LUCELLE. 

Quand  j'épouse  le  -roi ,  qu'ai-je  besoin  de  vous  ? 

rORTUNATE. 

Ehl  nous  vous  instruirons  à  mener  un  époux. 

Vous  apprendrez  par  nous  à  le  rendre  fidèle , 

A  faire  qu'à  ses  yeux  vous  soyez  toujours  belle , 

Et  que  de  vos  liens  il  ne  puisse  écbe^per  ; 

Nous  vous  apprendrons  tout ,  et  même  à  le  troniper. 

z  A  c  G  a  I N. 
Comment  ?  à  le  tromper  lorsqu'à  vous  on  se  fie  ? 

FÉLICINE. 

C'est  façon  de  parler,  pour  lui  prouver  l'envie 
Qu'on  a  de  la  servir. 
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ZACOBIN^ 

C'est  fort  bien  fait,  vraiment 
Mais  sons  terre  je  sens  un  certain  mouvement 

FÉLICIKE. 

Ce  que  vous  allez  voir ,  c'est  Vouvrage  des  Cnoines, 
Habitants  de  la  terre  invisibles  aux  honmies. 
Les  habitants  de  Tonde ,  et  de  l'air  et  du  feu , 
Pour  apporter  les  met3  arriveront  dans  peu. 

PORTUNATE. 

Le  roi  vient,  paroissez  moins  triste,  je  vous  prie  : 
rious  allons  donner  ordre  à  la  cérémonie. 
Quand  vous  aurez  dîné ,  le  roi  vous  conduira 
Au  temple  de  Comus ,  ou  Ton  vous  mariera. 
Du  temple  sur  un  trône  et  magnifique  et  leste, 
Du  trône. «..  Adieu,  tantôt  on  vous  dira  le  reste. 

SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  LUCELLE;  BOMBANCE,  ZACORIN, 
officiers  de  la  bouche^  G  U  IL  LOT. 

LE  BOI. 

Ma  charmante ,  je  touche  au  bienheureux  moment 
Qui  va  mettre  le  comble  à  mon  contentement 

LUCELLE,  à  part. 
Philandre ,  cher  Philandre  !  G  tristçsse  mortelle  ! 
Pour  te  sauver  le  jour  faut-il  être  in£[dèle  ? 

ZACOBIN,  présentant  un  bassin  au  roi. 
Sire. . . 

LE  noi* 
Que  voulez  vbus?  Tous  ces  apprêts  sont  yaint. 

ZACORIH, 

Quoi?...  * 
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LE  SOI. 

Je  viens  là-dedans  de  me  laver  les  mains, 
z  A  c  o  n  1 5. 
Et  ne  voulez- vous  pas  les  laver  davantage  ? 

LE  AGI. 

Et  par  quelle  raison  les  laver,  dis? 

zAconiN,  a  part. 

J'enrage. 
(Au  roi.) 
Sire ,  dans  nos  climats ,  la  coutume  des  rois 
Est  de  laver  leurs  mains  toujours' deux  ou  trois  fois; 
Et  si  vous  vouliez. . . 

LE  ROI. 

IVon.  Vous  êtes  bien  étrange  ! 

ZACORIS. 

Je  vous  les  laverois  à  l'eau  de  fleurs  d'orange. 

LE  noi. 
Il  n'en  est  pas  besoin  ;  votre  importunite... 

ZACORIN. 

Tout  ce  qui  vous  plaira  ;  pourtant  la  propreté... 
Et  surtout  dans  les  rois...  quand  ils  ont  les  mains  nettes 
Les  présents  qu'ils  nous  font... 

LE  noi. 

Finissez  vos  sornettes. 

zACOniN,  a  part, 
n  ne  lavera  pas  ses  mains  absolument , 
"Et  je  ne  ferai  point  le  troc  du  diamant. 

LE  BOI. 

Venez,  reine ,  il  est  temps  de  nous  placer  à  table. 

ZAGOBIN. 

Âh.  !  If  beau  diamant  ! 
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LE   ROI. 

Il  esL  assez  passable. 
zACORiN  l'examine j  et  éternuc  sur  la  main  du  roi. 
Çue  je  le  voie  un  peu. 

LE  noi,  prenant  une  serviette,  s'essuie  ta  main. 

Peste  soit  du  vilain , 
Du  malpropre  qui  vieul  de  cracher  sur  ma  main  ! 

z  A  c  o  R 1 N. 
Sire,  c'est  mon  défaut,  et  toujours  j  etemue 
Lorsqu'un  beau  diamant  vient  m'éhlouir  la  vue , 

LE  noi. 
Ton  impudence  enfin  commence  à  m'ennuyer. 

>  z  A  c  o  II  1 5. 
Donnez  ce  diamant,  je  m'en  vais  l'essuyer f 
Et  vous  lavant  les  mains... 

LE  SOI. 

Encor?  va-t'en  an  diable, 
Et  laisse-moi ,  maraud,  enfin  me  mettre  à  table. 
Que  Ton  serve  au  {>lus  tôt 

ZACO&IN,  a  part. 

Tous  mes  efforts  sont  vains  ; 
Rien  ne  peut  l'obliger  à  se  laver  les  mainsL 
(On  entend  un  air  de  symphonie, sur  lequel  les  sylphes 
et  les  salamandres  descendeiddu  ciel;  et  apportent 
les  mets  que  les  undains  et  njf  gnomes  servent  sur 
table.  Plusieurs  fontaines  de  vui  coulent  au  buffet  f 
et  tombent  dans  des  cuvettes.) 

ZACORIN  continue. 
Quelle  profusion  !  l'agrcable  mélange  ! 
Allons ,  buvons  toujours,  attendant  que  je  mungé. 
LE  AOi)  se  mettant  h  table  avec  Lucellcm 
A  boire. 


a46         le  roi  de  cocagne. 

fiOMBAHCE. 

A  boire  au  roi. 

ZACORIN. 

Bon ,  c'est  là  moi)  emploi. 
Coûtons  à  tous  les  vins. 

BOMBAUCE. 

A  boire ,  à  boire  au  roL 

GUILLOT. 

A  boire  au  roi. 

ZACORIN,  au  buffet. 
Parbleu  !  donnez- vous  patience  ; 
Il  Êiut  bien  de  ces  vins  faire  la  différence , 
Pour  qae  sa  majesté  boive  au  moins  du  meilleur. 

(Il  présente  une  coupe  au  roi.y 
Sire ,  en  voilà  du  goût  de  votre  serviteur, 

LE    ROI. 

Allons ,  à  la  santé  de  la  future  reine^ 
Rasade. 

,    zAconm. 
Tope ,  sire ,  elle  en  vaut  bien  la  peine. 

auiLLOT  crie. 
lie  roi  boit, 

BOMBANCE. 

Taisez-vous ,  vous  nous  étourdisses. 
(^ax  musicien90 
Et  vous,  chantez  ces  airs  pour  l'hymen. 

un   MUSICIEN. 

C'est  asses. 
""(On  chante,) 
C'est  l'Amour  qui  t'appelle, 
Hymen ,  viens  embellir  ce  fortuné  séjour  ; 
Ton  flambeau  va  briller  d'une  flamme  nouvelle  ; 
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Les  jeux ,  les  ris ,  les  grâces  tour  à  tour 
Yout  écarter  les  chagrins  de  ta  cour. 
C'est  l'Amour  qui  t'appelle , 
H jmen ,  viens  embellir  ce  fortuné  séjour. 
Le  flambeau  du  jour 
Ne  répand  point  une  clarté  plus  belle 
Que  celui  de  l'Hymen  allumé  par  l'Amour. 

C'est  l'Amour  qui  t'appelle , 
Hymen ,  viens  eipbellir  ce  fortuné  séjour. 

LE  A 01. 
Vous  n'avez  pas  encore  entendu  nos  merveilles. 
Vous  dont  la  voix  charmante  enchante  les  oreille^. 
Assemblez  par  vos  chants  les  oiseaux  d'alentour  ; 
Qu'ils  viennent  tous  ici  pour  chanter  notre  amour. 

vu  MU  SICIEH. 

Quittez  vos  feuillages , 
[Tendres  habitants  des  forêts, 
Volez ,  venez  en  ce  palais , 
Y  faire  entendre  vos  ramages. 
(  0/2  entend  le  ramage  de  plusieurs  oiseaux.  ) 

De  vos  chants  mélodieux, 
Rossignols ,  remplissez  ces  lieux. 

(La  symphonie  imite  le  chant  des  rossigaol4,\ 

Et  vous  f  aimables  tourterelles , 
Inspirez-nous 
Vos  ardeurs  fidèles. 

[La  symphonie  imite  le  chant  des  tourtereties») 
Ensuite  un  merle  siffle. 
Insolents  oiseaux,  taisez-vous  j 
En  vain  votre  voix  s'apprête 
A  se  mêler  à  des  loonoerts  si  doux. 
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(La  symphonie  imite  le  chant  des  coucous») 
Fuyez,  hiboux,  fuyez,  coucous  ; 
Vous  ne  serez  pas  de  la  fête. 

LE  noi,  se  levant  de  table. 

Ils  en  pourroient  bien  être ,  et  mon  cœur  en  murmure  : 
Ces  vilains  oiseaux-là  sont  de  mauvais  augure. 

SCÈNE    IX. 

LE  ROI,  BOMBANCE,  RIPAILLE,  LUCELLE, 

ZAGORIN,  etc. 

JLIPÂILLE. 

Sire  ,  pour  votre  li3rmen  on  a  tout  préparé  ; 

Le  grand-prêtre  est  au  temple ,  et  Tautel  est  paré. 

LUCELLE,  bas, 
O  ciel  !  quel  coup  de  foudre  ! 

LE  BOL 

Allons ,  charmaate  reine« 

RIPAILLE. 

Si  votre  majesté  vouloit  prendre  la  peine , 
Avant  que  de  sortir,  de  me  signer  cela. 

LE  noi. 
Très  volontiers. 

RIPAILLE. 

De  l'encre ,  une  plume. 

ZACOBIV. 

En  Yod2u 
{Zacorin  répand  le  cornet  d'encre  sur  la. main  du  roi 
et  sur  l'ordonnance.  ) 
LE  noi. 
Ali  !  le  maudit  butor  I 


ACTE   ri,  SCENE   IX.  2.!i9 

X  A  C  O  n  I  2Î. 

Sire ,  excusez  mon  zèle. 
LE  n-oi. 
Vite  de  l'eau.  Toujours  quelque  frasque  nouvelle. 
Oh  !  le  plus  étourdi  d'entre  tous  les  humains  J 

zAConiN,  apportant  le  bassin  et  l'aiguière. 
Je  le  savois  bien ,  moi ,  qu'il  laveroit  ses  mains. 

LE  noi. 
Il  faut  que  j'aie  ici  bien  de  la  patience. 

niPÂILLE. 

Ce  faquin  a  gâte  toute  mon  ordonnance  ; 
Allons  vite  eu  dresser  une  autre. 

SCÈNE   X. 

LE  ROI,  LUCELLE,  BOMBANCE,  ZACORIN  , 
GUILLOT,  UN  GARDE. 

(  Ici  le  roi  quitte  sa  bague  pour  se  laver  les  mains,  el 
dans  ce  temps  Zacorin  y  substitue  la  bague  en^ 
chantée 'y  le  roi  la  met  h  son  doigt.) 

ZACOniN. 

Eir  vérité, 
Quand  il  faut  vous  servir  j'ai  tant  d'activité, 
Sire ,  que  fort  souvent ,  quand  mon  devoir  m'abuse. .. 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  demande  excuse. 

LE  noi,  ayant  au  doigt  la  bague  enchantée. 
D'où  ipe  vient  tout  à  coup  cet  éblouissement  ? 
Je  ne  sais  où  je  suis.  Quel  soudain  changement  !... 

zAconiN,  a  part. 
La  bague  va  jouer  son  jeu ,  laissons-la  faire 

LE  noi,  extravaguant. 
Que  faites-vous  ici,  femelle  tânéraire? 
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BOMBANCE. 

C'est  la  reine,  seigneur.    * 

KE  BOiy  extravaguant. 

Reine  !  de  quel  payai? 

BOMBANCE. 

De  Cocagne. 

LE  moi,  extravaguant. 
Comment,  mes  États  envahis 
Auroient  donc  tout  d'un  coup  ainsi  changé  de  maître? 

BOMBAHCE. 

Que  veut  dire  le  roi  ?  je  n'y  puis  rien  connj^tre. 

LUCELLE 

11  paroît  en  effet  qu'il  perd  le  jugement 

(  Bas.  ) 
Scrois-je  assez  heureuse  en  cet  événement  ? 

BOMBANCE 

L'amour  auroit-il  pu  lui  troubler  la  cervelle  ? 
Quoi  !  sire,  dans  le  temps  que  l'aimable  Lucelle 
Dpit  être  votre  épouse,  et  qu'un  nœud  glorieux.... 

LE  noi,  extravaguant^ 
Comment  donc  mon  épouse  ?  ôtez-vous  de  mes  yeux. 

(  Bombance  sort.  ) 
Se  vous  trouve  plaisant. 

GUILLOT. 

Sa  bile  se  remue«   . 
S'il  lui  prenoit  envie....  Otons-nous  de  sa  vue. 

(Il  sort.) 
LE  ROI,  extravaguant. 
Et  vous  aussi ,  ma  mie ,  au  plus  tôt  détalons; 
Cherchez  fortune  ailleurs ,  tournez-moi  les  talons. 

LUCELLE. 

Que  je  conçois  d'espoir  die  cette  frénésie  !. 
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Lui  puisse-t-elle ,  hélas  I  durer  toute  la  vie  ! 
Cependant  délivrons  Philandre ,  si  je  puis. 

( Elle  sort.) 
L£  ROI,  extravaguaiiL 
Gardes  ? 

UN  GARDE. 

Seigueur  ! 

L£  ROI,  extravaguant. 

Voyez  là  dedans  si  fj  suis; 

SCÈNE  XI 

LE  ROI,  ZACORIN. 

£  E  ROI,  dans  sa  folie. 
Ah  !  prince ,  drâieurez ,  vous  m'êtes  nécessmre/ 

ZACORIN.  ^ 

Moi  prince  ?  voici  bien  encore  une  autre  affaire  ! 

LE  ROI,  dans  sa  folie^ 
Je  vous  avois  prie  de  dinef  avec  moi, 
Mais  vous  voyez. 

ZACORIH. 

Je  vois  que  nous  avons  de  quoi. 
(  Zacorin  se  met  à  table  avec  le  roi,  }  v 

Allons,  dînons,  seigneur. 

LE  ROI,  dans  sa  folie. 

Contez-moi  quelque  iiisUHre. 

ZACORIN. 

Une  histoire  S  prëseiit?  ma  foi,  parlons  die  boire,  ' 
Ou  plutôt  ide  manger. 

£  E  ROI,  dans  sa  folie. 
Agissez  sans  façon. 
Seroît-ce  xotre  avis,  dites-mpi,  princt?.»» 
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ZAC0BI9,  la  bouche  pleine. 

Non. 
LE  n  01,  dans  sa  folle. 
Qu'oubliant  tous  les  soins  que  je  dois  à  l'Empire, 
Je  prisse  une  moitié,  qui  comme  un  diable.... 

ZACOniN. 

Pire. 
LE  n  o I ,  dans  sa  folie. 
Me  causeroit  peut-être  un  chagrin  inouï. 
Vous  connoissez  le  sexe  y  il  est  bien  mauvais.... 

ZACOniN. 

Oui. 

LE  TiOif  dans  sa  folle. 
Je  n'en  ferai  donc  rien,  et' je  veux  vous  en  croire., 
Prince,  votre  conseil  mérite  bien.... 

ZAÇOAIN. 

^  A  boire. 

SCÈNE  XIL 

LE  ROI,  RIPAILLE,  ZACORIN, 

LE  n  01,  dans  sa  folle. 
Que  voulez-vous  ? 

RIPAILLE. 

Seigneur,  c'est  un  autre  papier. 
LE  n  01,  dans  sa  folle. 
Quoi  ?  quelque  livre  encor  qu'on  me  veut  dédier  ? 

n  irAiLLE. 
Me  prendre  pour  auteur  î  sa  majesté  se  raille. 
Quoi!  méconnoissez-YOïis  le  fidèle- Ripaille, 
Sire? 
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LE  n o I ,  dans  sa  folie. 
Ripaille  soit.  Que  voulez-vous ,  voyom  ? 

RIPAILLE, 

Vous  prier  de  signer  l'ordonDance. 

L£  aoi,  lisant. 

Lisons. 
«  Que  Ton  paye  à  Ripaille  en  espèces  valables 
«  Dix  mille  e'cus  comptant....  »  Allez  à  tous  les  diablefl4 
Comment  !  dix  mille  écus  seroient  ainsi  donnés  ? 
Seigneur ,  qu'en  dites-vous  ?• 

ZACORIN' 

Oui  da ,  c'est  pour  son  nez. 
Ah  !  voyez  donc ,  c'est  bien  ainsi  qu'on  vous  amboise  l 
Allons ,  tirez. 

SCÈNE    XIII. 

LE  ROI,  ZACORIN.. 

zAconxN. 

A  vous,  ma jesté Cocagnoise. 
LE  n  01,  dans  sa  folie, 
Oui-da ,  topé. 

SCÈNE  XIV. 

LE  ROI,  LUCELLE,ZACORIK. 

LUCELLE. 

Seigneur,  je  reviens  sur  mes  pas^ 
Vos  ordres  rigoureux  vont  causer  mon  tr^MS. 
De  la  triste  prison  où  Philandre  respire , 
On  m'interdit  l'i^proche ,  et  j'ose  idi  vous  dijce...w 

Théâtre.  Corn,  envers.  4<  22 
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LE  B o I ,  dans  sa  folie» 
Qui  Ta  mis  en  prison  ? 

LUCELLE. 

Votre  commandement 
LE  ROI,  dans  sa  foUe^ 
Vous  êtes  folle  ou  moi.  Pourquoi ,  quand ,  ej^  commei 

LUCELLE. 

Sire ,  je  ne  dis  rien  que  de  très-yéritable. 

ZACORIS. 

Sire,  il  faut  des  prisons  tirer  ce  pauvre  diable* 

LE  ROI,  dans  sa  folie. 
Tenez ,  voilà  ma  bague ,  allez  l'en  retirer  : 
Le  geôlier  la  voyant  vous  le  va  délivrer. 

LUCELLE. 

Seigneur ,  que  4e  bontés  ! 

SCÈNE  XV. 

LE  ROI,  ZACORIN. 

LE  ROI ,  ayant  quitté  sa  bague  rentre  dans  son  bon  s 

N'est-ce  point  révejrie  ? 
II  me  semble  sortir  de  quelque  léthargie. 
Je  suis  tout  elsloui  de. tout  ce  que  je  voi  ; 
Je  ue  puis  faire  un  pas ,  tout  tourne  devant  moi. 
Hola  î  l'ami ,  dis-moi ,  n'as-tu  point  vu  Lucelle  ? 

ZACORINy  /Vrc. 
Lucelle  I  palserableu  vous  me  la  donnez  belle. 
Vous  l'avez  envoyée  auprès  de  son  amant 
LE  ROI,  dans  son  bon  sens. 
Tu  te  moques  de  moi. 

ZACORIS. 

Diable  emporte  qui  ment  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  XV.  2o^ 

LE  ROI,  dans  son  bon  sens. 
Tout  mon  cerveau  trouble'  par  des  vapeurs  malîgties, 
Où  suis- je  ?, 

ZACORIN. 

Par  ma  foi ,  vous  êtes  dans  le»  vignei. 
LE  itoi,  dans  son  bon  sens. 
D'où  peut  vcDir  cela  ? 

ZACOItlM.  % 

C'est  que  vous  avez  bu. 
Tenez,  à  vos  discours  je  l'ai  d'abord  connu. 
Sire ,  allez  vous  coucLer,  vous  ne  saunez  mieux  faire. 

LE  noi,  dans  son  bon  sens. 
Ah  !  voilà  pour  ma  noce  un  beau  préliminaire  ! 
Que  va  dire  Lucelle  ?  Ah  I  prince  malheureux  I 
Qu'en  dira  l'avenir?  Qu'en  diront  nos  neveux.^ 

ZACOniN. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  cher  roi  de  Cocagne; 

Que  dans  tous  vos  malheurs  Bacchus  vous  accompagne. 

LE  noi,  dans  son  bon^sens». 
Comment  donc?  condiiis-moi. 

z  A  c  o  B  I N. 

Volontiers,  je  le  veux  : 
Mais ,  si  vous  m'en  croyez ,  conduisons-nous  tous  deux. 
Poiu"  moi  comme  pour  vous  paiement  je  tremble  ; 
Du  moins  si  nous  tombons ,  nous  tomberons  ensemble. 
Je  suis  tout-à-fait  ivre,  et  vous  ivre  à  demi  : 
Il  p'y  paroîtra  plus,  quand  nous  aurons  dormi. 


riV    DU    SECOND   ACTE. 


^^■^»^»^»^»^< 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALQUIF,  IZÀCORIN. 

à 

ZACORIN. 

jyLoN  maître  est  libre  enfin  ;  mais  Lucelle  extfavagae, 

Du  moment  qu'à  son  doigt  elle  a  mis  votre  bague. 

J'ai  Eût  de  vains  efforts  pour  l'en  pouvoir  ôter, 

Toujours  elle  s'obstine  à  la  vouloir  porter; 

A  la  fin,  alarmé  de  son  extravagance, 

Je  me  voyois  tout  prêt  à  rqmpre  le  silence, 

Lorsque  prenant  sa  course  et  fuyant  vers  ces  lieux, 

Fille  s'est  tout  à  coup  dérobëe  à  mes  yeux. 

Philandre  suit  ses  pas,  pleure,  se  désespère. 

Et  moi  je  suis  venu  vous  raconter  l'affaire, 

Pour  voir  si  vous  pourriez  nous  tirer  d'embarras. 

ALQUIF. 

Cela  me  fliche  un  peu,  je  ne  le  cèle  pas. 
Il  faut,  cher  Zacorin,  employer  l'artifice, 
Pour  que  du  diamant  le  roi  se  ressaisisse  ; 
Il  seroit  bien  plus  fou  que  la  première  fois  ; 
A  rhymen  de  Philandre  il  donneroit  sa  voix. 
Son  amour  s'ëteindroit  pour  ne  jamais  renaître. 
Attends  ici  Lucellc  ;  elle  y  viendra  peut-être  : 
Je  vais,  de  mon  côté,  tùcher  de  la  trouver; 
J'ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  2^7 

SCÈNE    IL 

ZACORIN,  seul. 

Notre  roi  de  Cocague  en  ce  moment  sommeille, 
Kt  nous  pourrons  fort  bien,  avant  qu'il  se  réveille, 
Partir  d'ici  sans  bruit  Mais  non,  n'en  faisons  rien. 
Pourquoi  quitter  des  lieux  où  nous  sommes  si  bien? 
Lucelle...  Ah  !  la  voici. 

SCÈNE  m. 

LUCELLE,  ZACORIN. 

LUCELLE,  folle. 

Votez  quelle  insolence  ! 
Ab  !  je  vous  montrerai  si  je  suis  en  démence, 
Mesdames  les  guenons.  Ebl  vous  voilà,  mon  cher? 
Depuis  une  heure  et  plus  je  suis  à  vous  chercher. 
Eh  bien  donc!  à  propos,  à  quand  notre  hyménée? 
Quelle  raison  en  peut  retarder  la  journée, 
Ou  plutôt  le  moment?  Car  enfin  nos  amours. . . 
Mais,  pour  en  revenir  à  mes  premiers  discours. 
J'ai  donné  le  fouet  à  mes  deux  gouvernantes , 
Qui  vouloient  avec  moi  faire  les  insolentes. 
Et  me  traitoient  de  foUe. 

zACOniTi. 

Il  est  parbleu  bon  là  ! 
Ces  dames  avoient  bien  affaire  de  cela. 
Mais  quittez  cette  bague  \  elle  est  cause,  madame, 
Que  vous  extravaguez. 

LUCELLE. 

Qu'as-tu  ^it  de  ta  flamme?... 
Objet  de  mes  désirs.  Mon  amour.. 
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ZACOniN. 

Oh!  parbleu! 
Madame,  finissons  au  plus  tôt  tout  ce  jeu. 

LUGELLE. 

Allons,  courons,  volons  dans  quelque  île  déserte; 
Que  ta  vue  à  la  mienne  h.  tous  moments  offerte, 
Puisse  par  ses  rayons  re'pondre  à  cette  ardeur, 
Que  des  traits  si  charmants  allument  dans  mon  oo^r! 

z  A  c  o  n  I N. 
Quel  galîmathias  !  Si  sa  folie  augmente. 
Je  crains  bien  qu'à  la  fin  le  diable  ne  me  tente. 
Nous  sommes  ici  seuls,  personne  ne  nous  voit; 
Par  ma  foi,  laissons-lui  le  diamant  au  doigt, 
Et  voyons-en  la  suite. 

LUCELLE. 

Achève  ton  ouvrage, 
Amour  ;  jadis  tes  mains  pétrirent  ce  visage. 
Rends  sensible  son  cœur. 

ZÂCOBIN. 

Courage,  Zacorîn. 
Il  ne  faut  pas  rester  dans  un  si  beau  chemin; 
Et  sans  considérer  où  tout  ceci  m'embarque... 
(Il  veut  Cembrasser,) 

SCÈNE    IV. 

LE  ROI,  LUCELLE,  ZAGORIW. 

LE  BOi,  dans  son  bon  sens. 
Ah  !  je  vous  y  prends  donc? 

ZACOniN. 

Peste  soit  du  moparque! 
Il  vient  bien  mal  à  propos. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  aSg 

LE  BOl. 

Me  faire  un  tel  affront? 
Quoi!  me  vouloir  planter  des  cornes  sur  le  front? 
Quoi!  sur.  un,  front  royal  orné  du  diadème? 

ZÂCORIN. 

Ce  n  etoit  que  pour  rire. 

LE   11 01. 

Ah!  quelle  audace  extrême! 
Comment  !  m  oser  tiahir  par  telles  actions? 

z  A  c  o  n  I  N. 
On  trahiroit  son  père  en  ces  occasions. 

LE   BOI. 

Et  vous  qui  dans  l'abord  faisiez  tant  la  farouche, 
Vous  que  je  destinois  au  plaisir  de  ma  couche, 
Vous  n'auriez  pas,  je  pense,  appelé'  du  secours? 

LUCELLE. 

Quel  es- tu  pour  tenir  de  semblables  discours? 
Est-ce  à  toi  de  régler  mon  amour  ou  ma  haine? 
J'aime  ce  cavalier;  n'en  vaut-il  pas  la  peine? 
Qui  peut  en  murmurer?  Je  suis  reine,  je  croi. 

LE   ROI. 

Pas  tout-h-fait  encor;  mais  pour  moi  je  suis  roi, 
Et  quand  il  me  plaira  vous  deviendrez  sujette., 

LUCELLE. 

Le  joli  roitelet  ! 

LE  noi. 
La  plaisante  reinette  ! 

LUCELLE. 

Oui ,  vous  avez  beau  dire  et  vous  mettre  en  cotiïi^ux, 
Je  l'aime,  et  je  prétends  en  faire  mon  épouz^ 

LE  ROI. 

Elle  est  ensorcelée.  Aimer  cette  figure! 
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ZACOKIir. 

Hâas!  c'est  maigre  moi,  sire,  je  tous  assure; 
Et  je  youdrois  pouvoir  vous  donner  mes(  attraits, 
Pour  que  vous  puissiez  plaire  autant  que  je  lui  plais. 

LE  nOL 
Ah!  vous  lui  plaisez  donc,  vieux  masque  de  satyre? 
Et  vous  avez  encor  le  front  de  me  le  dire? 
Nous  allons  voir  cela.  Madame,  en  ce  moment 
Kenoncez  pour  jamais  à  cet  indigne  amant, 
Ou  bien  il  va  périr. 

L17CELL£. 

Eh  bien!  à  la  boi^ne  heure; 
Je  l'aimerai  toujours. 

zAConiR. 

Quoi!  souffrir  que  je  meure?) 
Haïssez-moi  plutôt 

LUCELLE. 

Ah  !  ne  l'espërez  pas; 
Je  prétends  vous  aimer  au-deUi  du  trépas. 
Mourez,  et  soyez  sûr... 

ZACOniK. 

Le  diable  vous  emporte! 
Je  me  passerai  bien  d'éU'e  aimé  de  la  sorte. 

LE  noi. 

lîolà  !  gardes. 

ZAC0RX9. 
Seigneur,  on  va  vous  obéir  ; 
Je  vais  tout  employer  pour  me  faire  haïr. 
Je  vais  lui  chanter  pouiUe ,  et  je  me  persua^ 
Que  vous  serez  content  :  la  laide ,  la  maussade , 
La  vieille,  la  guenoù  ! 


ACTE  m,  SCENE  IV.  a6i 

LUCELLE. 

Que  ce  transport  m'est  doux  l 
n  part,  je  le  vois  bien,  d'un  mouvement  ]aloux, 
Et  je  t'en  aime  encor  mille  fois  davantage. 

zAConiN. 
Ce  n'est  pas  un  amour,  parbleu  !  c'est  une  rage. 

LE  noi. 
Puisqu'il  n'avance  nen,  qu'on  l'ôte  de  mes  yeux.  . 

LUCELLE. 

Ah  !  laissez-moi  du  moins  recevoir  ses  adieux. 

ZACORIN. 

Morbleu  !  retirez-vous.  Seigneur,  un  mot,  de  grâce. 

LE  BOI. 

Non ,  c'en  est  fait. 

ZACOBIfl. 

O  ciel  !  que  faut-il  que  je  fasse? 
Arrachons-lui  la  bague ,  il  n'est  que  ce  moyen, 

SCÈNE    V. 

LE  ROI,  PHILANDRE,  LUCELLE,  ZACORiN. 

PHILÂNDRE. 

D  AVS  l'état  où  je  suis ,  non ,  je  n'écoute  rien  ; 
Sire ,  me  retirant  d'une  prison  affreuse . 
Vous  me  rendez  la  vie  encor  plus  malheureuse. 
Je  renonce  k  ma  grâce,  et  je  viens  en  ces  lieux, 
Puisque  je  perds  Lucelle,  expirer  à  vos  yeux. 

LE  noi. 
Que  diable  celui-ci  vient-il  encor  me  dire  ? 
Tout  ce  qui  te  plaira ,  vis ,  meurs ,  respire ,  expire , 
Crève ,  si  tu  le  veux ,  je  le  trouverai  bon  ; 
Mais ,  dis-moi ,  qui  t'a  pu  tirer  de  ta  prison  ? 
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PHILANDRZ. 

C*est  vous-même ,  seigneur. 

LE  BOI. 

En  voilà  bien  d'un  aul 

PHILAMDRE. 

Je  n'ai ,  pbur  en  sortir ,  eu  d'ordre  que  le  vôtre. 

LE  ROI. 

Tu  te  moques  de  moi ,  je  n'y  songeai  jamais; 
Mais ,  puisque  c'en  est  fait ,  sois  sage  désormais. 

PHILÀtïDIlE. 

Ah  !  laissez-moi  du  moins  m'adresser  h  Lucelle. 
Après  tant  de  serments ,  cœur  volage ,  infidèle  ! 

LUCELLE. 

Que  me  demandez- vous  ?  que  vous  ai-je  promis  ? 
Je  veux  perdre  le  jour ,  si  jamais  je  vous  vis. 

PHILANDRE. 

Dieux ,  quelle  cruauté  I  quoi  !  la  parjure  oublie. 
Qu'elle  doit  à  mon  bras  son  honneur  et  sa  vie  ? 

LUCELLE. 

Moi ,  je  ne  vous  dois  rien  ;  c'est  à  ce  cher  amant  > 
Qui  va  pour  moi  mourir  dans  ce  même  moment 

ZÀCORIN. 

Ah  !  la  maudite  bague  I 

LUCELLE. 

En  un  tnot,  je  l'adore, 
Ce  charmant  cavalier. 

PRILÂITDRE. 

O  ciel  !  qu'entends- je  encore  ? 
Lucelle  perd  l'esprit,  il  n'en  jEaut  plus  douter. 
Tantôt  à  ses  chagrins  se  laissant  emporter, 
Ses  sens  se  sont  troublés  ;  ma  prison  en  est  cause, 
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KACOBIN. 

Seigneui: ,  perïiiettez-inoi  de  vous  dire  la  chose. 

PHILANDRE. 

Je  ne  veux  rien  entendre ,  et  dans  un  tel  malheur 
Je  veux  m'abandonner  h.  toute  ma  douleur. 

(  Au  roi,  ) 
C'est  vous  j  cruel. 

LE  BOL 
Comment  !  quel  est  donc  ce  langage  ? 
Je  joue  ici,  me  semble,  un  plaisant  personnage. 
Quoi'!  traiter  de  la  sorte  un  amant  couronné, 
Qui  de  mille  vertus  se  ti^uve  assaisonné  ? 

ZACOniN. 

11  faut  finir  ce  trouble.  Enfin ,  belle  Lucelle , 
Vous  vous  obstinez  donc  à  demeurer  fidèle  ? 
Eh  bien  !  il  faut  mourir  ;  mais  avant  ce  moment , 
Ne  me  refusez  pas  du  moins  ce  diamant  : 
Il  me  rappellera  votre  charmante  idée 
Jusqu'au  dernier  soupir 

LUCELLE. 

J'en  suis  persuadée . 
Cher  amant ,  le  voilà. 

(  Lui  donnant  le  diamant,  )         y 

LE  BOI. 

Que  veut  dire  ceci? 
Conmaent  ?  mon  diamant  ? 

zÀConiN,  rendant  le  diamant  au  roi. 

Ah!  sire, le' voici. 
Je  respire',  et  n'ai  plus  à  craindre  pour  ma  vie. 
Le.  roi  va,  dieu  mecci ,  remrer  dans  sa  &lie. 
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LU  CELLE,  dans  son  bon  sens. 
Que  Yois-je  ?  quel  objet  se  vient  offrir  à  moi  ? 
Philandre,  cher  Philandre,  est-ce  tous  que  je  voi? 
Hélas  !  d'où  sortez-vous ,  et  d'où  viens-je  moi-même  f 

PHILÀNDBE. 

Elle  me  reconnoit.  Ah  !  ma  joie  est  extrême  ! 
LuceUe  en  son  bon  sens ,  quel  heureux  changement  ! 
Qui  pouYoit  lui  causer  ce  triste  égarement  ? 

z  A  c  o  n  I N. 
La  bague  qu'à  l'instant  le  roi  vient  de  reprendre  ; 
Mais  ce  sont  des  stcrets  qu'on  saura  vous  apprendre. 

PHILANDRE. 

Quoi  !  ne  puis-je  savoir  en  peu  de  mots?... 

zACOni:f. 

Eh  bien! 
C'est  un  tour  qu'a  joué  notre  magicien. 
LE  noi,  dans  sa  folie. 
Où  suis- je  ?  quels  transports  !  c'est  Tenfer  qui  m'appelle  ; 
Non ,  c'est  la  jalousie.  Eh  bien  !  que  me  veut-elle  ? 
Me  voilà.  Quels  démons ,  par  leur  brûlante  ardeur , 
Me  dévorent?...  Je  sens  tout  l'enfer  dans  mon  coeur. 

PHILANDRE. 

Allons  trouver  Alquif ,  il  saura  nous  instruire 
Comment  dans  tout  ceci  nous  devons  nous  conduire. 
Toi ,  reste ,  Zacorin ,  pour  observer  le  roi. 
Dans  un  moment  d'ici  nous  revenons  à  toi. 


ACTE  III,  SCÈNE  VL  aG5 

SCÈNE    VI. 

LE  ROI,  ZACORIN. 

LE  n  o I y  dans  sa  folie. 
Oui ,  le  scqptre  me  pèse,  il  faut  que  je  le  quitte  ; 
Il  traîne  trop  6t  ftoins ,  trop  d'ennuis  à  sa  suite. 
Oui  f  je  le  quitterai ,  tous  vos  efforts  sont  vains  ; 
Mais  je  le  veux  du  moins  remettre  en  bonnes  mains, 
CShoisir  pour  successeur  un  prince  débonnaire , 
Sage ,  bien  fait ,  pruden^.  Ab  !  voici  mon  affaire. 

SCÈNE   VIL 

LEROI,ZACO|llN,  GUILLOT. 

LE  BOI,  (iGuiHoL 
SeigheuR}  montez  au  trône,  et  commandez  icL 

GUILLOT. 

.  Connoissez-vous  Guillot ,  pour  lui  parler  ainsi  ? 

ZACOBIK. 

7e  ne  m'attendois  pas  à  ce  trait  de  folie  i 
Mais  il  faut  l'appuyer. 

LE  ROI. 

Allons  donc ,  je  vous  prie , 
Jlégnez,  je  vous  remets  mon  trône  et  mes  États. 

GUILLOT. 

Vous  vous  gaussez  de  moi ,  je  ne  les  prendrai  pas. 

z  A  c  o  n  I  s. 
Quoi  !  tu  peux  refuser  l'offre  d'une  courola;ne  ? 

GUILLOT. 

C^t  pour  se  goberger,  moi^é ,  qu'il  m»  la  donne. 

Zhéâtre.  Com.  ea  yen.   4*  '^ 
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ZACOBIH. 

Non  vraiment,  c'est  le  sort  qui  décide  ponr  toi. 
Chacun  dans  ce  pays  à  son  xeixv  devient  roi, 
yoilà  ton  tour  venu. 

CXTILLOT. 

Ça  pourroit-il  bien  être  ? 
ftlais  dès  demain  possible  on  va  m'envoyer  paître. 

ZACOBIN. 

Et  quand  cela  seroit,  que  t'importe,  innpceni.' 
Il  est  beau  de  régner,  ne  filt-ce  qu'un  instant 

GUILLOT. 

Morgue  ce  trône  est  haut,  et  j'en  crains  fort  la  cbutt; 
Ne  me  faites  pas  faire  au  moins  la  culebute. 

zÀconiK. 
Votre  seule  vertu  vous  y  fait  parvenir , 
Et  nous  mettions  nos  soins  à  vous  y  maintenir. 

LE  noi,  âiant  sa  couronne. 
Cette  couronne  est  due  à  votre  auguste  tète. 

GUILLOT. 

Ak  !  mon  auguste  tète  est ,  sire ,  toute  prête. 
Morgue ,  boutez  dessus. 

L  El  n  o  I. 
Prenez  ce  sceptre  en  main. 

GUILLOT. 

Fort  bien ,  mfe  voilà  doue  h'  présent  souverain  ? 
zACCRiN,   étant  le  manteau  du  roL 
Quand  ce  manteau  royal  sera  sur  vos  épaules. 

GUILLOT. 

Cette  cérémonie  est  morgue  des  plus  drôles  ; 
Jamais  si  plaisamment  je  ne  fus  habiUé. 
A  quel  jeu  jouons-uoos  ? 
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Z  A  C  O  R  I N. 

C'est  au  roi  dépouîDé. 

LE  ROI. 

Que  parlez- vôïis  de  jeu  ?  vous  croyez  qu'on  se  raille  ? 
Montez ,  montez  au  trône. 

GUiLLOT,  montant  sur  le  trône. 

Allons ,  vaille  que  vaille. 

ZACORI5. 

Ce  monarque  est  bien  fou ,  mais  je  trouve  aujourd'hui 
Que  le  pauvre  Guiliot  est  aussi  fou  que  luij 

IiE  ROI. 

Votre  nom  ? 

ÔUILLOT. 

C'est  Guiilot  !  sire  ♦  à  votre  service  ! 

LE  ROI. 

Que  de  ce  nom  fameux  Cocagne  retentisse , 
Et  qu'au  son  de  la  trompe  on  entende  crier  : 
Vive  le  roi  Guiliot!  vive  Guiliot  preniier! 
GUILLOT,  sur  le  trône: 
Vous  souhaitez  qu'il  vive ,  eh  bien  !  à  la  bonne  heure. 
Et  moi  je  tàôherai  d'empêcher  qu'il  ne  meure. 
Morgue,  que  de  plaisir!  te  voilù  roi,  Guiliot, 
Tu  vas  boire  parguenne  en  tirelarigot  ; 
Tu  dormiras  trois  jours  si  tu  veux  tout  de  suite , 
Personne  n'aura  nen  à  voir  à  ta  conduite  -^ 
Drès  que  tu  parleras,  comme  t'as  de  l'esprit, 
Tout  chacun  s'écriera ,  morgue  que  c'est  bian  dit  ! 
Droits  comme  des  piquets ,  campés  dans  ton  passage , 
Les  courtisans  flattcux  viendront  te  rendre  hommage. 
Les  beautés  de  la  cour  s'en  vont  être  à  ton  choix. 
Tu  n'auras  qu'à  chifler  et  remuer  les  doigts  9 
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TretoQtes  s'en  viendront  sans  faire  les  retires...^ 
Morguenne ,  que  les  rois  ont  de  pre'rogatives  l 

SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  RIPAILLE,  ZACORIN,  GUILLOT. 

RIPAILLE. 

>^Eia(5EUB,  qne  m'apprend-on,  et  qu'est-ce  qoeje  voi?. 
Vous  voulez  nous  donner  nn  paysan  pour  roi? 
D'un  si  bizarre  choix  qne  pouvez-vous  attendre? 

GUILLOT. 

Gardes ,  qu^on  le  saisisse ,  et  qu'on  me  laiBe  pendre. 

ZACOBIH. 

Marchez. 

AIPAILLE. 

Comment? 

GUILLOT. 

oh  dame  !  on  m  obéit  ici. 
(le  ne  sont  pas  des  jeux  d'enfants  que  tout  ceci  ; 
Apprenez  qu'à  présent  je  suis  votre  monarque. 

LE  ROI. 

Sire ,  à  votre  pouvoir  il  manquoit  cette  marque, 
'l'cnez ,  voa<* ,  mettez-lui  ce  diamant  au  doigt 

AIPAILLE. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas  que  jamais  cela  soit. 
Jn  gnrdo  cette  bague ,  et  ma  main  ne  la  donne 
<^u'au  prince  &  qui  l'État  remettra  la  couronne- 

LE  noi,  dans  Son  bon  sens, 
Dites-moi ,  dans  ces  lieux  qui  vokis  assemble  tous  ? 
Quel  dessein  est  le  vôtre  ?  et  que  demandez-vous  ? 
On  ne  me  répond  point,  il  semble  que  l'on  craigne. 
Que  fais-tu  là,  mataud ,  sur  mon  trune  ? 
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GVILI.OT. 

Je  règne. 

LE  ROI. 

Tu  rèjpeu^  et  sur  «ïai? 

OUILLOT. 

Sur  les  Cocagniéns , 
Autrefois  vos  sujets,  'et  mamtenant  les  miens. 

LK  ROI. 

Que  tout  ce  qae  )e  vois  m'étourdit  et  m'étonneiS 

Quoi  !  mon  manteau  royal ,  mon  sceptre ,  ma  eoûfonnS? 

BipaiUe ,  vous  ]^aît*il  de  m'éclaircir  ceci  ? 

RIPAILLE. 

Apparemment*  seigneur,  cela  vous  plah  ainsi. 

LE  ROI. 

Us  ont  perdu  l'esprit  Approchez-vous,  Bombance,     < 


SCÈNE    IX. 


LE  ROI,  BOMBANCE,  RIPAOXE,  ZAQSMS , 

aOiLLOT. 

BOMBAHCE. 

M  OH  roi ,  dans  cet  état  que  £iut-il  que  je  pense  ? 
Un  autre  revêtu  du  souverain  pouvoir  ! 

LE  BOL 

Ma  foi ,  je  le  demande ,  et  ne  le  ^is  savoir. 

GtiLLOT. 

Paiz-là,  anesaieurt^  pcix-Si,  s'il  vou<  plidli,  ^*ùû  le  taise, 
Et  qu'on  kne  laisse  ici  ré^paer  tout  à  mon  aise^ 

BOMBAHGE, 

Je  vois  qu'ici  chacun  extravagne  k  éott  tour. 
C'est  un  sort  quoi  l'on  a  jcié  sur  vocre  cour. 

23. 
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LE  BOL 

ComSIent  un  sort  ? 

niPAILLE. 

Seigneur ,  permettez-moi  de  dire 
Que  vous  m'avez  paru  deux  fois  dans  le  délire, 
Kt  que  tantôt  LuceUe ,  à  tous  vos  courtisans , 
A  tenu  des  discpurs  dépourvus  de  bon  sens. 

BOMBANCE. 

Il  faut  approfondir. ..  Au  diable  la  musique  ! 

(O/i  entend  des  violons.) 
C'est  bien  prendre  son  temps,  quand  un  pouvoir  magique... 
GujLLOT,  se  réveiilant  en  sursaut ,  tombe  du  trône  en 

bas,  et  les  renverse  tous. 
Place,  place,  voilà  le  roi  qui  va  passer. 

LE  noi. 
Peste  soit  du  lourdaud  qui  me  vient  fracasser  ! 
Je  crois  que  j'en* serai  du  moins  pour  une  côte. 

GUILLOT. 

Je  suis  un  roi  de  poids,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  ', 
Ces  maudits  violons  m'ont  réveillé  d'abord  : 
Je  suis  fâché  pourtant  d'être  tombé  si  fort. 

BOMBANCE. 

Qui  pourra  nous  tiier  de  ce  désordre  extrême. 
Et  donner  un  remède  à  tout  ceci  ? 

SCÈNE    X. 

LE  ROI,  BOMBANCE,  RipAiLLE,  ALQUIF, 
PHILANDRE,  ZACORIN,  GUILLQT. 

Alquif. 

Moi-MÊutE; 
Mais  il  faut  que  Te  roî  renonce  h  son  amour, 
Ou  vous  deviendrez  tous  insensés  dans  ce  jour. 


ACTEIIi;  SCÈNE  (S.  271 

BOMBAHCE. 

$ire.,  il  faut  ëtouiSer  votre  ardeur  pour  Lucelle. 

LE  ROI. 

Bon ,  il  n'en  s||te  pas  dans  mon  coeur  étincelle  ^ 
Mais  que  fejjfct  amour,  s'il  vous  plaît,  à  ceci? 

ALQUIF. 

Seigneur ,  vous  en  serez  dans  Tiostant  eclaircî. 
Un  génie  amoureux  de  la  belle  Lucelle 
Est  devenu  jaloux  de  votre  amour  pour  elle , 
Et  par  un  trait  malin  s'en  est  voulu  venger, 
Appliquant  tous  ses  soins  à  vous  faire  enrager* 

LEROI. 

Mais  parbleu  ce  génie  a  bien  peu  de  cervelle  1 
Que  ne  s'en  prenoit-il  à  l'amant  de  Lucelle  ? 
Mais  k  vous,  qui  vous  a  révélé  tout  cela  ? 

ALQUIF. 

Les  enfers. 

LE  ROI. 

Les  enfers  !  C'est  comme  lî  l'Opéra. 

BOMBANCE. 

Vous  connoissez  quelqu'un  dans  ce  pays ,  sans  dente  ? 

ALQUIF. 

Oh  !  ce  sont  des  secrets  où  vous  ne  voyez  goutte. 
Il  suffit  que  je  veux  être  de  vos  amis  : 
Qu'en  son  premier  état  ici  tout  soit  remis , 
Que  l'on  n'y  parle  plus  que  de  réjouissance  : 
Reprenez  votre  bague  avec  votre  puissance, 
Mais  pour  en  mieux  user  ;  et  que  ces  deux  amants 
Trouvent  dans  votre  cour  la  fin  de  leurs  tourments. 

RIPAILLE. 

Et  cette  bague^i? 
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C'est  cm  autre  mystère  f 
Nous  prendrons  notre  temps  pour  vous  conter  l'affaireu 
[Ici  on  âte  à  Gaiiiot  ses  ornements  ro^ix  pour  les 

remettre  au  roi.)    S^ 
GUILLOT.  ~^W 

Mais  je  veux  r^er,  moi. 

ALQUIF. 

Tu  seras  plus  lieuretiz 
En  vivant  avec  nous  en  l)ourgeois  de  ces  lieux. 

LE  ROI. 

Vous  y  pouvez  tous  vivre  à  votre  Êuataisîe , 
Heureux  de  n'aVoir  plus  amour  ni  jalousie , 
7e  fais  tout  mon  plaisir  d'unir  ces  deux  amants  : 
Que  tout  s'accorde  ici  pour  leurs  contentements. 

ZÂCOBIlf. 

C'est  bien  parler  cela ,  ce  doux  retour  me  gagne. 
Ehl.  vive  le  pays  et  le  Roi  de  CoCAgetb  ! 


DIVERTISSEMENT. 

Plusieurs  habitants  de  Cocagne  et  plusîènrs  étran« 
gers  de  diverses  nations  arrivent  en  dansant. 

UV   COCAGNIE»   ET   USB  COC AÛSIEITHE. 

Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaisim. 
Dans  la  joie  et  l'abondance. 
Tout  comble  ici  nos  dësirs  ; 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaisirs. 
Le  jour  fini  recomïnence 
Dans  d'agréables  loisirs  ; 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaisirs. 
Que  l'on  chante ,  (}ue  l'on  danse  ; 
Loin  de  nous  pleurs  et  soupirs. 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaisirs. 

ENTRÉE  DE  COCAGNIENS  ET  DE  COGAGinËNlVES» 

UN  COCAONIEV. 

Ici  tout  s'empresse  k  nous  plaire , 
Les  ris ,  les  eonours^ 
Le  vin ,  la  bonne  chère 

Y  règne  toujours. 

La  santé  fait  notre  richesse , 
Le  plaisir  prévient  nos  souhaits , 
L'aimable  jeunesse 

Y  renaît  sans  cesse , 
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Soucis  et  f egreta 
!N'y  naissent  jamais. 

ENTRÉE  DES  ÉTRANGERS. 
Vaiideville. 

ONE  ÉTBÂN6ÈRE. 

Dès  long-temps  nous  sommes  en  voyage , 

Sans  en  voir  finir  le  cours. 
Nous  cherchons  partout  un  peuple  sage, 
Pour  y  passer  d'heureux  jours. 
Faut-il  aller  em  Asie .  en  Afrique? 
Eh  Ion  lan  là 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela , 
Non  pas  même  à  l'Ame'rique. 

l  7f    ÉTnANGEB. 

Oîi  trouver  de  la  délicatesse  ? 
Ob.  sert-on  sans  intuéts  ? 
Ou  bojit-on  sans  tomber  dans  l'ivresse  ? 
Où  ne  fait-on  point  d'excès  ? 
Seroit-ce  en  Suisse  ou  bien  en  Allemagne  ? 
Eh  Ion  lan  Ih , 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela , 
C'est  au  pays  de  Cocagne. 

UNE   ÉTItANGÈBE. 

OÙ  l'époux  est-il  sans  défiance, 

Et  le  sexe  en  liberté  ? 
Où  n'a-t-on  nul  dcisir  de  vengeance  ? 

Où  dit-on  la  vérité  ? 
Faut-il  couru:  l'Italie  ou  l'Espagne  ? 
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£h  Ion  lan  \h , 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela , 
C'est  au  pays  de  Cocagne. 

UN    éTRANGER. 

où  voit-on  des  beautés  naturelles , 
Dont  le  teint  soit  sans  apprêts  ? 
Où  trouver  des  maîtresses  fidèles, 
Et  des  amoureux  discrets  ? 
Vers  les  T^nçois  battrons-nous  la  campagne  ?. 
Eh  Ion  lan  là, 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela , 
C'est  au  pays  de  Cocagne. 

FOUTUHATE. 

où  trouver  des  filles  innocentes , 
Sans  finesse  et  saçis  détour  ? 
A  quel  âge  en  voit-on  d'ignorantes 
Au  mystère  de  l'amour  ? 
Est-ce  à  quinze  ans  pour  ne  s'y  pas  méprendre  ? 
Eb  Ion  lan  là , 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela. 
A  notre  âge  il  les  faut  prendre. 

FELICINE. 

Jeunes  cœurs ,  d'aimer  tout  vous  convie 

A  la  fleur  de  vos  beaux  ans  *, 
Où  trouver  les  plaisirs  de  la  vie , 
Si  ce  n'est  dans  le  printemps  ? 
Après  l'automne  en  vain  on  les  soubaite , 
Eh  Ion  lan  là , 
Ce  n'est  pas  là 
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Qu'on  trouTe  cela. 
Déjà  la  yendange  est  faite. 
zAcomv. 
Où  trouTer  des  connoisseiira  habiles , 

Qui  puissent  juger  d^  tout  7 
Où  trouver  des  critiques  tranquilles  p 
Indulgents  et  de  bon  goût  ? 
Bit'^e  sur  mer  ou  bien  en  terre  (pnm  ? 
Eblonlanlày 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela. 
Le  parterre  les  renferme. 
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